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COMMENTAIRE 


HISTORIQUE. 

JE  tâcherai  ,  dans  ces  commentaires  fur  un 
homme  de  lettres  ,  de  ne  rien  dire  que  d'un 
peu  utile  aux  lettres  ,  et  furtout  de  ne  rien 
avancer  que  fur  des  papiers  originaux.  Nous 
ne  ferons  aucun  ufage  ni  des  fatires  ,  ni  des 
panégyriques  prefqu'innombrables  ,  qui  ne 
feront  pas  appuyés  fur  des  faits  authentiques. 

Les  uns  font  naître  François  de  Voltaire  le 
20  février  1694;  les  autres  le  20  novembre 
de  la  même  année.  Nous  avons  des  médailles 
de  lui  qui  portent  ces  deux  dates  ;  il  nous  a  dit 
plufieurs  fois  qu'à  fa  naiffance  on  défefpéra  de 
fa  vie,  et  qu'ayant  été  ondoyé  ,  la  cérémonie 
de  fon  baptême  fut  différée  plufieurs   lois. 

Quoique  je  penfe  que  rien  n'eft  plu.  .  lipide 
que  les  détails  de  l'enfance  et  du  c  lége, 
cependant  je  dois  dire  ,  d'après  fes  propres 
écrits,  et  d'après  la  voix  publique  ,  qu'à  l'âge 
d'environ  douze  ans  ,  ayant  fait  des  vers  qui 
paraiffaient  au-defTus  de  cet  âge,  l'abbé  de 
ChâteauneuJ ,  intime  ami  de  la  célèbre  Ninon 
de  V Endos ,  le  mena  chez  elle  ;  et  que  cette 
fille  fi  fingulière  lui  légua  ,  par  fon  teftament, 
une  fomme  de  deux  mille  francs  pour  acheter 
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des  livres  ,  laquelle  fomme  lui  fut  exactement 
payée.  Cette  petite  pièce  de  vers,  qu'il  avait 
faite  au  collège ,  eft  probablement  celle  qu'il 
compofa  pour  un  invalide  qui  avait  fervi  dans 
le  régiment  Dauphin,  fous  Monfeigneur,  fils 
unique  de  Louis  XIV.  Ce  vieux  foldat  était 
allé  au  collège  des  jéfuites  prier  un  régent  de 
vouloir  bien  lui  faire  un  placet  en  vers  pour 
Monfeigneur  :  le  régent  lui  dit  qu'il  était  alors 
trop  occupé  ,  mais  qu'il  y  avait  un  jeune 
écolier  qui  pouvait  faire  ce  qu'il  demandait. 
Voici  les  vers  que  cet  enfant  compofa: 

Digne  fils  du  plus  grand  des  rois  , 

Son  amour  et  notre  efpérance  , 

Vous  qui  ,  fans  régner  fur  la  France , 

Régnez  fur  le  cœur  des  François  ; 

Souffrez-vous  que  ma  vieille  veine  , 

Par  un  effort  ambitieux  , 

Ofe  vous  donner  une  étrenne  , 
Vous  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  Dieux  ? 

On  a  dit  qu'à  votre  naiffance 

Mars  vous  donna  la  vaillance, 
Minerve  la  fageffe  ,  Apollon  la  beauté  : 
Mais  un  Dieu  bienfefant,  que  j'implore  en  mes  peines, 

Voulut  auffi  me  donner  mes  étrennes  , 

En  vous  donnant  la  libéralité. 

Cette   bagatelle  d'un  jeune   écolier   valut 
quelques   louis   à    l'invalide  ,   et  fit  quelque 
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bruit  à  Verfailles  et  à  Paris.  Il  eft  à  croire  que 
dès-lors  le  jeune  homme  fut  déterminé  à  fuivre 
fon  penchant  pour  la  poëlie.  Mais  je  lui  ai 
entendu  dire  à  lui-même  ,  que  ce  qui  l'y 
engagea  plus  fortement,  fut  qu'au  fortir  du 
collège  ,  ayant  été  envoyé  aux  écoles  de  droit 
par  fon  père  ,  tréforier  de  la  chambre  des 
comptes ,  il  fut  fi  choqué  de  la  manière  dont 
on  y  enfeignait  la  jurifprudence ,  que  cela  feul 
le  tourna  entièrement  du  côté  des  belles-lettres. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  fut  admis  dans  la 
fociété  de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  du  marquis  de 
la  Fare ,  du  duc  de  Sulli  ,  de  l'abbé  Courtin. 
Et  il  nous  a  dit  plufieurs  fois  que  fon  père 
l'avait  cru  perdu  ,  parce  qu'il  voyait  bonne 
compagnie  et  qu'il  fefait  des  vers. 

Il  avait  commencé  dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
la  tragédie  d'Oedipe  ,  dans  laquelle  il  voulut 
mettre  des  chœurs  à  la  manière  des  anciens. 
[a)  Les  comédiens  eurent  beaucoup  de  répu- 
gnance à  jouer  cette  tragédie  traitée  par 
Corneille   en  pofTemon  du  théâtre  :  ils  ne  la 

(a)  Nous  avons  une  lettre  du  favant Dacier  de  1713, dans 
laquelle  il  exhorte  l'auteur,  qui  avait  déjà  fait  fa  pièce,  à  y 
joindre  des  chœurs  chantans  à  l'exemple  des  Grecs.  Mais  la 
choie  était  impraticable  fur  le  théâtre  français.  Lorfqu'en 
1769  M.  de  Voltaire  obtint  juftice  à  Touloufe  pour  le  malheu- 
reux Sirven  ,  M.  de  Mervil ,  avocat  chargé  de  cette  caufe  , 
refufa  toute  efpèce  d'honoraires  ,  et  demanda  pour  toute 
reconnaiflance  à  M.  de  Voltaire  qu'il  voulût  bien  ajouter  de& 
chœurs  à  fon  Oedipe. 
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repréfentèrent  qu'en  i  7  1 8  ;  et  encore  fallut-il 
de  la  protection.  Le  jeune  homme,  qui  était 
fort  difîipé  et  plongé  dans  les  plaifirs  de  fon 
âge,  ne  fentit  point  le  péril,  et  ne  s'embarraf- 
fait  point  que  fa  pièce  réufsît  ou  non  :  il 
badinait  fur  le  théâtre  ,  et  s'avifa  de  porter 
la  queue  du  grand  prêtre  ,  dans  une  fcène  où 
ce  même  grand-prêtre  fefait  un  effet  très- 
tragique.  Madame  la  maréchale  de  Villars  , 
qui  était  dans  la  première  loge  ,  demandait 
quel  était  ce  jeune  homme  qui  fefait  cette  plai- 
fanterie  ,  apparemment  pour  faire  tomber  la 
pièce;  on  lui  dit  que  c'était  l'auteur.  Elle  le 
fit  venir  dans  la  loge  ;  et  depuis  ce  temps  ,  il 
fut  attaché  à  M.  le  maréchal  et  à  madame 
jufqu'à  la  fin  de  leur  vie,  comme  on  peut  le 
voir  par  cette  épître  imprimée  : 

Je  me  flattais  de  l'efpérance 

D'aller  goûter  quelque  repos 

Dans  votre  maifon  de  plaifance  ; 

Mais  Vinache  a  ma  confiance  , 

Et  j'ai  donné  la  préférence  , 

Sur  le  plus  grand  de  nos  héros , 

Au  plus  grand  charlatan  de  France  ,  Sec. 

Ce  fut  à  Villars  qu'il  fut  préfenté  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  ,  dont  il  acquit  la  bienveil- 
lance ,  qui  ne  s'eft  point  démentie  pendant 
foixante  années. 
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Ce  qui  eft  aufîl  rare  ,  et  ce  qui  à  peine  a 
été  connu,  c'eft  que  le  prince  de  Conti  ,  père 
de  celui  qui  a  été  fi  célèbre  par  les  journées 
de  la  barricade  de  Démont  et  de  Château- 
Dauphin  ,  fit  pour  lui  des  vers  dont  voici  les 
derniers  : 

»>  Ayant  puifé  Tes  vers  aux  eaux  de  l'Aganipe  , 
>î  Pour  fbn  premier  projet  il  fait  le  choix  dOedipe  ; 
j>  Et  quoique  dès  long-temps  ce  fujet  fût  connu, 
5»  Par  un  ftyle  plus  beau  cette  pièce  changée 
jî  Fit  croire  des  enfers  Racine  revenu  , 
îî  Ou  que  Corneille  avait  la  lienne  corrigée. 

Je  n'ai  pu  retrouver  la  réponfe  de  l'auteur 
d'Oedipe.  Je  lui  demandai  un  jour  s'il  avait 
dit  au  prince  en  plaifantant  :  Monfeigneur  , 
vous  ferez  un  grand  poète  ;  il  faut  que  je  vous 
faiTe  donner  une  penlion  par  le  roi.  On  pré- 
tend aufli  qu'à  fouper  il  lui  dit  :  Sommes-nous 
tous  princes  ou  tous  poètes  ?  Il  me  répondit  : 
Delictajuventutis  meœ  ne  memineris ,  Domine, 

Il  commença  la  Henriade  à  Saint -Ange 
chez  M.  de  Caumartin  intendant  des  finances, 
après  avoir  fait  Oedipe  et  avant  que  cette 
pièce  fût  jouée.  Je  lui  ai  entendu  dire  plus 
d'une  fois  que  quand  il  entreprit  ces  deux 
ouvrages ,  il  ne  comptait  pas  les  pouvoir  finir , 
et  qu'il  ne  favait  ni  les  règles  de  la  tragédie 
ni  celles  du  poème  épique  ;  mais  qu'il  fut  faifi 
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de  tout  ce  que  M.  de  Caumartin  ,  très-favant 
dans  Thiftoire,  lui  contait  de  Henri  IV,  dont 
ce  refpectable  vieillard  était  idolâtre;  et  qu'il 
commença  cet  ouvrage  par  pur  enthoufiafme, 
fans  prefque  y  faire  réflexion.  (  i  )  Il  lut  un 
jour  plufieurs  chants  de  ce  poème  chez  le 
jeune  préfident  de  Maifons  fon  intime  ami. 
On  Fimpatienta  par  des  objections  ;  il  jeta 
fon  manufcrit  dans  le  feu.  Le  préfident Hénault 
l'en  retira  avec  peine.  ?»  Souvenez-vous  ,  lui 
?»  dit  M.  Hénault  dans  une  de  fes  lettres  ,  que 
s»  c'eft  moi  qui  ai  fauve  la  Henriade,  et  qu'il 
??  m'en  a  coûté  une  belle  paire  de  man- 
?»  chettes.  ??  Plufieurs  copies  de  ce  poème 
qui  n'était  qu'ébauché  ,  coururent  quelques 
années  après  dans  le  public  ;  il  fut  imprimé  avec 
beaucoup  de  lacunes  fous  le  titre  de  la  Ligue. 

Tous  les  poètes  de  Paris  et  plufieurs  favans 
fe  déchaînèrent  contre  lui  ;  on  lui  décocha 
vingt  brochures  ;  on  joua  la  Henriade  à  la 
foire  ;  on  dit  à  l'ancien  évêque  de  Fréjus  , 
précepteur  du  roi  ,  qu'il  était  indécent  et 
même  criminel  de  louer  l'amiral  de  Coligni  et 

(  i  )  M.  de  Voltaire  recueillit  dès-lors  une  partie  des  maté- 
riaux  qu'il  a  employés  depuis  dans  Thiftoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  L'évêque  de  Blois  Caumartin  avait  patte  une  grande 
partie  de  fa  vie  à  s'amufer  de  ces  petites  intrigues  qui  lont 
pour  le  commun  des  courtifans  une  occupation  fi  grave  et  fi 
trifte.  Il  en  connaiffait  les  plus  petits  détails,  et  les  racontait 
avec  beaucoup  de  gaieté.  Ce  que  M.  de  Voltaire  a  cru  devoir 
imprimer  eft  exact  ;  mais  il  s'eft  bien  gardé  de  dire  tout  ce 
qu'il  favait. 
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la  reine  Elifabeth.  La  cabale  fut  fi  forte, qu'on 
engagea  le  cardinal  de  BiJJi ,  alors  préfident 
de  rafTemblée  du  clergé  ,  à  cenfurer  juridi- 
quement l'ouvrage;  mais  une  fi  étrange  pro- 
cédure n'eut  pas  lieu.  Le  jeune  auteur  fut 
également  étonné  et  piqué  de  ces  cabales.  Sa 
vie  très-diiïipée  Pavait  empêché  de  fe  faire 
des  amis  parmi  les  gens  de  lettres  ;  il  ne  favait 
point  oppofer  intrigue  à  intrigue  ;  ce  qui  eft, 
dit-on  ,  abfolument  nécefïaire  dans  Paris  , 
quand  on  veut  réuflir  en  quelque  genre  que 
ce  puifle  être. 

Il  donna  la  tragédie  de  Mariamne  en  1722. 
Aîariamne  était  empoifonnée  tj2lv  Hérode  ;  lorf- 
qu'elle  but  la  coupe  ,  la  cabale  cria  :  La  reine 
boit ,  et  la  pièce  tomba.  Ces  mortifications 
continuelles  le  déterminèrent  à  faire  imprimer 
en  Angleterre  la  Henriade,  pour  laquelle  il 
ne  pouvait  obtenir  en  France  ni  privilège  ni 
protection.  Nous  avons  vu  une  lettre  de  fa 
main  écrite  à  M.  Dumas  a" Aigueberre  ,  depuis 
confeiller  au  parlement  de  Touloufe  ,  dans 
laquelle  il  parle  ainli  de  ce  voyage  : 

Je  ne  dois  pas  être  plus  fortuné 
Que  le  héros  célébré  fur  ma  vielle  : 
Il  fut  profcrit  ,  perfécuté  ,  damné  , 
Par  les  dévots  et  leur  douce  féquelle  : 
En  Angleterre  il  trouva  du  fecours  , 
J'en  vais  chercher • 
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Le  refle  des  vers  eft  déchiré  :  elle  finit  par 
ces  mots  :  "  Je  n'ai  pas  le  nez  tourné  à  être 
?j  prophète  en  mon  pays.  "  Il  avait  raifon.  Le 
roi  George  I",  et  fur  tout  la  princefle  de  Galles, 
qui  depuis  fut  reine  ,  lui  firent  une  foufcription 
immenfe  :  ce  fut  le  commencement  de  fa  for- 
tune; car  étant  revenu  en  France  en  1728  ,  ii 
mit  fon  argent  à  une  loterie  établie  par  M. 
Desforts,  contrôleur-général  des  finances.  On 
recevait  des  rentes  fur  l'hôtel-de-ville  pour 
billet ,  et  on  payait  les  lots  argent  comptant  ; 
de  forte  qu'une  fociété  qui  aurait  pris  tous  les 
billets,  aurait  gagné  un  million.  Jl  s'affocia 
avec  une  compagnie  nombreufe  et  fut  heureux. 
C'eft  un  des  aflbciés  qui  m'a  certifié  cette 
anecdote  ,  dont  j'ai  vu  la  preuve  fur  fes 
regiftres.  M.  de  Voltaire  lui  écrivait  :  >>  Pour 
?>  faire  fa  fortune  dans  ce  pays-ci,  il  n'y  a 
j>  qu'à  lire  les  arrêts  du  confeil.  Il  eft  rare 
j»  qu'en  fait  de  finances,  le  miniftre  ne  foit 
*>  forcé  à  faire  des  arrangemens  dont  les  par- 
j>   ticuli ers  profitent.  ?» 

Cela  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les 
belles-lettres  qui  étaient  fa  pafTion  dominante. 
Il  donna  en  1730  fon  Brutus  que  je  regarde 
comme  fa  tragédie  la  plus  fortement  écrite, 
fans  même  en  excepter  Mahomet.  Elle  fut 
très-critiquée.  J'étais  en  1732  à  la  première 
repréfentation  de  Zaïre ,  et  quoiqu'on  y  pleurât 
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beaucoup  ,  elle  fut  fur  le  point  d'être  fifflée. 
On  la  parodia  à  la  comédie  italienne  ,  à  la 
foire  ;  on  l'appela  la  pièce  des  Enfans-trouvés  , 
Arlequin  auParnaffe. 

Un  académicien  Payant  propofé  en  ce 
temps-là  pour  remplir  une  place  vacante  à 
laquelle  notre  auteur  ne  longeait  point,  M. 
de  Boze  déclara  que  l'auteur  de  Brutus  et  de 
Zaïre  ne  pouvait  jamais  devenir  un  fujet 
académique. 

Il  était  lié  alors  avec  rilluftre  marquife  du 
Châtelet,et  ils  étudiaient  enfemble  les  principes 
de  Newton  et  les  fyftêmes  de  Leibnitz.  Us  fe 
retirèrent  plufieurs  années  à  Cirey  en  Cham- 
pagne ;  M.  Kœnig ,  grand  mathématicien  ,  y 
vint  palier  deux  ans  entiers.  M.  de  Voltaire  y 
fit  bâtir  une  galerie  ,  où  Ton  fit  toutes  les  expé- 
riences alors  connues  fur  la  lumière  et  fur 
l'électricité.  Ces  occupations  ne  l'empêchèrent 
pas  de  donner ,  le  2  7  janvier  1  7  3  6,  la  tragédie 
d'Alzire  ,  ou  des  Américains  ,  qui  eut  un  grand 
fuccès.  Il  attribua  cette  réuflite  à  fon  abfence; 
il  difait  :  laudantur  ubi  non  Junt ,  Jed  non  cru- 
ci  antur  ubifunt. 

Celui  qui  fe  déchaîna  le  plus  contre  Alzire, 
fut  l'ex-jéfuite  Desfontaines.  Cette  aventure  eft 
allez  fingulière  :  ce  Desfontaines  avait  travaillé 
au  journal  des  favans  fous  M.  l'abbé  Bignon, 
et  en  avait  été  exclus  en  1 7  2  3.  Il  s'était  mis  à 
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faire  des  efpèces  de  journaux  pour  fon  compte, 
il  était  ce  que  M.  de  Voltaire  appelle  un  folli- 
culaire. Ses  mœurs  étaient  afTez  connues.  Il 
avait  été  pris  en  flagrant  délit  avec  de  petits 
favoyards  ,  et  mis  en  prifon  à  bicêtre.  On 
commençait  à  inftruire  fon  procès  ,  et  on 
voulait  le  faire  brûler  ;  parce  qu'on  difait  que 
Paris  avaitbefoin  d'un  exemple.  M.  de  Voltaire 
employa  pour  lui  la  protection  de  madame  la 
marquife  de  Prie.  Nous  avons  encore  une  des 
lettres  que  Desfontaines  écrivit  à  fon  libérateur  : 
elle  a  été  imprimée  parmi  les  lettres  du 
marquis  éPArgens,  page  228,  tomel.  (b)  5) Je 
î»  n'oublierai  jamais  les  obligations  que  je 
9»  vous  ai  :  votre  bon  cœur  eft  encore  au-defius 
s?  de  votre  efprit  :  ma  vie  doit  être  employée 
>>  à  vous  marquer  ma  reconnaiffance.  Je  vous 
s?  conjure  d'obtenir  encore  que  la  lettre  de 
5»  cachet  qui  m'a  tiré  de  bicêtre  ,  et  qui 
s>  m'exile  à  trente  lieues  de  Paris  ,  foit 
s»  levée ,  8cc.  >j 

Quinze  jours  après  ,  le  même  homme 
imprime  un  libelle  diffamatoire  contre  celui 
pour  lequel  il  devait  employer  fa  vie.  C'efl:  ce 
que  je  découvre  par  une  lettre  de  M.  Thiriot , 
du  16  août,  tirée  du  même  recueil.  Cet  abbé 
Desfontaines  eft  celui-là  même  qui  ,   pour  fe 

[  b  )  Cette  lettre  eft  du  3i  mai.  La  date  de  l'année  n'y  eft 

pas  ;  mais  elle  eft  de  1724. 
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juftifier ,  difait  à  M.  le  comte  dCArgenfon  :  II 
faut  que  je  vive  ;  et  à  qui  M.  le  comte  dCArgenfon 
répondit  :  Je  ri  eu  vois  pas  la  néceffité. 

Ce  prêtre  ne  s'adreffait  plus  à  des  ramo- 
neurs depuis  fon  aventure  de  bicêtre.  Il  élevait 
de  jeunes  français  dans  fes  deux  métiers  de 
non-conformifte  et  de  folliculaire  ;  il  leur 
montrait  à  faire  des  fatires  ;  il  compofa  avec 
eux  des  libelles  diffamatoires  ,  intitulés  Vol- 
tairomanie  et  Voltairiana  :  c'était  un  ramas  de 
contes  abfurdes  :  on  en  peut  juger  par  une 
des  lettres  de  M.  le  duc  de  Richelieu  ,  (ignée 
de  fa  main ,  dont  nous  avons  retrouvé  l'ori- 
ginal. Voici  les  propres  mots  :  Ce  livre  ejl  bien 
ridicule  et  bien  plat.  Ce  que  je  trouve  d'admi- 
rable ,  cefi  que  fon  y  dit  que  madame  de  Richelieu 
vous  avait  donné  cent  louis  et  un  carrojfe ,  avec  des 
circonjlances  dignes  de  Vauteur  et  non  pas  de 
vous  ;  mais  cet  homme  admirable  oublie  que  j' 'étais 
veuf  en  ce  temps-là  ,  et  que  je  ne  me  fuis  remarié 
que  plus  de  quinze  ans  après ,  ire  Signé ,  le  duc 
de  Richelieu  ,  février  1739. 

M.  de  Voltaire  ne  fe  prévalait  pas  même  de 
tant  de  témoignages  authentiques  ;  et  ils 
feraient  perdus  pour  fa  mémoire  ,  fi  nous  ne 
les  avions  retrouvés  avec  peine  dans  le  chaos 
de  fes  papiers. 

Je  tombe  encore  fur  une  lettre  du  marquis 
d'Argenfon,   miniflre  des  affaires  étrangères. 
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Ce.fi  un  vilain  homme  que  cet  abbé  Desfontaines  ; 

fon  ingratitude  efi  encore  pire  que  J es  crimes  qui 

vous  avaient  donné  lieu  de  V obliger ,  7 février  1739* 

Voilà  les  gens  à  qui  M.  de  Voltaire  avait  à 
faire,  et  qu'il  appelait  la  canaille  de" la  littéra- 
ture. Ils  vivent ,  difait-il ,  de  brochures  et  de  crimes. 

Nous  voyons  qu'en  effet  un  homme  de  cette 
trempe,  nommé  l'abbé  Makarti,  qui  fe  difait 
des  nobles  Makarti  d'Irlande  ,  et  qui  fe  difait 
auflî  homme  de  lettres  ,  lui  emprunta  une 
fomme  aflez  confidérable  ,  et  alla  avec  cet 
argent  fe  faire  mahométan  à  Conftantinople  ; 
fur  quoi  M.  de  Voltaire  dit  :  Makarti  riefi  allé 
quau  Bofphore  ;  mais  Desfontaines  s* efi  réfugié 
plus  loin  vers  le  lac  de  Sodome.  (c) 

Il  paraît  que  les  contradictions ,  les  perver- 
fités ,  les  calomnies  ,  qu'il  elfuyait  à  chaque 
pièce  qu'il  fefait  repréfenter,  ne  pouvaient 
l'arracher  à  fon  goût  ,  puifqu'il  donna  la 
comédie  de  l'Enfant-prodigue  le  10  octobre 
1736  ;  mais  il  ne  la  donna  point  fous  fon. 
nom  ;  et  il  en  laiffa  le  profit  à  deux  jeunes 
élèves  qu'il  avait  formés ,  M  M.  Linant  et 
Lamarre,  qui  vinrent  à  Cirey  où  il  était  avec 
madame  du  Châtelet.  Il  donna  Linant  pour 
précepteur  au  fils  de  madame  du  Châtelet , 

(  c  )  Nous  avons  vu  une  obligation  de  5oo  livres  d'argent 
prêté  chez  Perret,  notaire,  1  juillet  1730:  mais  nous  n'avons 
pu  trouver  celle  de  2000  livres, 

qui 
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qui  a  été  depuis  lieutenant-général  des  armées, 
et  ambafladeur  à  Vienne  et  à  Londres.  La  comé- 
die de  l'Enfant-prodigue  eut  un  grand  fuccès. 
L'auteur  écrivit  à  mademoifelle  Çhùnault  : 
5»  Vous  favez  garder  les  fecrets  d' autrui  comme 
5»  les  vôtres.  Si  Ton  m'avait  reconnu  ,  la 
5»  pièce  aurait  été  fifflée.  Les  hommes  n'aiment 
j>  pas  qu'on  réufTiffe  en  deux  genres.  Je  me 
jj  fuis  fait  allez  d'ennemis  par  Oedipe  et  la 
j)   Henriade.  »> 

Cependant  il  embraffait  dans  ce  temps-là 
même  un  genre  d'étude  tout  différent  :  il 
compofait  les  Elémens  de  la  philofophie  de 
N-ewton ,  philofophie  qu'alors  on  ne  connaif- 
fait  prefque  point  en  France.  Il  ne  put  obtenir 
un  privilège  du  chancelier  d1 Aguejfeau  ,  magif- 
trat  d'une  fcience  univerfelle ,  mais  qui ,  ayant 
été  élevé  dans  le  fyftême  cartélien ,  écartait 
les  nouvelles  découvertes  autant  qu'il  pouvait. 
L'attachement  de  notre  auteur  pour  les  prin- 
cipes de  Newton  et  de  Locke ,  lui  attira  une 
foule  de  nouveaux  ennemis.  Il  écrivait  à  M. 
Falkner ,  le  même  auquel  il  avait  dédié  Zaïre  : 
ïj  On  croit  que  les  Français  aiment  la  nou- 
j»  veauté  ,  mais  c'eft  en  fait  de  cuifine  et 
s»  de  modes;  car  pour  les  vérités  nouvelles, 
J5  elles  font  toujours  profcrites  parmi  nous  : 
"  cen'eftque  quand  elles  font  vieilles  qu'elles 
n  font  bien  reçues,   Sec.   55 
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Pour  fe  délafïer  des  travaux  de  la  phyfique, 
il  s'amu^  à  faire  le  poème  de  la  Pucelle. 
Nous  avons  des  preuves  que  cette  plaifanterie 
fut  presque  compofée  toute  entière  à  Cirey. 
Madame  du  Châtelet  aimait  les  vers  autant  que 
la  géométrie ,  et  s'y  connaiffait  parfaitement. 
Quoique  ce  poème  ne  fût  que  comique,  on 
y  trouva  beaucoup  plus  d'imagination  que 
dans  la  Henriade  ;  mais  la  Pucelle  fut  indigne- 
ment violée  par  des  poliflbns  groffiers  ,  qui  la 
firent  imprimer  avec  des  ordures  intolérables. 
Les  feules  bonnes  éditions  font  celles  de 
MM.  Cramer. 

Il  fallut  quitter  Cirey  ,  pour  aller  folliciter 
à  Bruxelles  un  procès  quelamaifon  du  Châtelet 
y  foutenait  depuis  long-temps  contre  la  maifon 
de  Honsbrouk ,  procès  qui  pouvait  les  ruiner 
l'une  et  l'autre.  M.  de  Voltaire  ,  conjointement 
avec  M.  Raesfeld ,  préfident  de  Clèves,  accom- 
moda enfin  cet  ancien  différent,  moyennant 
cent  trente  mille  francs,  aigent  de  France, 
qui  furent  payés  à  M.  le  marquis  du  Châtelet. 

Le  malheureux  et  célèbre  Ronjfau  était 
alors  à  Bruxelles.  Madame  du  Châtelet  ne 
voulut  point  le  voir  ;  elle  favait  que  Roujfeait 
avait  tait  autrefois  une  fatire  contre  le  bnron 
de  Bretcuil  fon  père  ,  dans  le  temps  qu'il  était 
fon  domeftique  ;  et  nous  en  avons  la  preuve 
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dans  un  papier  écrit  tout  entier  de  la  main 
de  madame  du  Châtelet. 

Les  deux  poètes  fe  virent ,  et  bientôt  conçu- 
rent une  allez  forte  averfion  l'un  pour  l'autre. 
Rouffeau  ayant  montré  à  fon  antagonifte  une 
ode  à  la  poftérité  ,  celui-ci  lui  dit  :  Mon  ami, 
voilà  une  lettre  qui  ne  fera  jamais  reçue  à  fon 
adrejfe.  Cette  raillerie  ne  fut  jamais  pardonnée. 
Il  y  a  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Liftant , 
dans  laquelle  il  dit  :  »  Roujfeaume  méprife, 
?»  parce  que  je  néglige  quelquefois  la  rime  ; 
?»  et  moi  je  le  m  prife,  parce  qu'il  ne  fait 
55   que  rimer.  5  5  (  d  ) 

Les  extrêmes  bontés  avec  lefquelles  le  roi  de 
Prulfe  l'avait  prévenu,  lui  firent  bien  oublier 

(  d  )  Nous  obfervons  qu'une  lettre  d'un  fieur  de  Mèdine  à  un 
fieur  de  M ejje ,  du  1  7  février  1787  ,  prouve  allez  que  le  poète 
Roujfeau  ne  s'était  pas  corrigé  à  Bruxelles.  La  voici  :  „  Vous 
„  allez  être  étonné  du  malheur  qui  m'arrive  ;  il  m'eft  revenu 
„  des  lettres  proteftées  ;  on  m'enlève  mercredi  au  foir,  8c  on 
„  me  met  en  prilon  :  crotriez-vous  que  ce  coquin  de  Rouffeau* 
„  cet  indigne  ,  ce  monitre ,  qui  depuis  fix  mois  n'a  bu  et 
„  mangé  que  chez  moi ,  à  .qui  j'ai  rendu  les  plus  grands  fer- 
„  vices  ,  et  en  nombre ,  a  été  la  caufe  qu'on  m'a  pris  ?  C'en  lui 
„  qui  a  irrité  contre  moi  le  porteur  de  lettres  ;  enfin  ce  monitre  , 
„  vomi  des  enfers ,  achevant  de  boire  avec  moi  à  ma  table  , 
„  de  me  baiter,  de  m'embrafler ,  a  iervi  d'eipion  pour  me 
„  faire  enlever  à  minuit.  Non,  jamais  trait  n'a  été  fi  noir; 
„  je  ne  puis  y  penfer  ians  horreur.  Si  vous  laviez  tout  ce  que 
„  j'ai  fait  pour  lui  !  Patience  ,  je  compte  que  notre  correl- 
„  pondance  r'en  iera  pas  altérée.  ,, 

Il  faut  avouer  qu'une  telle  action  fert  beaucoup  à  juîlifier 
Saurin  ,  et  la  ientence  et  l'arrêt  qui  bannirent  RouJJe.au.  Mais 
nous  n'entrons  pas  dans  les  profondeurs  de  cette  affaire  û 
funeite  et  fi  déshonorante. 

B  2 
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la  haine  de  Roujfeau.  Ce  monarque  était  poë'te 
aufïi  -,  mais  il  avait  tous  les  talens  de  fa  place 
et  tous  ceux  qui  n'en  étaient  pas. 

Le  roi  de  PrufTe  Frédéric  -  Guillaume ,  le 
moins  endurant  de  tous  les  rois,  fans  con- 
tredit le  plus  économe  et  le  plus  riche  en 
argent  comptant ,  venait  de  mourir  à  Berlin. 
Son  fils  ,  qui  s'eft  fait  une  réputation  fi  fingu- 
lière ,  entretenait  un  commerce  aflez  régulier 
avec  M.  de  Voltaire,  depuis  plus  de  quatre 
années.  Il  n'y  a  jamais  eu  peut-être  au 
monde  de  père  et  de  fils  qui  fe  refiemblaflent 
moins  que  ces  deux  monarques. 

Le  père  était  un  véritable  vandale,  qui 
dans  tout  fon  règne  n'avait  fongé  qu'à  amafler 
de  l'argent,  et  à  entretenir,  à  moins  de  frais 
qu'il  fe  pouvait ,  les  plus  belles  troupes  de 
l'Europe . 

Jamais  fujets  ne  furent  plus  pauvres  que 
les  fiens,  et  jamais  roi  ne  fut  plus  riche.  Il 
avait  acheté  à  vil  prix  une  grande  partie  des 
terres  de  fa  noblelTe,  laquelle  avait  mangé 
bien  vite  le  peu  d'argent  qu'elle  en  avait 
tiré  ;  et  la  moitié  de  cet  argent  était  rentrée 
encore  dans  les  coffres  du  roi  par  les  impôts 
fur  la  confommation. 

Toutes  les  terres  royales  étaient  affermées 
à  des  receveurs  qui  étaient  en  même  temps 
exacteurs  et  juges  ;  de  façon  que ,  quand  un 
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cultivateur  n'avait  pas  payé  au  fermier  à  jour 
nommé ,  ce  fermier  prenait  fon  habit  de  juge , 
et  condamnait  le  délinquant  au  double.  Il 
faut  obferver  que  quand  ce  même  juge  ne 
payait  pas  le  roi  le  dernier  du  mois  ,  il  était 
lui-même  taxé  au  double  le  premier  du  mois 
fuivant. 

Un  homme  tirait-il  un  lièvre ,  ébranchait-il 
un  arbre  dans  le  voifinage  des  terres  du  roi , 
ou  avait  il  commis  quelque  autre  faute  ,  il 
fallait  payer  une  amende  ;  une  fille  fefait- 
elle  un  enfant,  il  fallait  que  la  mère  ou  le 
père  ,  ou  les  parens  donnaient  de  l'argent  au 
roi  pour  la  façon.  Madame  la  baronne  de***, 
la  plus  riche  veuve  de  Berlin ,  c'eft-à-dire , 
qui  pofledait  fept  à  huit  mille  livres  de  rente, 
fut  accufée  d'avoir  mis  au  monde  un  fujet 
du  roi  dans  la  féconde  année  de  fon  veuvage  ; 
Je  roi  lui  écrivit  de  fa  main ,  que  pour  fauver 
fon  honneur  elle  envoyât  fur  le  champ  trente 
mille  livres  à  fon  tréfor.  Elle  fut  obligée  de  les 
emprunter  et  fut  ruinée. 

Il  avait  un  miniftre  à  la  Haie  nommé 
Lui/ius  ;  c'était  afTurément  de  tous  les  miniftres 
des  têtes  couronnées  le  plus  mal  payé.  Ce 
pauvre  homme ,  pour  fe  chauffer ,  fit  couper 
quelques  arbres  dans  les  jardins  d'hons-lardik, 
appartenans  pour  lors  à  la  maifon  de  PrufTe. 
U  reçut  bientôt   après  des  dépêches  du  roi 
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fon  maître  ,  qui  lui  retenait  une  année 
cTappointemens.  Luijius  défefpéré  fe  coupa 
la  gorge  avec  le  feul  rafoir  qu'il  eût.  Un  vieux 
valet  vint  à  fon  fecours  et  lui  fauva  milheu- 
reufement  la  vie.  M.  de  Voltaire  retrouva 
depuis  fon  excellence  à  la  Haie,  et  lui  fit 
l'aumône  à  la  porte  du  palais  nommé  la 
vieille  -  cour  ;  palais  appartenant  au  roi  de 
Prude  ,  et  où  ce  pauvre  ambaffadeur  avait 
demeuré   douze  ans. 

Il  faut  avouer  que  la  Turquie  eft  une  répu- 
blique en  comparaifon  du  defpotifme  exercé 
par  Frédéric- Guillaume.  C'eft  par  ces  moyens 
qu'il  parvint,  en  vingt-huit  ans  de  règne  ,  à 
entafïer  dans  les  caves  de  fon  palais  de  Berlin, 
environ  vingt  millions  d'écus  bien  enfermés 
dans  des  tonneaux  garnis  de  cercles  de  fer. 
Il  fe  donna  le  plaifir  de  meubler  tout  le  grand 
appartement  du  palais  de  gros  effets  d'argent 
mafhf,  dans  lefquels  Part  ne  furpalfcit  pas 
la  matière.  Il  donna  aufîi  à  la  reine  fa  femme, 
en  compte ,  un  cabinet  dont  les  meubles 
étaient  d'or,  jufqu'aux  pommeaux  des  pelles 
et  des  pincettes ,   et  jufqu'aux  cafetières. 

Le  monarque  fortait  à  pied  de  ce  palais  , 
vêtu  d'un  méchant  habit  de  drap  bleu  à 
boutons  de  cuivre,  qui  lui  venait  à  la  moitié 
des  cuifies  ;  et  quand  il  achetait  un  habit 
neuf,  il  fefait  lervir  les  vieux  boutons.  C'eft 
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dans  cet  équipage  que  fa  majefté,  armce  d'une 
groflè  canne  de  fergent ,  fefait  tous  les  jours 
la  revue  de  fon  régiment  de  géans.  Ce  régi- 
ment était  fon  goût  favori  et  fa  plus  grande 
dépenfe.  Le  premier  rang  de  fa  compagnie 
était  compofé  d'hommes  dont  le  plus  petit 
avait  fept  pieds  de  haut.  Il  les  fefait  acheter 
au  bout  de  l'Europe  et  de   l'Afie. 

L'auteur  de  la  Henriade  en  vit  encore 
quelques-uns  à  Berlin.  Le  roi  fon  fils  ,  qui 
n'aimait  les  grands-hommes  que  dans  une 
autre  acception  de  ce  mot  ,  avait  mis  ceux-ci 
chez  la  reine  fa  femme  en  qualité  d'heiduques. 
Quand  Frédéric  -  Guillaume  avait  fait  fa 
revue  ,  il  allait  fe  promener  par  la  ville. 
Tout  le  monde  s'enfuyait  au  plus  vite.  S'il 
rencontrait  une  femme ,  il  lui  demandait 
pourquoi  elle  perdait  fon  temps  dans  la  rue  : 
Va-t-en  chez  toi ,  gueufe  ;  une  honnête  femme  doit 
être  dans  fon  ménage  ;  et  il  accompagnait  cette 
remontrance,  ou  d'un  bon  foufflet,  ou  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre  ,  ou  de  quel- 
ques coups  de  canne.  G'eft  ainli  qu'il  traitait 
auifi  les  miniftres  du  faint  évangile ,  quand 
il  leur  prenait  envie  d'aller   voir  la  parade. 

On  peut  juger  fi  ce  vandale  érait  étonné 
et  fâché  d'avoir  un  fils  plein  d'tfprit ,  de 
grâces,  de  politefle,  et  d'envie  de  plaire, 
qui  cherchait  à  s'inttruire  ,   et  qui  fefait  de 
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la  mufique  et  des  vers.  Voyait-il  un  livre 
dans  les  mains  du  prince  héréditaire,  il  le 
jetait  au  feu  ;  le  prince  jouait-il  de  la  flûte , 
le  père  caflait  la  flûte  ;  et  quelquefois  traitait 
fon  altelTe  royale  comme  il  traitait  les  femmes 
et  les  prédicans  à  la  parade. 

Le  prince  laffé  de  toutes  les  attentions  que 
fon  père  avait  pour  lui ,  réfolut  un  beau 
matin  ,  en  i  730  ,  de  s'enfuir,  fans  bien  favoir 
encore  s'il  irait  en  Angleterre  ou  en  France. 
L'économie  paternelle  ne  le  mettait  pas  à 
portée  de  voyager  comme  le  fils  d'un  fermier- 
général  ,  ou  d'un  marchand  anglais  :  il 
emprunta  quelques  centaines  de  ducats. 

Deux  jeunes  gens  fort  aimables  ,  Kat  et 
Keit ,  devaient  l'accompagner  ;  Kat  était  le  fils 
unique  d'un  brave  officier-général  ;  Keit  était 
gendre  de  cette  même  baronne  de****,  à 
qui  il  en  avait  coûté  dix  mille  écus  pour  faire 
des  enfans.  Le  jour  et  l'heure  étaient  déter- 
minés ,  le  père  fut  informé  de  tout  ;  on 
arrêta  en  même  temps  le  prince  et  fes  deux 
compagnons  de  voyage. 

Le  roi  crut  d'abord  que  la  princeffe  Guillelmine 
fa  fœur  ,  qui  a  depuis  époufé  le  prince  mar- 
grave de  Bareith,  était  du  complot  ;  et  comme 
il  était  expéditif  en  fait  de  juftice  ,  il  la  jeta 
à  coups  de  pieds  par  une  fenêtre  qui  s'ouvrait 
jufqu'au   plancher.    La    reine -mère  qui   fe 

trouva 
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trouva  à  cette  expédition  ,  dans  le  temps  que 
Guillclmine  fa  fille  allait  faire  le  faut ,  la  retint 
à  peine  par  fes  jupes  ;  il  refta  à  la  princefTe 
une  contufion  au  -  deffous  du  teton  gauche  , 
qu'elle  a  confervée  toute  fa  vie  ,  comme  une 
marque  des  fentimens  paternels. 

Le  prince  fut  enfermé  à  Cuflrin  dans  une 
efpèce  de  cachot. 

Il  y  était  depuis  quelques  femaines  ,  lorf- 
qu'un  jour  un  vieil  officier,  fuivi  de  quelques 
grenadiers  ,  entra  dans  la  chambre ,  fondant 
en  larmes.  Frédéric  ne  douta  pas  qu'on  ne 
vînt  lui  couper  le  cou.  Mais  l'officier  ,  tou- 
jours pleurant,  le  fit  prendre  par  les  quatre 
grenadiers  qui  le  placèrent  à  la  fenêtre,  et 
qui  lui  tinrent  la  tête  ,  tandis  qu'on  coupait 
celle  de  fon  ami  Kat ,  fur  un  échafaud  drefTé 
immédiatement  fous  la  croifée.  Il  tendit  la 
main  kKat  et  s'évanouit.  Le  père  était  préfent 
à  ce  fpectacle. 

Quant  à  Kcit ,  l'autre  confident  ,  il  s'enfuit 
en  Hollande  ;  le  roi  dépêcha  des  foldatspour 
le  prendre.  Il  ne  fut  manqué  que  d'une 
minute  ,  et  s'embarqua  pour  le  Portugal  % 
où  il  demeura  jufqu'à  la  mort  du  clément 
Frédéric-  Guillaume. 

Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  là.  Son 
deifein  était  de  faire  couper  la  tête  à  fon  fils. 
Il  confidérait  qu'il  avait  trois  autres  garçons  , 
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dont  aucun  ne  fefait  des  vers  ,  et  que  c'était 
allez  pour  la  grandeur  de  la  Prude.  Les  mefures 
étaient  déjà  prifes  pour  faire  condamner  le 
prince  royal  à  la  mort,  comme  l'avait  été  le 
czarovitz  fils  aîné  du  czar  Pierre  I. 

Il  ne  paraît  pas  bien  décidé  par  les  lois 
divines  et  humaines  ,  qu'un  jeune  homme 
doive  avoir  le  cou  coupé  pour  avoir  voulu 
voyager  ;  mais  le  roi  aurait  trouvé  à  Berlin 
des  juges  auiïi  habiles  que  ceux  de  Rufïie.  En 
tout  cas  fon  autorité  paternelle  aurait  fuffi. 
L'empereur  Charles  VI,  qui  prétendait  que  le 
prince  royal ,  comme  prince  de  l'Empire ,  ne 
pouvait  être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète  , 
envoya  le  comte  de  Sekendorf  au  père,  pour 
lui  faire  les  plus  férieufes  remontrances. 

Au  bout  de  dix-huit  mois ,  les  follicitations 
de  l'empereur  et  les  larmes  de  la  reine  de 
Pruffe  obtinrent  la  liberté  du  prince  hérédi- 
taire ,  qui  fe  mit  à  faire  des  vers  et  de  la 
mufique  plus  que  jamais.  Il  lifait  Leibnitz  et 
même  W/,  qu'il  appelait  un  compilateur  de 
fatras  ;  et  il  donnait  tant  qu'il  pouvait  dans 
toutes  les  fciences  à  la  fois. 

Ce  prince  voulut  à  fon  avènement  à  la 
couronne  vifiter  toutes  les  frontières  de  fes 
Etats.  Son  défir  de  voir  les  troupes  françaises , 
et  d'aller  incognito  à  Strasbourg  et  à  Paris  , 
lui  fit  entreprendre  le  voyage  de  Strasbourg, 
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fous  le  nom  de  comte  du  Four  ;  mais  ayant 
été  reconnu  par  un  foldat  qui  avait  fervi 
dans  les  armées  de  fon  père  ,  il  retourna  à 
Clèves. 

Plus  d'un  curieux  a  confervé  dans  fon 
porte-feuille  une  lettre  en  profe  et  en  vers , 
dans  le  goût  de  Chapelle ,  écrite  par  ce  prince 
fur  ce  voyage  de  Strasbourg.  L'étude  de  la 
langue  et  de  la  poèfie  françaife  ,  celle  de  la 
mufique  italienne,  de  la  philofophie  ,  et  de 
l'hiftoire ,  avaient  fait  fa  confolation  dans  les 
chagrins  qu'il  avait  efTuyés  pendant  fa  jeu- 
nelfe.  Cette  lettre  eft  un  monument  fingulier 
d'un  homme  qui  a  gagné  depuis  tant  de  ba- 
tailles :  elle  eft  écrite  avec  grâce  et  légèreté  ; 
en  voici  quelques  morceaux. 

"  Je  viens  de  faire  un  voyage  entremêlé 
?>  d'aventures  fingulières  ,  quelquefois  fâ- 
?»  cheufes ,  et  fouvent  plaifantes.  Vous  favez 
?»  que  j'étais  parti  pour  Bruxelles  ,  afin  de 
î5  revoir  une  fœur  que  j'aime  autant  que  je 
5i  Teftime.  Chemin  fefant  ,  Algaroti  et  moi, 
5»  nousconfultionsla  carte  géographique  pour 
îî  régler  notre  retour  par  Véfel.  Strasbourg  ne 
?»  nous  détournait  pas  beaucoup  :  mais  nous 
?»  choisîmes  cette  route  par  préférence  :  Finco- 
»>  gnito  fut  réfolu  ;  enfin  tout  arrangé  et  con- 
"  certé  au  mieux,  nous  crûmes  aller  en  trois 
'»  jours  à  Strasbourg. 
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5»  Mais  le  ciel,  qui  de  tout  difpofe, 
s»  Régla  différemment  la  chofe. 
j»  Avec  des  courfiers  efflanqués, 
î»  En  droite  ligne  iffus  de  Roflînante , 
?»  Des  payfans  en  portillons  mafqués  , 
5>  Nos  carro ITes  cent  fois  dans  la  route  accrochés, 
5?  Nousallions  gravement  d'une  allure  indolente.  ?» 

On  dit  qu'il  écrivait  tous  les  jours  de  ces 
lettres  agréables  au  courant  de  la  plume.  Mais 
il  venait  de  compofer  un  ouvrage  bien  férieux 
et  plus  digne  d'un  grand  prince  :  c'était  la 
réfutation  de  Machiavel.  Il  l'avait  envoyé  à 
M.  de  Voltaire  pour  le  faire  imprimer  ;  il  lui 
donna  rendez -vous  dans  un  petit  château, 
appelé  Meufe,  auprès  de  Clèves.  Celui-ci 
lui  dit  :  5)  Sire,  fi  j'avais  été  Machiavel,  et 
j)  fi  j'avais  eu  quelqu'accès  auprès  d'un  jeune 
s»  roi,  la  première  chofe  que  j'aurais  faite, 
5?  aurait  été  de  lui  confeiller  d'écrire  contre 
j?  moi.  >»  Depuis  ce  temps  ,  les  bontés  du 
monarque  pruflîen  redoublèrent  pour  l'homme 
de  lettres  français  ,  qui  alla  lui  faire  fa  cour 
à  Berlin  fur  la  fin  de  i  740  ,  avant  que  le  roi 
fe  préparât  à  entrer  en  Siléfie. 

Alors  le  cardinal  de  Fleuri  lui  prodigua 
les  cajoleries  les  plus  flatteufes ,  dont  il  ne 
paraît  pas  que  notre  voyageur  fût  la  dupe. 
Voici  fur   cette  matière  une   anecdote   bien 
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fingulière  ,  et  qui  pourrait  jeter  un  grand 
jour  fur  Thiftoire  de  ce  fiècle.  Le  cardinal 
écrivit  à  M.  de  Voltaire ,  le  14  novembre  1740, 
une  grande  lettre  oftenfible  dont  j'ai  copie  ; 
on  y  trouve  ces  propres  mots  : 

?»  La  corruption  eft  fi  générale  ,  et  la  bonne 
3»  foi  eft  li  indécemment  bannie  de  tous  les 
îj  cœurs  dans  ce  malheureux  fiècle  ,  que  fi  on 
91  ne  fe  tenait  pas  bien  ferme  dans  les  motifs 
33  fupérieurs  qui  nous  obligent  à  ne  point  nous 
"  en  départir,  on  ferait  quelquefois  tenté  d'y 
u  manquer  dans  de  certaines  occaficns.  Mais 
?>  le  roi  mon  maître  fait  voir  du  moins  qu'il 
33  ne  fe  croit  point  en  droit  d'avoir  de  cetie 
33  efpèce  de  repréfailles ;  et,  dans  le  moment 
33  de  la  mort  de  l'empereur,  il  afFura  M.  le 
3»  prince  de  Lichtenjihein  qu'il  garderait  fidèle- 
3  3  ment  tous  fes  engagemens.  33 

Ce  n'eft  point  à  moi  d'examiner  comment, 
après  une  telle  lettre,  on  put,  en  174Î  ,  entre- 
prendre de  dépouiller  la  fille  et  l'héritière  de 
l'empereur  Charles  VI.  Ou  le  cardinal  de  Fleuri 
changea  d'avis ,  ou  cette  guerre  fe  fit  malgré 
lui.  Mon  commentaire  ne  regarde  point  la 
politique  ,  à  laquelle  je  fuis  abfolument  étran- 
ger ;  mais  en  qualité  de  littérateur  ,  je  ne 
puis  diffimuler  ma  furprife  de  voir  un  homme 
de  cour  et  un  académicien  dire  qu'on  fe  tient 
ferme  dans  des  motifs  qui  obligent  à  ne  fe  point 
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départir  de  ces  motifs  ;  qu  on  ferait  tenté  de  man- 
quer à  ces  motifs ,  et  qxCon  eft  en  droit  a" avoir 
de  ces  efpèces  de  repréf ailles.  Voilà  bien  des 
fautes  contre  la  langue  en  peu  de  mots. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  vois  très-clairement 
que  mon  auteur  n'avait  aucune  envie  de  faire 
fortune  par  la  politique;  puifque ,  de  retour 
à  Bruxelles ,  il  ne  s'occupa  que  de  fes  chères 
belles-lettres.  Il  y  fit  la  tragédie  de  Mahomet, 
et  alla  bientôt  après  avec  madame  du  Châtelet 
faire  jouer  cette  pièce  à  Lille  ,  où  il  y  avait 
une  fort  bonne  troupe  dirigée  par  le  fieur 
Lanoue  ,  auteur  et  comédien.  La  fameufe 
demoifelle  Clairon  y  jouait ,  et  montrait  déjà 
les  plus  grands  talens.  Madame  Denis  ,  nièce 
de  l'auteur  ,  femme  d'un  commiiTaire  ordon- 
nateur des  guerres  ,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne  ,  tenait  un  alfez  grand 
état  dans  Lille ,  qui  était  du  département  de 
fon  mari.  Madame  du  Châtelet  logea  chez  eiie  ; 
je  fus  témoin  de  toutes  ces  fêtes  ;  Mahomet 
fut  très-bien  joué. 

Dans  un  entre  acte,  on  apporta  à  l'auteur 
une  lettre  du  roi  de  PruiTe,  qui  lui  apprenait 
la  victoire  de  Molvitz  ;  il  la  lut  à  l'aiïemblée  ; 
on  battit  des  mains  :  Vous  verrez  ,  dit-il  ,  que 
cette  pièce  de  Molvitz  fera  réuffir  la  mienne. 

Elle  fut  repréfentée  à  Paris  le  19  août  de 
la  même  année.  Ce  fut-là  qu'on  vit  plus  que 


HISTORIQUE.  SI 

jamais  à  quel  excès  fe  peut  porter  la  jaloufie 
des  gens  de  lettres ,  furtout  en  fait  de  théâtre. 
L'abbé  Desfontaines  et  un  nommé  Bomieval  , 
que  M.  de  Voltaire  avait  fecouru  dans  fes 
befoins ,  ne  pouvant  faire  tomber  la  tragédie 
de  Mahomet ,  la  déférèrent,  comme  une  pièce 
contre  la  religion  chrétienne  ,  au  procureur- 
général.  La  chofe  alla  fi  loin  que  le  cardinal 
de  Fleuri  confeilla  à  Fauteur  de  la  retirer.  Ce 
confeil  avait  force  de  loi;  mais  l'auteur  la 
fit  imprimer,  et  la  dédia  au  pape  Benoît  XIV* 
Lambertini ,  qui  avait  déjà  beaucoup  de  bonté 
pour  lui.  Il  avait  êt^  ^^mmandé  à  ce  pape 
par  le  cardinal  Pajfwnei  ,  homme  de  lettres 
célèbre  ,  avec  lequel  il  était  depuis  long-temps 
en  correfpondance.  Nous  avons  quelques 
lettres  de  ce  pape  à  M.  de  Voltaire.  Sa  fainteté 
voulut  l'attirer  à  Rome  ;  et  il  ne  s'eft  jamais 
confolé  de  n'avoir  point  vu  cette  ville  qu'il 
appelait   la  capitale  de  l'Europe. 

Mahomet  ne  fut  rejoué  que  long-temps 
après  ,  par  le  crédit  de  madame  Denis  ,  malgré 
Crcbillon  ,  alors  approbateur  des  pièces  de 
théâtre  ,  fous  les  ordres  du  lieutenant  de 
police.  On  fut  obligé  de  prendre  M.  d'Alembert 
pour  approbateur.  Cette  manœuvre  de  Crébillon 
parut  allez  mal-honnête  à  la  bonne  compa- 
gnie. La  pièce  eft  reliée  en  poiTerTion  du 
théâtre  ,  dans  le  temps  même  où  ce  fpectacle 
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a  été  le  plus  négligé.  L'auteur  avouait  qu'il 
fe  repentait  d'avoir  fait  Mahomet  beaucoup 
plus  méchant  que  ce  grand-homme  ne  le  fut  ; 
»>  mais  fi  je  n'en  avais  fait  qu'un  héros  poli- 
s>  tique  ,  écrit-il  à  un  de  fes  amis  ,  la  pièce 
î>  était  fifflée.  Il  faut  dans  une  tragédie  de 
5»  grandes  pallions  et  de  grands  crimes.  Au 
s»  refte  ,  dit-il  quelques  lignes  après ,  le  genus 
s>  implacabile  vatum  me  perfécute  plus  que 
5J  l'on  ne  perfécuta  Mahomet  à  la  Mecque. 
5>  On  parle  de  la  jaloufie  et  des  manœuvres 
5>  qui  troublent  les  cours,  il  y  en  a  plus 
s?   chez  les  gens  et  lcîîr€-5-  *> 

Après  toutes  ces  tracafleries  ,  M  M.  de 
Réaumur  et  de  M  air  an  lui  confeillèrent  de 
renoncer  à  la  poëlie  qui  n'attirait  que  de 
l'envie  et  des  chagrins  ,  de  fe  donner  tout 
entier  à  la  phyfique  ,  et  de  demander  une 
place  à  l'académie  des  fciences ,  comme  il  en 
avait  une  à  la  fociété  royale  de  Londres  ,  et 
à  l'inftitut  de  Bologne.  Mais  M.  de  Forment 
fon  ami ,  homme  de  lettres  infiniment  aimable , 
lui  ayant  écrit  une  lettre  en  vers  pour  l'exhorter 
à  ne  pas  enfouir  fon  talent ,  voici  ce  qu'il  lui 
répondit  : 

A  mon  très- cher  ami  Formont , 
Demeurant  fur  le  double  mont , 
Au- demis  de  Vincent  Voiture  , 
Vers  la  taverne  où  Bachauniont 
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Buvait  et  chantait  fans  mefure  , 
Où  le  plaifir  et  la  raifon 
Ramenaient  le  temps  d'Epicure. 

Vous  voulez  donc  que  des  filets 
De  l'abftraite  philofophie , 
Je  revole  au  brillant  palais 
De  l'agréable  poëfie , 
Au  pays  où  règne  Thalie  , 
Et  le  cothurne  et  les  fifflets. 
Mon  ami ,  je  vous  remercie 
D'un  confeil  fi  doux  et  fi  fain. 
Vous  le  voulez  ;  je  cède  enfin 
A  ce  confeil ,  à  mon  deftin  : 
Je  vais  de  folie  en  folie, 
Ainfi  qu'on  voit  une  catin 
Paner  du  guerrier  au  robin , 
Au  gras  prieur  d'une  abbaye  , 
Au  courtifan ,  au  citadin  : 

Ou  bien  ,  fi  vous  voulez  encore  * 
Ainfi  qu'une  abeille  au  matin 
Va  fucer  les  pleurs  de  l'aurore , 
Ou  fur  l'abfmthe  ou  fur  le  thim  ; 
Toujours  travaille  et  toujours  caufe, 
Et  vous  pétrit  fon  miel  divin 
Des  gratte- eus  et  de  la  rofe. 

Et  aufntôt  il  travailla  à  fa  Mérope.  La  tra- 
gédie de  Mérope ,  première  pièce  profane  qui 
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réufîlt  fans  le  fecours  d'une  paflion  amoureufe, 
et  qui  fit  à  notre  auteur  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  efpérait ,  fut  repréfentée  le  26  février 
1743.  Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  ce 
qui  fe  pafTa  de  fingulier  fur  cette  tragédie  , 
qu'en  rapportant  la  lettre  qu'il  écrivit  ,  le 
4  avril  fuivant  ,  à  fon  ami  M.  d'Aigueberre 
qui  était  à  Touloufe. 

55  La  Mérope  n'eft  pas  encore  imprimée  : 
55  je  doute  qu'elle  réumfTe  à  la  lecture  autant 
55  qu'à  la  repréfentation.  Ce  n'eft  point  moi 
55  qui  ai  fait  la  pièce  ;  c'eft  mademoifelle 
5'  Dumefnil.  Que  dites-vous  d'une  actrice  qui 
55  fait  pleurer  pendant  trois  actes  de  fuite? 
55  le  public  a  pris  un  peu  le  change  :  il  a 
55  mis  fur  mon  compte  une  partie  du  plaifir 
55  extrême  que  lui  ont  fait  les  acteurs.  La 
?»  féduction  a  été  au  point  que  le  parterre  a 
J5  demandé  à  grand  cris  à  me  voir.  On  m'eft 
55  venu  prendre  dans  une  cache  oùje  m'étais 
5»  tapi  ;  on  m'a  mené  de  force  dans  la  loge  (e) 
55  de  madame  la  maréchale  de  Villars,  où  était 
55  fa  belle-fille.  Le  parterre  était  fou  :  il  a  crié  à 
55  la  ducheffe  de  Villars  de  me  baifer  ;  et  il  a 
55  tant  fait  de  bruit  qu'elle  a  été  obligée  d'en 
55   pafler  par-là,  par  l'ordre  de  fa  belle-mère. 

(e)  C'eft  de-là  qu'eft  venu  la  mode  ridicule  de  crier 
fauteur,  l'auteur,  quand  une  pièce  bonne  ou  mauvaife  réuliit 
à  la  première  repréfentation. 
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J'ai  été  baifé  publiquement,  comme  Alain 
Chartier  parla  princefle  Marguerite  d'Ecoffe  ; 
mais  il  dormait  et  j'étais  fort  éveillé.  Cette 
faveur  populaire ,  qui  probablement  paffera 
bientôt ,  m'a  un  peu  confolé  de  la  petite 
perfécution  de  Boyer  ,  ancien  évêque  de 
Mirepoix  ,  toujours  plus  théatin  qu'évêque. 
L'académie ,  le  roi  et  le  public  ,  m'avaient 
défigné  pour  fuccéder  au  cardinal  de  Fleuri 
parmi  les  quarante.  Boyer  n'a  pas  voulu;  et 
il  a  trouvé  à  la  fin  ,  après  deux  mois  et  demi, 
un  prélat  pour  remplir  la  place  d'un  prélat, 
félon  les  canons  de  l'Eglife.  (f)  Je  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  prêtre  ;  je  crois  qu'il 
convient  à  un  profane  comme  moi  de 
renoncer  à  l'académie. 

îi  Les  lettres  ne  font  pas  extrêmement  favo- 
rifées.  Le  théatin  m'a  dit  que  l'éloquence 
expirait;  qu'il  avait  en  vain  voulu  la  ref- 
fufciter  par  fes  fermons  ;  que  perfonne  ne 
l'avait  fécondé.  Il  voulait  dire  ,  écouté. 
"  On  vient  de  mettre  à  la  baftille  l'abbé 
Lenglet  ,  pour  avoir  publié  des  mémoires 
déjà  très-connus  qui  fervent  de  fupplément 
à  l'hiftoire  de  notre  célèbre  de  Thou.  L'infa- 
tigable et  malheureux  Lenglet  rendait  un 


[f  )   Je  trouve  une  lettre  ,  du  3  mars  i  743  ,  de  M.  l'arche- 
vêque de   Narbonne  ,    qui   fe    dtiiite  en    faveur  de  M.   de 

Voltaire. 
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*>  fignalé  fervice   aux  bons   citoyens  et  aux 

5»  amateurs  des  recherches  historiques.  Il  méri- 

5»  tait  des  récompenfes  ;  onl'emprifonne  cruel- 

îj  lement  à  l'âge  de  foixante-huit  ans.  Gela  eft 

39  tyrannique. 

Infère  mine  ,  Melibœe  ,  piros  ;  pone  ordine  vîtes. 

5»  Madame  du  Châtelet  vous  fait  fes  compli- 
5»  mens.  Elle  marie  fa  fille  à  M.  le  duc  de 
5»  Montênero ,  napolitain  au  grand  nez  ,  à  la 
s»  taille  courte  ,  à  la  face  maigre  et  noire,  à  la 
s»  poitrine  enfoncée.  Il  eft  ici  ,  et  va  nous 
5  9  enlever  une  françaife  aux  joues  rebondies. 
Vale  et  me  ama.  voltaire. 

Le  cardinal  de  Fleuri  était  mort  le  2  9  janvier 
1743  ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  jamais 
perfonne  n'était  parvenu  plus  tard  au  minif- 
tère ,  et  jamais  miniftre  n'avait  gardé  fa  place 
plus  long-temps. 

Il  commença  fa  fortune  à  l'âge  de  foixante 
et  treize  ans  ,  par  être  roi  de  France  ,  et  le  fut 
jufqu'à  fa  mort  fans  contradiction.  Affectant 
toujours  la  plus  grande  modeftie ,  n'amaflant 
aucun  bien ,  n'ayant  aucun  fafte  ,  et  fe  bor- 
nant uniquement  à  régner.  IllaifTa  la  réputation 
d'un  efprit  fin  et  aimable  ,  plutôt  que  d'un 
génie  ,  et  paffa  pour  avoir  mieux  connu  la 
cour  que  l'Europe. 
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M.  de  Voltaire  Pavait  beaucoup  vu  chez 
madame  la  maréchale  de  Villars,  quand  il  n'était 
qu'ancien  évêque  de  la  petite  vilaine  ville  de 
Fréjus,  dont  il  s'était  toujours  intitulé  évêque 
par  V indignation  divine  ,  comme  on  lifait  dans 
quelques-unes  de  fes  lettres.  Fréjus  était  une 
très-laide  femme  qu'il  avait  répudiée  le  plutôt 
qu'il  avait  pu.  Le  maréchal  de  Villeroi  qui  ne 
favait  pas  que  l'évêque  avait  été  long-temps 
l'amant  de  la  maréchale  fa  femme  ,  le  fit 
nommer  par  Louis  XI V,  précepteur  de  Louis  XV', 
de  précepteur  il  devint  premier  miniftre  ,  et 
ne  manqua  pas  de  contribuer  à  l'exil  du  maré- 
chal fon  bienfaiteur.  C'était  ,  à  l'ingratitude 
près ,  un  alTez  bon  homme  ;  mais  comme  il 
n'avait  aucun  talent,  il  écartait  tous  ceux  qui 
en  avaient  dans  quelque  genre  que  ce  pût 
être. 

Plufieurs  académiciens  voulurent  que  l'au- 
teur de  Mahomet  eût  fa  place  à  l'académie 
françaife  ;  on  demanda  au  fouper  du  roi,  qui 
prononcerait  l'oraifon  funèbre  du  cardinal  à 
l'académie  ;  le  roi  répondit  que  ce  ferait 
Voltaire.  Sa  maîtrelTe ,  la  duchefTe  de  Château- 
roux  ,  le  voulait  ;  mais  un  vieil  imbécille  ,  pré- 
cepteur du  dauphin  ,  autrefois  théatin  ,  et 
depuis  évêque  de  Mirepoix,  nomme  Boyer  ,  fe 
chargea,par  principe  de  confcience,de  féconder 
la  haine  des  ennemis  de  M.  de  Voltaire.  Ce 
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Boyer  avait  la  feuille  des  bénéfices.  Le  roi  lui 
abandonnait  toutes  les  affaires  du  clergé.  Il 
traita  celle-ci  comme  un  point  de  difcipline 
eccléfiaftique  ;  il  repréfenta  que  c'était  offenfer 
dieu,  qu'un  profane  comme  M.  de  Voltaire 
fuccédât  à  un  cardinal. 

Le  prêtre  enfin  l'emporta  fur  la  maîtrefïe , 
et  M.  de  Voltaire  n'eut  point  cette  place  dont 
il  ne  fe  fouciait  guère.  Il  aimait  à  fe  rappeler 
cette  aventure ,  qui  fait  voir  les  petitelTes  de 
ceux  qu'on  appelle  grands  ,  et  qui  marque 
combien  les  bagatelles  font  quelquefois  impor- 
tantes pour  eux. 

Cependant  les  affaires  publiques  n'allaient 
pas  mieux  depuis  la  mort  du  cardinal ,  que 
dans  fes  deux  dernières  années  ;  la  maifon 
d'Autriche  renaifïait  de  fa  cendre  ;  la  France 
était  preflee  par  elle  et  par  l'Angleterre.  Il  ne 
nous  reliait  alors  d'autre  relTource  que  dans 
le  roi  de  PrulTe  ,  qui  nous  avait  entraînés  dans 
la  guerre  ,  et  qui  nous  avait  abandonnés. 

On  imagina  d'envoyer  fecrétement  M.  de 
Voltaire  chez  ce  monarque  pour  fonder  fes 
intentions  ,  pour  voir  s'il  ne  ferait  pas  d'hu- 
meur à  prévenir  les  orages  qui  devaient  tomber 
tôt  ou  tard  de  Vienne  fur  lui,  après  avoir 
tombé  fur  nous  ;  et  s'il  ne  voudrait  pas  nous 
prêter  cent  mille  hommes  dans  l'occafion  pour 
mieux  alTurerfa  Siléfie.  Cette  idée  était  tombée 
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dans  la  tête  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Château-roux.  Le  roi  l'adopta  ;  et  M.  Amelot, 
miniftre  des  affaires  étrangères,  fut  chargé  de 
preffer  le  départ  de  M.  de  Voltaire  ,  et  des 
détails  de  la  correfpondance.  Il  fallait  un  pré- 
texte ;  on  prit  celui  de  cette  querelle  avec 
l'ancien  évêque  deMirepoix.  Le  roi  approuva 
cet  expédient  ;  M.  de  Voltaire  écrivit  au  roi 
de  Pruffe,  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  aux  per- 
fécutions  de  ce  théatin  ,  et  qu'il  allait  fe 
réfugier  auprès  d'un  roi  philofophe ,  loin  des 
tracafferies  d'un  bigot.  Comme  ce  prélat  fignait 
toujours  Vanc.  êvêq.  de  Mirepoix  en  abrégé  , 
et  que  fon  écriture  était  afTez  incorrecte  ;  on 
lifait  V ane  évêque  de  Mirepoix  au  lieu  de  l'ancien. 
Ce  fut  un  fujet  deplaifanterie  ,  et  jamais  négo- 
ciation ne  fut  plus  gaie. 

Le  roi  de  Pruffe  qui  n'y  allait  pas  de  main- 
morte ,  quand  il  fallait  frapper  fur  les  moines 
et  fur  les  prélats  de  cour  ,  répondit  avec  un 
déluge  de  railleries  fur  V  ane  de  Mirepoix,  et 
preffa  M.  de   Voltaire  de  venir. 

M.  de  Voltaire  eut  grand  foin  de  faire  lire 
fes  lettres  et  les  réponfes  ;  l'évêque  en  fut 
informé  ,  il  alla  fe  plaindre  à  Louis  XV  de  ce 
que  M.  de  Voltaire  le  fefait ,  difait-il,  pojfer 
pour  un  fot  dans  les  cours  étrangères.  Le  roi  lui 
répondit  que  c'était  une  chofe  dont  on  était  con-> 
venu,  et  quil  ne  fallait  pas  qiï il  y  prît  garde. 
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Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier  ,  c'eft  qu'il 
fallut  mettre  madame  du  Châtelet  de  la  confi- 
dence ;  elle  ne  voulut  point ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  que  M.  de  Voltaire  la  quittât  pour  le 
roi  de  PrufTe  ;  elle  ne  trouvait  rien  de  fi  lâche 
et  de  fi  abominable  dans  le  monde  ,  que  de 
fe  féparer  d'une  femme  pour  aller  chercher 
un  monarque.  Elle  aurait  fait  un  vacarme 
horrible.  On  convint,  pour  l'apaifer  ,  qu'elle 
entrerait  dans  le  myftère  ,  et  que  les  lettres 
parleraient  par  fes  mains. 

M.  de  Voltaire  s'arrêta  quelque  temps  en 
Hollande  ,  pendant  que  le  roi  de  PrufTe  courait 
d'un  bout  à  l'autre  de  fes  Etats  pour  faire  des 
revues.  Ce  féjour  à  la  Haie  ne  fut  pas  inutile. 
M.  de  Voltaire  logeait  dans  le  palais  de  la 
vieille  cour,  qui  appartenait  alors  au  roi  de 
PrufTe  ,  par  fes  partages  avec  la  maifon 
d'Orange.  Son  envoyé  ,  le  jeune  comte  de 
Podevils  ,  amourenx  et  aimé  de  la  femme  d'un 
des  principaux  membres  de  l'Etat  ,  attrapait, 
par  les  bontés  de  cette  dame,  des  copies  des 
réfolutions  fecrètes  de  leurs  hautes  puifTances 
très -mal  intentionnées  contre  nous  ;  M.  de 
Voltaire  envoyait  ces  copies  à  la  cour ,  et  ce 
fe  vice  était  très-açréable. 

Quand  il  arriva  à  Berlin  ,  le  roi  le  logea 
chez  lui  ,  comme  il  avait  fait  dans  fes  précé- 
dens  voyages.  Il  menait  à  Poftdam  la  vie  qu'il 
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a  toujours  menée  depuis  fon  avènement  au 
trône  ;  cette  vie  mérite  quelques  petits  détails. 
Il  fe  levait  à  cinq  heures  du  matin  en  été ,  et 
à  fix  en  hiver.  Si  vous  voulez  (avoir  les  céré- 
monies royales  de  ce  lever;  quelles  étaient  les 
grandes  et  les  petites  entrées  ;  quelles  étaient 
les  fonctions  de  fon  grand-aumônier,  de  fon 
grand  -  chambellan  ,  de  fon  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  ,  de  fes  huiffiers  ;  je 
vous  répondrai  qu'un  laquais  venait  allumer 
fon  feu,  rhabiller  et  le  rafer,  encore  s'habil- 
lait-il prefque  tout  feul.  Sa  chambre  était  affez 
belle  ;  une  riche  baluftrade  d'argent,  ornée  de 
petits  amours  très  bien  fculptés  ,  fembiait 
former  l'eftrade  d'un  lit  dont  on  voyait  les 
rideaux,  mais  derrière  les  rideaux  était,  au 
lieu  de  lit  ,  une  bibliothèque  ;  et  quant  au 
lit  du  roi  ,  c'était  un  grabat  de  fangle  avec  un 
matelas  ,  caché  par  un  paravent.  Marc-Aurèle 
et  Julien  ,  (es  deux  apôtres ,  et  les  plus  grands- 
hommes  du  floïcifme  ,  n'étaient  pas  plus  mal 
couchés. 

Quand  fa  majefté  était  habillée  et  bottée , 
fon  premier  miniftre  arrivait  avec  une  grofle 
liaffe  de  papiers  fous  le  bras.  Ce  premier 
miniftre  était  un  commis  qui  logeait  au  fécond 
étage  dans  la  maifon  de  Federfdoff ,  foldat 
devenu  valet-de-chambre  et  favori,  et  qui  avait 
autrefois  fervile  roi  dansle  château  de  Cuftrin; 

Mélanges  lit  ter.  Tome  III.  D 
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les  fecrétaircs  d'Etat  envoyaient  toutes  leurs 
dépêches  au  commis  du  roi.  Il  en  apportait 
l'extrait.  Le  roi  fefait  mettre  les  réponfes  à  la 
marge  en  deux  mots.  Toutes  les  affaires  du 
royaume  s'expédiaient  ainfi  en  une  heure. 
Rarement  les  fecrétaires  d'Etat,  les  miniitres 
en  charge,  l'abordaient;  il  y  en  a  même  à  qui 
il  n'a  jamais  parlé.  Le  roi  fon  père  avait  mis 
un  tel  ordre  dans  les  finances ,  tout  s'exécutait 
fi  militairement ,  l'obéillance  était  fi  aveugle  , 
que  quatre  cents  lieues  de  pays  étaient  gou- 
vernées comme  une  abbaye. 

Vers  les  onze  heures  ,  le  roi  en  botte  fefait, 
dans  fon  jardin  ,  la  revue  de  fon  régiment  des 
gardes  ,  et  à  la  même  heure  tous  les  colonels 
en  fefaient  autant  dans  toutes  les  provinces. 
Les  princes  fes  frères ,  les  officiers-généraux  , 
un  ou  deux  chambellans  mangeaient  à  fa  table , 
qui  était  auffi  bonne  qu'elle  pouvait  l'être  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  ni  gibier  ,  ni  viande  de 
boucherie  paflable  ,  ni  une  poularde,  et  où  il 
faut  tirer  le  froment  de  Magdebourg. 

Après  le  repas  il  fe  retirait  feul  dans  fon 
cabinet,  et  fefait  des  vers  jufqu'à  cinq  ou  fix 
heures.  Enfuite  venait  un  jeune  homme  nommé 
Darget ,  ci-devant  fecrétaire  de  Valori  envoyé 
de  France  ,  qui  fefait  la  lecture  ;  un  petit 
concert  commençait  à  fept  heures;  le  roi  y 
jouait  de  la  flûte  auiïi  bien  que  le  meilleur 
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artifte.  Les  concertans  exécutaient  fouvent  de 
fes  comportions  ,  car  il  n'y  avait  aucun  art 
qu'il  ne  cultivât  ,  et  il  n'eût  pas  eiïuyé  chez 
les  Grecs  la  mortification  qu'eut  Epaminondas , 
d'avouer  qu'il  ne  favait  pas  la  mufique. 

Jamais  onne  parla ,  en  aucun  lieu  dumonde, 
avec  tant  de  liberté  de  toutes  les  fuperftitions 
des  hommes  ;  et  jamais  elles  ne  furent  traitées 
avec  plus  de  plaifanterie  et  de  mépris  que  dans 
les  foupers  du  roi  de  Pruffe.  Dieu  était  ref- 
pecté  ;  mais  tous  ceux  qui  avaient  trompé  les 
hommes  en  fon  nom  n'étaient  pas  épargnés. 
Il  n'entrait  jamais  dans  le  palais  ni  femmes  ni 
prêtres  ;  en  un  mot ,  Frédéric  vivait  fans  cour, 
fans  confeil ,  et  fans  culte. 

Quelques  juges  de  provinces  voulurent  faire 
brûler  je  ne  fais  quel  pauvre  payfan ,  accufé 
par  un  prêtre  d'une  intrigue  galante  avec  fon 
âneife.  On  n'exécutait  perfonne  fans  que  le  roi 
n'eût  confirmé  la  fentence  :  loi  très-humaine 
qui  fe  pratique  en  Angleterre  et  dans  d'autres 
pays.  Frédéric  écrivit  au  bas  de  la  fentence  , 
qu'il  donnait  dans  fes  Etats  liberté  de  con- 
fcience  et  de 

Un  prêtre  d'auprès  de  Stetin ,  très-fcandalifé 
de  cette  indulgence  ,  gliffa  dans  un  fermon  fur 
Hérode,  quelques  traits  qui  pouvaient  regarder 
le  roi  fon  maître  ;  il  fit  venir  ce  miniftre  de 
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village  à  Poftdam  en  le  citant  au  conGftoire , 
quoiqu'il  n'y  eût  à  fa  cour  pas  plus  de  confif- 
toire  que    de   méfie.   Le   pauvre   homme   fut 
amené  ;  le  roi  prit  une  robe  et  un  rabat  de 
prédicant  ;  d1  Argens ,  l'auteur  des  lettres  juives, 
et  un  baron  de  Polnits ,  qui  avait  changé  trois 
ou  quatre  fois  de  religion  ,  fe  revêtirent  du 
même  habit  :  on  mit  un  tome  du  dictionnaire 
de  Bayle  fur  une  table,  en  guife  d'évangile,  et 
le  coupablefutintrodu.it  par  deux  grenadiers , 
devant  ces  trois  miniftres  du  Seigneur.  Mon 
frère ,  lui  dit  le  roi,  je  vous  demande  au  nom 
de  dieu  fur  quel  Hérode  vous  avez  prêché  ? 
Sur  Hérode  qui  fit  tuer  tous  les  petits  enfans  , 
répondit  le  bon  homme.  Je   vous  demande  , 
ajouta  le  roi,  fi  c'était  Hérode  premier  du  nom; 
car  vous  devez  favoir  qu'il  y  en  a  eu  plufieurs. 
Le   prêtre    de  village   ne  fut  que  répondre. 
Comment ,  dit  le  roi ,  vous  ofez  prêcher  fur  un 
Hérode,  et  vous  ignorez  quelle  était  fa  famille  ! 
vous  êtes  indigne  du  faint  miniltère.   Nous 
vous    pardonnons    pour     cette    fois  ;    mais 
fâchez  que   nous  vous   excommunierons  ,    fi 
jamais  vous  prêchez  quelqu'un  fans  le  con- 
naître. Alors  on  lui  délivra  ia  fentence  et  fon 
pardon  ;  on  ligna  trois  noms  ridicules  inventés 
à  plaifir.  Nous  allons  demain  à  Berlin,  ajouta 
le  roi  ;  nous  demanderons  grâce  pour  vous  à 
nos  frères,    ne  manquez  pas  de  nous  venir 


HISTORIQUE.  45 

parler.  Le  prêtre  alla  dans  Berlin  chercher  les 
trois  miniftres;  on  le  moqua  de  lui. 

Frédéric  gouvernait  l'Eglife  auffi  defpotique- 
mentque  l'Etat;  c'était  lui  qui  prononçait  les 
divorces,  quand  un  mari  et  une  femme  vou- 
laient fe  marier  ailleurs.  Un  miniftre  lui  cita 
un  jour  l'ancien  teftament,  au  fujet  d'un  de 
ces  divorces.  Moïfe, lui  dit-il,  menait  Tes  Juifs 
comme  il  le  voulait  ,  et  moi  je  gouverne  mes 
Pruffiens  comme  je  l'entends. 

La  plus  grande  économie  préfidait  dans 
Ppftdam  à  tous  les  goûts  ;  fa  table ,  et  celle  de 
fes  officiers  et  de  fes  domelliques  étaient 
réglées  à  trente-trois  écus  par  jour,  indépen- 
damment du  vin  ;  et  au  lieu  que  chez  les 
autres  rois  ce  font  des  officiers  de  la  couronne 
qui  fe  mêlent  de  cette  dépenfe  ,  c'était  fon 
valet-de-chambre  F ederfdcff  oui  était  à  la  fois 
fon  grand-maître  d'hôtel ,  fon  grand-échanfon , 
et  fon  grand-pannetier. 

Cependant  quand  il  allait  à  Berlin  ,  il  y 
étalait  une  grande  magnificence  dans  les  jours 
d'appareil  :  c'était  un  très-beau  fpectacle  pour 
les  hommes  vains  ,  c'eft-à-dire  pour  prefque 
tout  le  monde  ,  de  le  voir  à  table  entouré  de 
vingt  princes  de  l'Empire ,  fervi  dans  la  plus 
belle  vaiffilie  d'or  de  l'Europe,  et  trente-deux 
pages  et  autant  de  jeunes  heiduques,  fuperbe- 
ment  parés  ,  portant  de  grands  plats  d'or  maffif. 
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Les  grands-officiers  paraifTajent  alors  ;   mais 
hors  de-Ià  on  ne  les  connaifTait  point. 

On  allait  après  dîner  à  Topera  dans  cette 
grande  falle  de  trois  cents  pieds  de  long  , 
qu'un  de  fes  chambellans  ,  nommé  Knobertoj , 
avait  bâtie  fans  architecte.  Les  plus  belles  voix, 
les  meilleurs  danfeurs  étaient  à  fes  gages  ;  la 
Barbarini  danfait  alors  fur  fon  théâtre  ;  c'eft 
elle  qui  depuis  époufa  le  fils  de  fon  chance- 
lier. Le  roi  avait  fait  enlever  à  Venife  cette 
danfeufe  par  des  foldats ,  qui  ramenèrent  par 
Vienne  même  jufqu'à  Berlin.  Il  lui  donnait 
trente- deux  mille  livres  d' appointeraient.  Son 
poète  italien,  à  qui  il  fefait  mettre  les  opéra  en 
vers,  dont  lui-même  fefait  toujours  le  plan, 
n'avait  que  douze  cents  livres  de  gages.  En  un 
mot,  la  Barbarini  touchait  à  elle  feule  plus  que 
trois  miniftres  d'Etat  enfemble.  Pour  le  poète 
italien,  il  fe  paya  un  jour  par  fes  mains  ;  il 
découvrit  dans  une  chapelle  du  premier  roi  de 
PrulTe,  de  vieux  galons  dont  elle  était  ornée. 
Le  roi,  qui  jamais  ne  fréquenta  de  chapelles, 
dit  qu'il  ne  perdait  rien.  Cette  indulgence  ne 
s'étendait  pas  fur  le  militaire  ;  il  y  avait  dans 
les  prifons  de  Spandau  un  vieux  gentilhomme 
de  Franche-Comté  ,  haut  de  fix  pieds ,  que  le 
feu  roi  avait  fait  enlever  pour  fa  belle  taille  ; 
on  lui  avait  promis  une  place  de  chambellan , 
et  on  lui  en  donna  une  de  foldat.  Ce  pauvre 
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homme  déferta  bientôt  avec  quelques-uns  de 
fes  camarades.  ïl  fut  faifi  et  ramené  devant  le 
feu  roi  auquel  il  eut  la  naïveté  de  dire  qu'Une 
Je  repentait  que  de  n  avoir  pas  tué  un  tyran  comme 
lui.  On  lui  coupa  pour  réponfe  le  nez  et  les 
oreilles;  il  paffa  par  les  baguettes  trente-fix 
fois,  après  quoi  il  alla  traîner  la  brouette  à 
Spandau.  Il  la  traînait  encore  ,  quand  M.  de 
Valori  envoyé  de  France  ,  preffa  M.  de  Voltaire 
de  demander  fa  grâce  au  très-clément  fils  du 
très- dur  Frédéric- Guillaume. 

Sa  majefté  fe  plaifait  à  dire  que  c'était  pour 
M.  de  Voltaire  qu'il  fefait  jouer  la  clemenza  di 
Tito  ,  opéra  plein  de  beautés  ,  du  célèbre 
Metajlajio ,  mis  en  mufique  par  le  roi  lui-même, 
aidé  de  fon  compofiteur.  M.  de  Voltaire  prit 
fon  temps  pour  recommander  à  fes  bontés  ce 
pauvre  franc- comtois  ,  fans  oreilles  et  fans 
nez,  et  lui  détacha  cette  femonce  : 

Génie  univerfel ,  ame  fenfible  et  ferme  , 
Ouoi  !  lorsque  vous  régnez  il  efl  des  malheureux  ! 
Aux  tourmens  d'un  coupable  il  vous  faut  mettre  un  terme, 
Et  n'en  mettre  jamais  à  vos  foins  généreux. 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes, 
Filles  du  Repentir  ,  maîtreffes  des  grands  cœurs , 
S'étonner  d'arrofer  de  larmes  impuiffantes 
Les  mains  qui  de  la  terre  ont  dû  fécher  les  pleurs. 
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Ah  !  pourquoi  métaler  avec  magnificence 
Ce  fpectacle  brillant  on  triomphe  Titus  ? 
Pour  achever  la  fête  ,  égalez  fa  clémence, 
Et  l'imitez  en  tout,   ou  ne  le  vantez  plus. 

La  requête  était  un  peu  forte  ;  mais  on  a 
le  privilège  de  dire  ce  qu'on  veut  en  veis.  Le 
roi  promit  quelque  adouciiTement  ;  et  même 
plusieurs  mois  après,  il  eut  la  bonté  de  mettre 
le  gentilhomme  dont  il  s'agiflait ,  dans  une 
maifon  de  charité. 

Au  milieu  des  fêtes ,  des  opéra  ,  des  foupers, 
la  négociation  fecrète  avançait  ;  le  roi  trouvait 
bon  que  M.  de  Voltaire  lui  parlât  de  tout  ;  et 
il  entremêlait  fouvent  des  queftions  fur  la 
France  et  fur  l'Autriche  ,  à  propos  de  l'Enéide 
et  de  Tite-Live.  La  converfation  s'animait 
quelquefois  :  le  roi  s'échauffait  ,  et  difait  que 
tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  les 
portes  pour  obtenir  la  paix,  ii  ne  s'aviferait 
pas  de  fe  battre  pour  elle.  M.  de  Voltaire 
envoyait  de  fa  chambre  à  l'appartement  du 
roi  fes  réflexions  fur  un  papier  à  mi-marge  ; 
le  roi  répondait  fur  une  colonne  à  ces  har- 
dielTes.  M.  de  Voltaire  a  encore  ce  papier  où 
il  difait  au  roi  :  Doutez-vous  que  la  maifon 
d'Autriche  ne  vous  redemande  la  Siléfie  à  la 
première  occafion  ?  Voici  la  réponfe  en  marge. 

Ils  feront  reçus  biribi , 
A  la  façon  de  barbari,  mon  ami. 

Cette 
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Cette  négociation  d'une  efpèce  nouvelle  , 
finit  par  un  difcours  que  le  roi  tint  à  M.  de 
Vol  taire,  dans  un  defesmouvemens  de  vivacité 
contre  le  roi  d'Angleterre  fon  cher  oncle.  Ces 
deux  rois  ne  s'aimaient  pas  ;  celui  de  Prufïe 
difait  :  George  ejt  ronde  de  Frédéric  ;  mais  George 
ne  Vefipas  du  roi  de  PruJJè.  Enfin  il  dit  :  Que  la 
France  déclare  la  guerre  à  V Angleterre  ,  et  je 
marche.  M.  de  Voltaire  n'en  voulait  pas  davan- 
tage ;  il  retourna  vite  à  la  cour  de  France 
rendre  compte  de  fon  voyage.  Il  donna  au 
miniftère  français  l'efpérance  qu'on  lui  avait 
donnée  à  Berlin  ;  elle  ne  fut  point  trompeufe  ; 
et  le  printemps  fuivant  le  roi  de  Prufïe  fit  en 
effet  un  nouveau  traité  avec  le  roi  de  France. 
Il  s'avança  en  Bohème  avec  cent  mille  hommes, 
tandis  que  les  Autrichiens  étaient  en  Alface. 

Voici  quelle  fut  la  récompenfe  de  ce  fer- 
vice.  La  ducheffe  de  Château-roux  fut  fâchée  que 
la  négociation  n'eût  pas  paffé  immédiate- 
ment par  elle.  Il  lui  avait  pris  envie  de  chafTes 
M.  Amdot,  parce  qu'il  était  bègue,  et  que  ce 
petit  défaut  lui  déplaifait  ;  elle  haïffait  de  plus 
ce  miniflre  ,  parce  qu'il  était  gouverné  par 
M.  de  Maurepas.  Il  fut  renvoyé  au  bout  de  huit 
jours ,  et  M.  de  Voltaire  fut  enveloppé  dans  fa 
difgrace. 

Le  fameux  comte  de  Bomieval  devenu  bâcha 
turc ,  et  qu'il  avait  vu  autrefois  chez  le  grand- 
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prieur  de  Vendôme ,  lui  écrivait  alors  de  Conf- 
tantinople ,  et  fut  en  correfpondance  avec  lui 
pendant  quelque  temps.  On  n'a  trouvé  de  ce 
commerce  épiftolaire  qu'un  feul  fragment  que 
nous  tranfcrivons. 

?»   Aucun  faint ,  avant  moi,    n'avait  été 

>  livré  à  la  difcrétion  du  prince  Eugène.  Je 
)  fentais  qu'il  y  avait  une  efpèce  de  ridicule 
»  à  me  faire  circoncire  ;  mais  on  m'affura 
»   bientôt    qu'on  m'épargnerait    cette  opéra- 

>  tion  en  faveur  de  mon  âge.  Le  ridicule  de 
î  changer  de  religion  ne  laifîait  pas  encore 
»   de  m'arrêter  :  il  eft  vrai  que  j'ai  toujours 

>  penfé  qu'il  eft  fort  indifférent  à  dieu  qu'on 
»  foit  mufulman,  ou  chrétien  ,  ou  juif ,  ou 
î  guèbre  :  j'ai  toujours  eu  fur  ce  point  l'opi- 
»  nion  du  duc  dy  Orléans  régent ,  des  ducs  de 
»    Vendôme ,  de  mon  cher  marquis  de  la  Fare, 

>  de  l'abbé  de  Chaulien ,  et  de  tous  les  hon- 
i  nêtes  gens  avec  qui  j'ai  parlé  ma  vie.  Je 
?  favais  bien  que  le  prince  Eugène  penfait 
»   comme  moi ,   et  qu'il  en  aurait  fait  autant 

>  en  ma  place  ;  enfin  il  fallait  perdre  ma 
i  tête  ,  ou  la  couvrir  d'un  turban.  Je  confiai 
î  ma  perplexité  à  Lamira  qui  était  mon  domef- 
»  tique,  mon  interprète  ,  et  que  vous  avez 
i  vu  depuis  en  France  avec  Saïd  Ejfcndi  :  il 
»   m'amena  un  iman  qui  était  plus  inftruitque 

>  les  Turcs  ne  le  font  d'ordinaire.  Lamira  me 
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M  préfenta  à  lui  comme  un  catéchumène  fort 
->»  irréfolu.  Voici  ce  que  ce  bon  prêtre  lui 
55  dicta  en  ma  préfence  $  Lamira  le  traduifit 
i>   en  français  :  je  le  conferverai  toute  ma  vie. 

55  Notre  religion  eft  inconteftablement  la 
jî  plus  ancienne  et  la  plus  pure  de  l'univers 
5»  connu;  c'eft  celle  d1 Abraham  fans  aucun 
5»  mélange  ;  et  c'eft  ce  qui  eft  confirmé  dans 
51  notre  faint  livre  ,  où  il  eft  dit  :  Abraham 
3>  était  fidèle  ;  il  ri*  était  ni  juif ,  ni  chrétien,  ni 
55  idolâtre.  Nous  ne  croyons  qu'un  feul  dieu 
î»  comme  lui  ;  nous  fommes  circoncis  comme 
j>  lui ,  et  nous  ne  regardons  la  Mecque  comme 
î>  une  ville  fainte,  que  parce  qu'elle  Tétait 
39   du  temps  même  à'Ifma'èl  fils  à" Abraham. 

55  D  i  e  u  a  certainement  répandu  fes  béné- 
s»  dictions  fur  la  race  d'Ifmaël ,  puifque  fa 
î>  religion  eft  étendue  dans  prefque  toute 
î»  l'Ane  et  dans  prefque  toute  l'Afrique ,  et 
?»  que  la  race  d'Ifaac  n'y  a  pas  pu  feulement 
95   conferver  un  pouce  de  terrain. 

55  II  eft  vrai  que  notre  religion  eft  peut-être 
55  un  peu  mortifiante  pour  les  fens;  Mahomet 
s»  a  réprimé  la  licence  que  fe  donnaient  tous 
55  les  princes  de  l'Ane,  d'avoir  un  nombre 
55  indéterminé  d'époufes.  Les  princes  de  la 
?»  fecte  abominable  des  Juifs  avaient  pouffé 
55  cette  licence  plus  loin  que  les  autres  : 
«s  David  avait  dix-huit  femmes  ;   Salomon  , 
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55  félon  les  Juifs,  en  avait  jufqu'à  fept  cents  ; 
m  notre  prophète  réduifitle  nombre  à  quatre. 
55  Il  a  défendu  le  vin  et  les  liqueurs  fortes, 
55  parce  qu'elles  dérangent  l'ame  et  le  corps, 
55  qu'elles  caufent  des  maladies  ,  des  que- 
55  relies  ,  et  qu'il  eft  bien  plus  aiié  de  s'abftenir 
55   tout-à-fait  que  de  fe  contenir. 

55  Ce  qui  rend  furtout  notre  religion  fainte 
55  et  admirable,  c'eft  qu'elle  eft  la  feule  où 
55  l'aumône  foit  de  droit  étroit.  Les  autres 
55  religions  confeillent  d'être  charitables  ; 
55  mais  pour  nous,  nous  l'ordonnons  expref- 
5  5  fément  fous  peine  de  damnation  éternelle. 
55  Notre  religion  eft  aum  la  feule  qui  dé- 
55  fende  les  jeux  de  hafard  fous  les  mêmes 
55  peines;  et  c'eft  ce  qui  prouve  bien  la  pro- 
55  fonde  fageffe  de  Mahomet.  Il  favait  que  le 
55  jeu  rend  les  hommes  incapables  de  travail, 
55  et  qu'il  transforme  trop  fouvent  la  fociété 
55  en  un  alTemblage  de  dupes  et  de  fripons,  Sec, 
Il  y  a  ici  plufieurs  lignes  fi  blasphématoires  , 
que  nous  nofons  les  copier.  On  peut  les  pajfer  à 
un  turc  ;  mais  une  main  chrétienne  ne  peut  les 
transcrire. 

55  Si  donc  ce  chrétien  ci-préfent  veut 
5  5  abjurer  fa  fecte  idolâtre  ,  et  embraffer  celle 
55  des  victorieux  mufulmans  ,  il  n'a  qu'à  pro- 
55  noncer  devant  moi  notre  fainte  formule  ,  et 
5  5  faire  les  prières  et  les  ablutions  preferites. 
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5»  Lamira  m'ayant  lu  cet  écrit  me  dit  : 
5»  Monfieur  le  comte  ,  ces  Turcs  ne  font  pas 
?»  fi  fots  qu'on  le  dit  à  Vienne  ,  à  Rome  ,  et 

J»   à  Paris Je  lui  répondis  que  je  fentais 

s»  un  mouvement  de  grâce  turque  intérieure, 
s»  et  que  ce  mouvement  confiftait  dans  la 
î)  ferme  efpérance  de  donner  fur  les  oreilles 
?»  au  prince  Eugène  ,  quand  je  commanderais 
5»   quelques  bataillons  turcs. 

">•>  Je  prononçai  mot  à  mot ,  d'après  l'iman , 
5?  la  formule  :  Alla ,  Ma,  allah  Mohammed 
?»  réjoui  allah.  Enfuite  on  me  fit  dire  la  prière 
?»  qui  commence  par  ces  mots  :  Benamyexdam 
»»  Bakshaeïer  dadar  ,  au  nom  de  dieu  clé- 
?»   ment  et  miféricordieux ,  Sec. 

»»  Cette  cérémonie  fe  fit  en  préfence  de 
9»  deux  mufulmans  qui  allèrent  fur  le  champ 
?»  en  rendre  compte  au  bâcha  de  Bofnie. 
;>  Pendant  qu'ils  fefaient  leur  mefTage  ,  je 
s»  me  fis  rafer  la  tête,  et  Timan  me  la  cou- 
3J   vrit  d'un  turban  ,  8cc. 

Je  pourrais  joindre  à  ce  fragment  curieux 
quelques  chanfons  du  comte  bâcha  ;  mais  quoi- 
que ces  couplets  foient  fort  gais  ,  ils  ne  font 
pas  fi  intérefTans  que  fa  profe. 

Je  n'aurai  rien  à  dire  de  l'année  1744, 
finon  que  mon  auteur  fut  admis  dans  prefque 
toutes  les  académies  de  l'Europe  ;  et  ce  qui 
eft  fingulier ,  dans  celle  de  la  Crufca.  Il  avait 
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fait  une  étude  férieufe  de  la  langue  italienne , 
témoin  une  lettre  de  l'éloquent  cardinal 
Fajjionei,  qui  commence  par  ces  mots  : 

5»  J'ai  lu  et  relu ,  toujours  avec  un  nouveau 
plaifir,  votre  lettre  italiennebelle  et favante. 
Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  un 
homme  qui  pofsède  à  fond  d'autres  langues, 
a  pu  atteindre  à  la  perfection  de   celle-ci. 


La  remarque  qui  eft  dans  votre  lettre  furies 
erreurs  des  plus  grands  hommes  ,  vient  fort 
à  propos  ;  car  le  foleil  a  fes  taches  et  fes 
éclipfes  ;  celles-ci  font  obfervées  dans  le 
dernier  des  almanachs  ;  8c,  comme  vous  le 
penfez  très-bien ,  les  cenfeurs  trop  févères 
ont  fouvent  befoin  que  nous  ayons  pour 
eux  plus  d'indulgence  que  pour  ceux 
qu'ils  reprennent.  Hovière,  Virgile,  leTajjc, 
et  plufieurs  autres ,  perdront  peu  fur  une 
petite  et  légère  faute  qui  eft  couverte  par 
mille  beautés  ;  mais  les  Tjnles  feront  tou- 
jours ridicules  ,  et  ne  fauront  pas  diftinguer 
les  perles  du  fumier  dCEnnius  ,  Sec.  ».i 

Ce  cardinal  écrivait,  comme  on  voit,  en 
français  prefqu'aufTi  bien  qu'en  italien  ,  et 
penfait  très-judicieufement.  Nos  Telles  ne  lui 
échappaient  pas. 
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Il  arriva,  cette  même  année  ,  que  Louis  XV 
fut  malade  à  l'extrémité  dans  la  ville  de  Metz; 
on  prit  ce  temps  pour  perdre  madame  de 
Château-roux,  L'évêque  de  Soifïbns  Fitz-James , 
fils  du  bâtard  de  Jacques  II  ,  regardé  comme 
un  faint  ,  voulut  en  qualité  de  premier  aumô- 
nier convertir  le  roi  ,  et  lui  déclara  qu'il  ne 
lui  donnerait  ni  abfolution  ni  communion, 
s'il  ne  chafTait  fa  maîtrefTe  ,  la  duchefïe  de 
Lauraguais  fa  fceur  ,  et  leurs  amis.  Les  deux 
fceurs  partirent ,  chargées  de  l'exécration  du 
peuple  de  Metz.  Ce  fut  pour  cette  action  que 
le  peuple  de  Paris  ,  aufîi  fot  que  celui  de  Metz, 
donna  à  Louis  XV le  furnom  de  bien-aimé  :  un 
poliffon  nommé  Vadé  imagina  ce  titre  que  les 
almanachs  prodiguèrent.  Quand  ce  prince  fe 
porta  bien,  il  ne  voulut  être  que  le  bien-aimé 
de  fa  maîtreiTe.  Ils  s'aimèrent;  plus  qu'aupara- 
vant. Elle  devait  rentrer  dans  fon  miniftère. 
Elle  allait  partir  de  Paris  pour  Verfailles  , 
quand  elle  mourut ,  en  peu  de  jours  ,  des 
fuites  de  la  rage  que  fa  démifîion  lui  avait 
caufée  :  elle  fut  bientôt  oubliée. 

Il  fallait  une  mai  trèfle.  Le  choix  tomba  fur 
la  demoifelle  PoiJJbn  ,  fille  d'une  femme  entre- 
tenue et  d'un  payfan  de  la  Ferté-fous-Jouare, 
qui  avait  amafle  quelque  chofe  à  vendre  du  blé 
aux  entrepreneurs  des  vivres.  Ce  pauvre  homme 
était  alors  en  fuite,  condamné  pour  quelque 
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malverfation.  On  avait  marié  fa  fille  au  fous- 
fermier  le  Normand  ,  feigneur  d'Etiolé ,  neveu 
du  fermier-général  le  Normand  de  Tournehem  , 
qui  entretenait  fa  mère.  La  fille  était  bien 
élevée,  fage  ,  aimable,  remplie  de  grâces  et 
de  talens ,  née  avec  du  bon  fens  et  un  bon 
cœur.  M.  de  Voltaire  la  connaifîait  affez.  Il  fut 
même  le  confident  de  fon  amour.  Elle  lui 
avoua  qu'elle  avait  toujours  eu  un  fecret 
preffentiment  qu'elle  ferait  aimée  du  roi  ,  et 
qu'elle  s'était  fenti  une  violente  inclination 
pour  lui,  fans  la  trop  démêler.  Cette  idée  qui 
aurait  pu  paraître  chimérique  dans  fa  fituation , 
était  fondée  fur  ce  qu'on  l'avait  fouvent  menée 
aux  chafTes  que  fefait  le  roi  dans  la  forêt  de 
Senar.  Tournehem  ,  l'amant  de  fa  mère  ,  avait 
une  maifon  de  campagne  dans  le  voifinage. 
On  promenait  madame  d'Etiolé  dans  une  jolie 
calèche.  Le  roi  la  remarquait  et  lui  envoyait 
fouvent  des  chevreuils.  La  mère  ne  cédait  de 
lui  dire  qu'elle  était  plus  jolie  que  madame  de 
Château-roux  ;  et  le  bon-homme  Tournehem 
s'écriait  fouvent  :  Il  faut  avouer  que  la  fille  de 
madame  PoiJJbn  eft  un  morceau  de  roi.  Enfin  , 
quand  elle  eut  tenu  le  roi  entre  fes  bras  ,  elle 
difait  qu'elle  croyait  fermement  à  la  deflinée  , 
et  elle  avait  raifon.  M.  de  Voltaire  pafia  quelques 
mois  avec  elle  à  Etiole ,  pendant  que  le  roi 
fefait  la  campagne  de  1746. 
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Cela  valut  à  M.  de  Ftf/ta/r^desrécompenfes 
qu'on  n'avait  jamais  données  ni  à  fes  ouvrages, 
ni  à  fes  fervices.  Il  fut  jugé  digne  d'être  l'un 
des  quarante  membres  inutiles  de  l'académie; 
il  fut  nommé  hiftoriographe  de  France. 

Il  conclut  que  pour  faire  la  plus  petite  for- 
tune ,  il  valait  mieux  dire  quatre  mots  à  la 
maîtrefîe  d'un  roi  que  d'écrire  cent  volumes. 

Lorfque  M.  de  Voltaire  obtint  ce  brevet 
d'hiftoriographe  de  France,  qu'il  qualifie  de 
magnifique  bagatelle  ,  il  était  déjà  connu  par 
fon  Hiftoire  de  Charles  XII ,  dont  on  a  fait 
tant  d'éditions.  Cette  hiftoire  fut  principale- 
ment compofée  en  Angleterre  à  la  campagne, 
avec  M.  Fabrice  ,  chambellan  de  George  J, 
électeur  de  Hanovre  ,  roi  d'Angleterre ,  qui 
avait  réfidé  fept  ans  auprès  de  Charles  XII, 
après  la  journée  de  Pultava. 

C'eft  ainfi  que  la  Henriade  avait  été  com- 
mencée à  Saint-Ange  ,  d'après  les  conven- 
tions avec  M.  de  Caumartin. 

Cette  hiftoire  fut  très-louée  pour  le  ftyle  , 
et  très-critiquée  pour  les  faits  incroyables. 
Mais  les  critiques  et  les  incrédules  cefsèrent, 
lorfque  le  roi  Stanijlas  envoya  à  l'auteur ,  par 
M.  le  comte  de  Trejfan  ,  lieutenant-général, 
une  atteftation  authentique  conçue  en  ces 
termes  :  ?'  M.  de  Voltaire  n'a  oublié  ni  déplacé 
»»  aucun  fait ,  aucune  circonftance  ;  tout  eft 
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j>  vrai,  tout  eft  dans  fon  ordre.  Iha  parlé  fur 
?>  la  Pologne,  et  fur  tous  les  événemens  qui 
>>  font  arrivés,  comme  s'il  avait  été  témoin 
îj  oculaire.  Fait  à  Commerci,  le  1 1  juillet 
s»    i  7  59.  v 

Dès  qu'il  eut  un  de  ces  titres  d'hiftorio- 
graphe ,  il  ne  voulut  pas  que  ce  titre  fût  vain  , 
et  qu'on  dît  de  lui  ce  qu'un  commis  du  tréfor 
royal  difait  de  Racine  et  de  Boileau  :  Nous 
n  avons  encore  vu  de  ces  mejjieurs  que  leur  figna- 
ture.  Il  écrivit  la  guerre  de  1741  ,  qui  était 
alors  dans  toute  fa  force  ,  et  que  vous  retrou- 
vez dans  le  Siècle  de  Louis  XI F  et  de 
Louis  XV.  (g) 

La  cour  ordonna  des  fêtes  pour  le  commen- 
cement de  l'année  1745  ,  où  Ton  devait 
marier  le  dauphin  avec  l'infante  d'Efpagne. 
On  voulut  des  ballets  avec  de  la  mufique 
chantante  ,  et  une  efpèce  de  comédie  qui  fervît 
de  liaifon  aux  airs.  M.  de  Voltaire  en  fut 
chargé  ,  quoiqu'un  tel  fpectacle  ne  fût  point 
de  fon  goût.  Il  prit  pour  fujet  une  princefle 
de  Navarre.  La  pièce  eft  écrite  avec  légèreté. 
M.  de  la  Popelinière  fermier -général  ,  mais 
lettré ,  y  mêla  quelques  ariettes  ;  la  muiique  fut 
compofée  parle  fameux  Rameau. 

(  g  )  Elle  a  été    imprimée  féparément  ,    et   ridiculement 

falûfiée. 
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Madame  d'Etiolé  obtint  alors  pour  M.  de 
Voltaire  le  don  gratuit  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre.  C'était  un 
préfent  d'environ  foixante  mille  livres  ;  et 
préfent  d'autant  plus  agréable  que  ,  peu  de 
temps  après,  il  obtint  la  grâce  fingulière  de 
vendre  cette  place,  et  d'en  conferver  le  titre, 
les  privilèges ,  et  les  fonctions. 

Peu  de  perfonnes  connaifTent  le  petit 
impromptu  qu'il  fit  fur  cette  grâce  qui  lui 
avait  été  accordée,  fans  qu'il  l'eût  follicitée. 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  américaine  Alzire 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  feul  regard  du  roi. 
J'avais  mille  ennemis  avec  très-peu  de  gloire  ; 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  fur  moi , 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

Il  avait  eu  cependant  long-temps  aupara- 
vant une  penfion  du  roi  de  deux  mille  livres , 
et  une  de  quinze  cents  de  la  reine;  mais  il  n'en 
follicita  jamais  le  payement. 

L'hiftoire  étant  devenue  un  defes  devoirs, 
il  commença  quelque  chofe  du  Siècle  de 
Louis  XIV  ;  mais  il  différa  de  le  continuer  ;  il 
écrivit  la  campagne  de  1744,  et  la  mémorable 
bataille  de  Fontenoi.  Il  entra  dans  tous  les 
détails  de  cette  journée  intéreflante.   On  y 
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trouve  jufqu'au  nombre  des  morts  de  chaque 
régiment.  Le  comte  d'Argenfon,  miniftre  de  la 
guerre  ,  lui  avait  communiqué  les  lettres  de 
tous  les  officiers.  Le  maréchal  de  Noailles  et 
le  maréchal  de  Saxe  lui  avaient  confié  des 
mémoires. 

Je  crois  faire  un  grand  plaifir  à  ceux  qui 
veulent  connaître  les  é  vénemens  et  les  hommes, 
de  tranfcrire  ici  la  lettre  que  M.  le  marquis 
&  Argenjon^  miniftre  des  affaires  étrangères,  et 
frère  aîné  du  fecrétaire  d'Etat  de  la  guerre  , 
écrivit  du  champ  de  bataille  à  M.  de  Voltaire. 
s»  Monfieur  l'hiftorien  ,  vous  aurez  du 
apprendre  dès  mercredi  au  foir  la  nouvelle 
dont  vous  nous  félicitez  tant.  Un  page 
partit  du  champ  de  bataille  le  mardi  à 
deux  heures  et  demie  pour  porter  les  lettres  ; 
j'appprends  qu'il  arriva  le  mercredi  à  cinq 
heures  du  foir  à  Verfailles.  Ce  fut  un  beau 
fpectacle  ,  que  de  voir  le  roi  et  le  dauphin 
écrire  fur  un  tambour,  entourés  de  vain- 
queurs et  de  vaincus  ,  morts ,  mourans  et 
prifonniers.  Voici  des  anecdotes  que  j'ai 
remarquées. 

?»  J'eus  l'honneur  de  rencontrer  le  roi 
dimanche  tout  près  du  champ  de  bataille  ; 
j'arrivai  de  Paris  au  quartier  de  Chin.  J'appris 
que  le  roi  était  à  la  promenade  ;  je  demandai 
un  cheval ,  je  joignis  fa  majefté  près  d'un 
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5>  lieu  d'où  Ton  voyait  le  camp  des  ennemis  ; 
„  j'appris  pour  la  première  fois  delà  majefté 
n    de   quoi   il   s'agiffait  tout    à   l'heure   (à  ce 
5»   qu'on  croyait.  )  Jamais  je  n'ai  vu  d'homme 
îî   fi  gai  de  cette  aventure  qu'était  le  maître. 
î»  Nous  difcutâmes  juflement  ce  point  hifto- 
?»   rique  que  vous  traitez   en  quatre  lignes  , 
Xi   quels  de   nos  rois   avaient  gagné  les   der- 
sa   nières  batailles  royales.  Je  vous  allure  que 
91   le  courage  ne  fêlait  point  tort  au  jugement, 
5î   ni  le  jugement  à  la  mémoire.  De-là  on  alla 
si   coucher  fur  la  paille.  Il  n'y  a  point  de  nuit 
5»   de  bal  plus  gaie  ;  jamais  tant  de  bons  mots. 
si   On  dormit  tout  le   temps   qui  ne  fut  pas 
)»   coupé  par  des  courriers  ,  des  grafïins  ,  et  des 
»   aides  de  camp.  Le  roi  chanta  une  chanfon 
?>   qui  a  beaucoup  de  couplets  et  qui  eft  fort 
91   drôle.  Pour  le  dauphin ,  il  était  à  la  bataille 
9 j   comme  à  une  chafle  de  lièvre  ,   et  difait 
n  prefque:quoi!neft-ce  que  cela  ?  Un  boulet 
5?   de  canon  donna  dans  la  boue  et  crotta  un 
s?   homme  près  du  roi.  Nos  maîtres  rirent  de 
>»  bon  cœur  du  barbouillé.  Un  palefrenier  de 
„   mon  frère  a  été  blefle  à  la  tête  d'une  balle 
î>   de  moufquet;  ce  domeftique  était  derrière 
?»   la  compagnie. 

n  Le  vrai,  le  sûr  ,  le  non  flatteur  ,  c'eft 
îî  que  c'eft  le  roi  qui  a  gagné  lui-même  la 
?»  bataille  par  fa  volonté  ,   par  fa  fermeté. 
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5>  Vous  verrez   des  relations  et  des  détails  ; 

3»  vous  faurez  qu'il  y  a  eu  une  heure  terrible 

55  où  nous  vîmes  le  fécond  tome  de  Dettingue  ; 

55  nos  français  humiliés  devant  cette  fermeté 

55  anglaife  ;  leur  feu  roulant  qui  refïémble  à 

55  l'enfer,  que  j'avoue  qui  rend  ftupides  les 

35  fpectateurs  les  plus  oififs  ;  alors  on  dcfef- 

55  péra  de  la  république.   Quelques-uns    de 

33  nos  généraux  ,  qui  ont  plus  de  courage  de 

35  cœur  que  d'efprit ,   donnèrent  des  confeils 

5»  fortprudens.  On  envoya  des  ordres  jufqu'à 

55  Lille  *,   on  doubla  la  garde  du  roi;  on  fit 

3  3  emballer,  Sec.  A  cela  le  roi  fe  moqua  de 

3  3  tout,  et  fe  porta  de  la  gauche  au  centre  , 

3  5  demanda  le  corps  de  réferve   et  le  brave 

53  Lovendhal  ;  mais  on  n'en  eut  pas  befoin. 

93  Un  faux  corps  de  réferve  donna.  C'était  la 

53  même  cavalerie  qui    avait  d'abord  donné 

33  inutilement;  la  maifon  du  roi  ,  les  carabi- 

55  niers  ,  ce  qui  reftait  tranquille  des  gardes- 

55  françaifes  ;  des  irlandais  excellens,  furtout 

3  5  quand  ils  marchent  contre  des  Anglais  et 

33  Hanovriens.  Votre  ami,  M.  de  Richelieu  , 

3  3  eft  un  vrai  Bayard;  c'eft  lui  qui  a  donné  le 

33  confeil,  et  qui  l'a  exécuté  ,   de  marcher  à 

33  l'infanterie  comme  des  chafTeurs  ,  ou  comme 

53  des  fourageurs  ,  pêle-mêle  ,  la  main  baillée, 

55  le  bras  raccourci , maîtres  ,  valets,  officiers, 

53  cavaliers ,  infanterie  tout  enfemble.  Cette 
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j>  vivacité  françaife,  dont  on  parle  tant,  rien 
îî  ne  lui  réfifte  ;  ce  fut  l'affaire  de  dix  minutes 
?>  que  de  gagner  la  bataille  avec  cette  botte 
?>  fecrète.  Les  gros  bataillons  anglais  tourné 
îî  rent  le  dos;  et  pour  vous  le  faire  court,  on 
s?   en  a  tué  quatorze  mille,  (h) 

?»  Il  eft  vrai  que  le  canon  a  eu  l'honneur 
?>  de  cette  affreufe  boucherie:  jamais  tant  de 
?5  canons,  ni  fi  gros ,  n'ont  tiré  dans  une  bataille 
9  5  générale  qu'à  celle  de  Fontenoi;  il  y  en 
??  avait  cent.  Monfieur  ,  il  femble  que  ces 
î»  pauvres  ennemis  aient  voulu  à  plaifir  laifîer 
?»  arriver  tout  ce  qui  leur  devait  être  le  plus 
?»  mal  fain  ,  canon  de  Douai  ,  gendarmerie, 
3»   moufquetaires. 

j>  A  cette  charge  dernière  dont  je  vous 
j»  parlais,  n'oubliez  pas  une  anecdote.  Mon- 
5  »  fieur  le  dauphin ,  par  un  mouvement  naturel, 
î»  mit  l'épée  à  la  main,  de  la  plus  jolie  grâce 
î»  du  monde  ,  et  voulait  absolument  charger  ; 
?»  on  le  pria  de  n'en  rien  faire.  Après  cela, 
îî  pour  vous  dire  le  mal  comme  le  bien,  j*ki 
?»  remarqué  une  habitude  trop  tôt  acquife  de 
s?  voir  tranquillement  furie  champ  de  bataille 
j»  des  morts  nus,  des  ennemis  agonifans,  des 
"  plaies  fumantes.  Pour  moi  ,  j'avouerai  que 
?»   le  cœur  me  manqua,  et  que  j'eus  befoiii 

(  k  )  Il  manqtia  en  effet  quatorze  mille  hommes  à  l'appel; 
mais  il  en  revint  environ  lix  mille  dès   le  jour  même. 
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d'un  flacon.  J'obfervai  bien  nos  jeunes 
héros  ,  je  les  trouvai  trop  indifférens  fur  cet 
article.  Je  craignis  par  la  fuite  de  leur  longue 
vie  ,  que  le  goût  vînt  à  augmenter  par  cette 
inhumaine  curée. 

31  Le  triomphe  eft  la  plus  belle  chofe  du 
monde  ;  les  vive  le  roi  ;  les  chapeaux  en 
l'air  au  bout  des  baïonnettes  ;  les  compli- 
mens  du  maître  à  fes  guerriers  ;  la  vifite 
des  retranchemens  ,  des  villages  et  des 
redoutes  fi  intactes;  la  joie  ,  la  gloire  ,  la 
tendrefle  ;  mais  le  plancher  de  tout  cela  eft 
du  fang  humain ,  des  lambeaux  de  chair 
humaine. 

5'  Sur  la  fin  du  triomphe ,  le  roi  m'honora 
d'une  converfation  fur  la  paix  ;  j'ai  dépêché 
des  courriers. 

5>  Le  roi  s'eft  fort  amufé  hier  à  la  tranchée  ; 
on  a  beaucoup  tiré  fur  lui  ;  il  y  eft  refté  trois 
heures.  Je  travaillais  dans  mon  cabinet  qui 
eft  ma  tranchée;  car  j'avouerai  que  je  fuis 
bien  reculé  de  mon  courant  par  toutes  ces 
dhTipations.  Je  tremblais  de  tous  les  coups 
que  j'entendais  tirer.  J'ai  été  avant-hier  voir 
la  tranchée  en  mon  petit  particulier  ;  cela 
n'eft  pas  fort  curieux  de  jour.  Aujourd'hui 
nous  aurons  un  TeDeum  fous  une  tente,  avec 
une  falye  générale  de  l'armée  ,   que  le  roi 

9»  ira 
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?»  ira  voir  du  mont  de  la  Trinité  :  cela  fera 
5»   beau. 

"  J'affure  de  mes  refpects  madame  du 
Châtelet.  Adieu,  Monfieur.   >> 

C'eft  ce  même  marquis  àCArgenfon  que  quel- 
ques courtifans  un  peu  frivoles  appelaient 
d'Argenfon  la  bcte.  On  voit  par  cette  lettre  qu'il 
était  d'un  efprit  agréable  ,  et  que  fon  cœur 
était  humain.  Ceux  qui  le  connaifTaient 
voyaient  en  lui  un  philofophe  plus  qu'un 
politique,  mais  furtout  un  excellent  citoyen. 
On  en  peut  juger  par  fon  livre  intitulé  :  Con~ 
Jidér citions  fur  le  gouvernement ,  imprimé  en  i  7  64 
chez  Marc-Michel  Rey.  Voyez  furtout  le  cha- 
pitre de  la  vénalité  des  charges.  Je  ne  puis  me 
défendre  du  plaifir  d'en  citer  quelques  paflages. 

»?  Il  eft  étonnant  qu'on  ait  accordé  une 
»>  approbation  générale  au  livre  intitulé  : 
?»  Tefiament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  „ 
î)  ouvrage  de  quelque  pédant  eccléfiaftiquc , 
5>  et  indigne  du  grand  génie  auquel  on  l'attri- 
3>  bue ,  ne  fût-ce  que  pour  le  chapitre  où  l'on 
5)  canonifela  vénalité  des  charges.  Miférable 
îî  invention  qui  a  produit  tout  le  mal  qui  eft 
5  »  à  redreffer  aujourd'hui ,  et  par  où  les  moyens 
3»  en  font  devenus  fi  pénibles  ;  car  il  faudrait 
5»  les  revenus  de  l'Etat  pour  rembourfer  feu- 
j»  lement  les  principaux  officiers  qui  nuifent 
j>  le  plus.  5) 

Mélanges  littér.  Tome  III.  F 
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Ce  paffage  important  femble  avoir  annoncé 
de  loin  l'abolition  (i)  de  cette  honteufe  véna- 
lité ,  opérée  en  177 1,  à  Tétonnement  de 
toute  la  France  ,  qui  croyait  cette  réforme 
impofïible.  J'y  découvre  auiïi  une  uniformité 
de  penfée  avec  M.  de  Voltaire ,  qui  a  démontré 
les  erreurs  abfurdes  dont  fourmille  le  libelle 
fi  ridiculement  attribué  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  qui  a  lavé  la  mémoire  de  cet  habile  et  redou- 
table miniftre ,  de  la  fouillure  dont  on  couvrait 
fon  nom  en  lui  imputant  cet  impertinent 
ouvrage. 

Tranfcrivons  encore  une  partie  du  tableau 
que  le  marquis  dCArgenfon  fait  des  malheurs 
des  agriculteurs. 

5?  A  commencer  par    le  roi ,   plus  on  eft 

5»  grand  à  la  cour ,  moins   on   fe  perfuade 

55  aujourd'hui  la  misère  de  la  campagne  :  les 

55  feigneurs  des  grandes  terres   en  entendent 

j>  bien  parler  quelquefois  ;  mais  leurs  cœurs 

55  endurcis  n'envifagent  dans  ce  malheur  que 

55  la  diminution  de  leurs  revenus.  Ceux  qui 

55  arrivent  des  provinces ,  touchés  de  ce  qu'ils 

îj  ont  vu  ,  l'oublient  bientôt  par  l'abondance 

55  des  délices  de  la  capitale.    Il  nous  faut  des 

55  âmes  ferme'  et  des  cœurs  tendres  pour  perfévcrer 

55  dans  une  pitié  dont  V objet  ejï  abfent.  55 

(  i  )  Cette  abolition  en  1771  n'a  e'té  que  pafTagère. 
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Ce  miniftre  citoyen  avait  toujours  eu  dès 
fon  enfance  une  tendre  amitié  pour  M.  de 
Voltaire.  J'ai  vu  une  très-grande  quantité  de 
lettres  de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  en  réfulte  que 
le  fecrétaire  d'Etat  employa  l'homme  de  lettres 
dans  plufieurs  affaires  confidérables  ,  pendant 
les  années  1 745,  1  746  ,  et  1  747.  G'eftproba- 
blement  la  raifon  pour  laquelle  nous  n'avons 
aucune  pièce  de  théâtre  de  notre  auteur  pen- 
dant le  cours  de  ces  années. 

Nous  voyons  par  les  papiers  que  l'entre- 
prife  d'une  defeente  en  Angleterre  en  1746 
lui  fut  confiée.  Le  duc  de  Richelieu  devait 
commander  l'armée.  Le  prétendant  avait  déjà 
gagné  deux  batailles,  et  on  attendait  une  révo- 
lution. M.  de  Voltaire  fut  chargé  de  faire  le 
manifefte.  Le  voici  tel  que  nous  l'avons 
trouvé  minuté  de  fa  main. 

Manifejle  du  roi  de  France  en  faveur  du  prince 
Charles  Edouard. 

5?   Le  féréniffime   Prince   Charles  Edouard 

?»  ayant  débarqué  dans  la  Grande-Bretagne 

s>  fans  autre  fecours  que  fon  courage ,  et  toutes 

?»  fes  actions  lui  ayant  acquis  l'admiration  de 

i>  l'Europe  et  les  cœurs  de  tous  les  véritables 

>»  anglais,  le  roi  de   France  a  penfé  comme 

>»  eux.  Il  a  cru  de  fon  devoir  de  fecourir  à  la 

F    2 
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•j  fois   un   prince  fi  digne  du   trône  de  fes 

j»    ancêtres  ,  et  une  nation  généreufe  dont  la 

9>  plus   laine  partie  rappelle  enfin  le  prince 

?»   Charles  Edouard  dans  fa  patrie.  Il  n'envoie 

»  le  duc  de  Richelieu  à  la  tête  de  fes  troupes , 

5»   que  parce  que  les  anglais  les  mieux  inten- 

55   tionnés  ont   demandé  cet  appui;   et  il  ne 

55   donne    précifément    que  le    nombre    des 

?  >   troupes  qu'on  lui  demande  ;  prêt  à  les  retirer 

5î    dès  que  la  nation  exigera  leur  éloignement. 

'55    Sa  majefté  en  donnant  un  fecours  fi  jufte 

??   à  fon  parent ,  au  fils  de  tant  de  rois  ,    à 

s»   un  prince  fi  digne  de  régner,  ne  fait  cette 

5  5   démarche  auprès  de  la  nation  anglaife ,  que 

55   dans  le  deffein  et  dans  l'aflurance  de  paci- 

55  fier  par-là  l'Angleterre  et  l'Europe  ;  pleine- 

55   ment  convaincu  que  le  féréniffime  prince 

55   Edouard  met  fa  confiance  dans  leurs  bonnes 

55   volontés,  et  qu'il  regarde   leurs  libertés, 

55   le  maintien  de  leurs  lois  et  leur  bonheur 

55   comme  le  but  de  toutes  ces  entreprifes  ;  et 

55   qu'enfin  ,  les  plus  grands  rois  d'Angleterre 

55   font  ceux  qui,  élevés  comme  lui  dans  l'ad- 

55   verfité ,  ont  mérué  l'amour  de  la  nation. 

55    C'eft  dans   ces  fentimens  que  le  roi  fe- 

55   coût  leur  prince,    qui  eft   venu  fe  jeter 

55   entre  leurs  bras;  le  fils  de  celui  qui  naquit 

55   l'héritier  légitime   de  trois   rovaumes  ;   le 

55  guerrier  qui,  malgré   fa  valeur,  n'attend 


HISTORIQUE.  69 

3»  que  d'eux  et  de  leurs  lois  la  confirmation 
>»  de  fes  droits  les  plus  facrés;  qui  ne  peut 
5?  jamais  avoir  d'intérêts  que  les  leurs  ;  et 
s>  dont  les  vertus  enfin  ont  attendri  les  âmes 
35  les  plus  prévenues  contre  fa  caufe. 

33  II  efpère  qu'une  telle  occafion  réunira 
53  deux  nations  qui  doivent  réciproquement 
33  s'eftimer,  qui  font  liées  naturellement  par  les 
33  befoins  mutuels  de  leur  commerce,  et  qui 
33  doivent  l'être  ici  par  les  intérêts  d'un 
33  prince  qui  mérite  les  vœux  de  toutes  les 
33  nations. 

5»  Le  duc  de  Richelieu,  commandant  les 
s>  troupes  de  fa  majefté  le  roi  de  France  , 
j>  adreffe  cette  déclaration  à  tous  les  fidèles 
3»  citoyens  des  trois  royaumes  de  la  Grande- 
3>  Bretagne,  les  allure  de  la  protection  conf- 
3»  tante  du  roi  fon  maître.  Il  vient  fe  joindre 
33  à  l'héritier  de  leurs  anciens  rois  ,  et  répan- 
3  >   dre  comme  lui  fon  fang  pour  leur  fer  vice .  ?  » 

On  voit  par  les  expreffions  de  cette  pièce, 
quelle  fut  dans  tous  les  temps  l'eftime  et  l'in- 
clination de  l'auteur  pour  la  nation  anglaife, 
et  il  a  toujours  perfifté  dans  ces  fentimens. 

Ce  fut  l'infortuné  comte  de  Lalli  qui  avait 
fait  le  projet  et  le  plan  de  cette  defcente ,  la- 
quelle ne  fut  point  effectuée.  Il  était  né  Irlan- 
dais, et  il  haïlTait  les  Anglais  autant  que  notre 
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auteur  les  aimait  et  les,  eftimait.  Cette  haine 
était  même  chez  Lalli  une  paffion  violente  , 
à  ce  que  nous  a  dit  plufieurs  fois  M.  de  Voltaire  : 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  témoigner 
notre  profond  étonnement,  que  le  général  Lalli 
ait  été  accufé  d'avoir  depuis  livré  Pondichéri 
aux  Anglais.  L'arrêt  qui  Ta  condamné  à  la 
mort  eft  un  des  jugemens  les  plus  extraordi- 
naires qui  aient  été  rendus  dans  notre  fiècle  ; 
c'eft  une  fuite  des  malheurs  de  la  France.  Cet 
exemple,  et  celui  du  maréchal  de  Marillac, 
font  afTez  voir  que  quiconque  eft  à  la  tête 
des  armées  ou  des  affaires ,  eft  rarement  sûr 
de  mourir  dans  fon  lit  ou  au  lit  d'honneur. 

Ce  fut  en  1746  que  M.  de  Voltaire  entra 
dans  l'académie  françaife.  Il  fut  le  premier 
qui  dérogea  à  l'ufage  faftidieux  de  ne  remplir 
un  difcours  de  réception  que  des  louanges  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  releva  fa  harangue  par 
des  remarques  fur  la  langue  françaife  et  fur  le 
goût.  Ceux  qui  ont  été  reçus  après  lui ,  ont 
pour  la  plupart  fuivi  et  perfectionné  cette 
méthode  utile. 

En  1748  il  envoya  à  la  comédie  Nanine, 
qui  fut  repréfentée  le  17  juillet  de  cette 
année.  Elle  réuflit  peu  d'abord;  mais  elle  eut 
enfuite  un  fuccès  auffi  grand  que  durable. 
Je  ne  puis  attribuer  cette  bizarrerie,  qu'à  la 
fecrète    inclination    qu'on    a   d'humilier  un 
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homme  qui  a  trop  de  renommée.  Mais  avec 
le  temps  on  fe  laifle  entraîner  à  fon  plaifir. 

Il  arriva  la  même  chofe  à  la  première  repré- 
fentation  de  Sémiramis,  le  29  août  delà  même 
année  1748  ;  mais  à  la  fin  elle  fit  encore  plus 
d'effet  au  théâtre  que  Mérope  et  Mahomet. 

Une  chofe  à  mon  avis  fingulière,  c'eft  qu'il 
ne  donna  point  fous  fon  nom  le  panégyrique 
de  Louis  XF,  imprimé  en  1749,  et  traduit 
en  latin ,  en  italien ,  en  efpagnol  ,  et  en 
anglais. 

La  maladie  qui  avait  tant  fait  craindre 
pour  la  vie  du  roi  Louis  XV ',  et  la  bataille  de 
Fontenoi ,  qui  avait  fait  craindre  encore  plus 
pour  lui  et  pour  la  France  ,  rendaient  l'ou- 
vrage intérefTant.  L'auteur  ne  loue  que  par 
les  faits  ;  et  on  y  trouve  un  ton  de  philofophie 
qui  caractérife  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  main. 
Ce  panégyrique  était  celui  des  officiers  autant 
que  de  Louis  XV :  cependant  il  ne  le  pré- 
senta à  perfonne ,  pas  même  au  roi.  Il  favait 
bien  qu'il  ne  vivait  pas  dans  le  fiècle  de 
Vèlijfon.  AufTi  écrivait-il  à  M.  de  Formont  l'un 
de  fes  amis  : 

Cet  éloge  a  très-peu  d'effet  ; 
Nul  mortel  ne  m'en  remercie  : 
Celui  qui  le  moins  s'en  foucie, 
Eft  celui  pour  qui  je  l'ai  fait. 
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M.  de  Voltaire  était  toujours  lié  avec  la 
marquife  du  Châtelet  par  l'amitié  la  plus  inal- 
térable et  par  le  goût  de  l'étude  ;  ils  demeu- 
raient enfemble  à  Paris  et  à  la  campagne. 
Cirey  eft  fur  les  confins  de  la  Lorraine.  Le 
roi  Stanijlas  tenait  alors  fa  petite  et  agréable 
cour  à  Luné  ville. 

Il  avait  pour  confefTeur  un  jéfuite  nommé 
Menou  ,  le  plus  intrigant  et  le  plus  hardi  prêtre 
que  M.  de  Voltaire  ait  jamais  connu  :  cet 
homme  avait  attrapé  du  roi  Stanijlas ,  par  les 
importunités  de  fa  femme  qu'il  avait  gou- 
vernée, environ  un  million,  dont  partie  fut 
employée  à  bâtir  une  magnifique  maifon  pour 
lui  et  pour  quelques  jéfuites  de  la  ville  de 
Nanci.  Cette  maifon  était  dotée  de  vingt- 
quatre  mille  livres  de  rente,  dont  douze  pour 
la  table  de  Menou ,  et  douze  pour  donner  à 
qui  il  voudrait. 

La  vie  de  la  cour  de  Lorraine  était  allez 
agréable ,  quoiqu'il  y  eût ,  comme  ailleurs  , 
des  intrigues  et  des  tracafferies. 

Poncet  évêque  de  Troies ,  perdu  de  dettes 
et  de  réputation ,  voulut  augmenter  cette  cour 
et  ces  tracaiïeries  :  quand  je  dis  qu'il  était 
perdu  de  réputation,  entendez  aufïi  la  répu- 
tation de  fes  oraifons  funèbres  et  de  fes  fermons. 
Il  obtint  d'être  premier  aumônier  du  roi ,  qui 
fut  flatté  d'avoir  un  évêque  à  fes  gages  et  à 

de 
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de  très-petits  gages.  Il  débuta  par  faire  des 
tracaiïeries  au  nom  de  dieu,  et  fut  chafTé. 
Sa  colère  retomba  fur  Louis  XV  gendre  de 
Stanijlas  ;  car  étant  retourné  à  Troies ,  il  voulut 
jouer  un  rôle  dans  la  ridicule  affaire  des  billets 
de  confeiïion ,  inventés  par  l'archevêque  de 
Paris  ,  Beaumont  ;  il  tint  tête  au  parlement  et 
brava  le  roi.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  payer 
fes  dettes  ;  m  is  c'était  celui  de  fe  faire  enfer- 
mer. Le  roi  de  France  l'envoya  prifonnier  en 
Alface  dans  un  couvent  de  gros  moines. 

Madame  du  Chàtelet  mourut  dans  le  palais 
de  Stanijlas  après  deux  jours  de  maladie.  On 
était  fi  troublé  que  perfonne  ne  fongea  à  faire 
venir  ni  curé,  ni  jéfuite ,  ni  facremens.  Elle 
n'eut  point  les  horreurs  de  la  mort,  il  n'y  eut 
que  fes  amis  qui  les  fentirent.  M.  de  Voltaire  fut 
faifi  de  la  plus  douloureufe  affliction.  Le  bon 
roi  Stanijlas  vint  dans  fa  chambre  le  confoler 
et  pleurer  avec  lui;  peu  de  fes  confrères  en 
font  autant  en  de  pareilles  occafions.  Il  voulut 
le  retenir  ;  M.  de  Voltaire  ne  pouvait  plus 
fupporter  Lunéville ,  et  il  retourna  à  Paris. 

Le  roi  de  Pruffe  alors  appela  M.  de  Voltaire 
auprès  de  lui.  Je  vois  qu'il  ne  fe  réfolut  à 
quitter  la  France  et  à  s'attacher  à  fa  majefté 
prufïienne  pour  le  relie  de  fa  vie  ,  que  vers 
la  fin  du  mois  d'août  ou  augufle  1750.  Il 
était  parti  après  avoir  combattu  pendant  plus 
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de  fix  mois  contre  toute  fa  famille  et  contre 
tous  fes  amis,  qui  le  difTuadaient  fortement 
de  cette  tranfplantation  ;  mais  fans  avoir 
pris  rengagement  de  fe  fixer  auprès  du  roi  de 
PrufTe  ,  il  ne  put  réfifter  à  cette  lettre  que  ce 
prince  lui  écrivit  de  fon  appartement  à  la 
chambre  de  fon  nouvel  hôte  dans  le  palais 
de  Berlin ,  le  2  3  août  ;  lettre  qui  a  tant  couru 
depuis ,  et  qui  a  été  fouvent  imprimée. 

?»  J'ai  lu  la  lettre  que  votre  nièce  vous 
écrit  de  Paris.  L'amitié  qu'elle  a  pour  vous 
lui  attire  mon  eftime.  Si  j'étais  madame 
Denis  ,  je  penferais  de  même  ;  mais  étant 
ce  que  je  fuis,  jepenfe  autrement.  Je  ferais 
au  défefpoir  d'être  caufe  du  malheur  de 
mon  ennemi  ;  et  comment  pourrais-je  vou- 
loir l'infortune  d'un  homme  que  j'eftime  , 
que  j'aime  ,  et  qui  me  facrifie  fa  patrie  et 
tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus  cher  ?  Non, 
mon  cher  Voltaire ,  fi  je  pouvais  prévoir  que 
votre  tranfplantation  pût  tourner  le  moins 
du  monde  à  votre  défavantage  ,  je  ferais 
le  premier  à  vous  en  diffuader.  Oui,  je  pré- 
férerais votre  bonheur  au  plaifir  extrême 
que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais  vous  êtes  phi- 
lofophe,  je  le  fuis  de  même.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  naturel ,  de  plus  fimple  ,  et  de  plus 
dans  l'ordre  que  des  philofophes  ,  faits  pour 
vivre  enfemble,  réunis  par  la  même  étude, 


HISTORIQUE.  75 

55   par  le  même   goût ,    et  par  une  façon  de 
55   penfer  femblable  ,  fe  donnent  cette  fatis- 
s»   faction  ?   Je   vous   refpecte    comme   mon 
55  maître  en  éloquence  et  en  favoir  ;  je  vous 
55   aime  comme  un  ami  vertueux.  Quel  efcla- 
55   vage  ,    quel  malheur  ,  quel  changement , 
35   quelle    inconftance    de    fortune ,   y  a-t-il 
5î   à  craindre  dans  un  pays  où  Ton  vous  eftime 
55   autant  que  dans  votre  patrie,  et  chez  un 
5»   ami  qui  a  un  cœur  reconnaifTant  ?  Je  n'ai 
55   point  la  folie   préfomption  de   croire  que 
55   Berlin  vaut  Paris.  Si  les  richeffes  ,  la  gran- 
5  5   deur  ,  la    magnificence  ,    font    une   ville 
55    aimable  ,  nous  le  cédons  à  Paris.  Si  le  bon 
55   goût,  peut-être  plus  généralement  répandu, 
55   fe  trouve  dans  un  endroit  du  monde  ,  je 
55   fais  et  je  conviens  que  c'eft  à  Paris.   Mais 
55   vous,  ne  portez- vous  pas  ce  goût  par-tout 
55   où  vous  êtes  ?  Nous  avons  des  organes  qui 
55   nous  fuffifent  pour  vous  applaudir;  et  en 
9»   fait   de  fentimens ,  nous   ne  le   cédons   à 
55   aucun  pays  dumonde.  J1ai  refpecte  V amitié 
55   qui  vous  liait  à  madame  du  Châtelet  ;  mais 
55    après  elle  ,  j'étais  un  de  vos  plus  anciens 
5»   amis.  Quoi  !  parce  que  vous  vous  retirez 
55   dans  ma  maifon  ,   il  fera  dit  que  cette  mai- 
55   fon  devient  une  prifon  pour  vous  !  Quoi! 
55   parce  que  je  fuis  votre  ami ,  je  ferais  votre 
5»  tyran  !  je  vous  avoue  que  je  n'entends  pas 
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?»  cette  logique-là  ;  que  je  fuis  fermement  per- 

»  fuadé  que  vous  ferez  fort  heureux  ici  tant 

»  que  je  vivrai  ;  que  vous  ferez  regardé  comme 

>  le  père  des  lettres  et  des  gens  de  goût  ;  et 
»  que  vous  trouverez  en  moi  toutes  les  con- 
î  folations    qu'un  homme    de    votre  mérite 

>  peut  attendre  de  quelqu'un   qui   l'eftime. 

>  Bon  foir.    5»  FREDERIC. 

Le  roi  de  Pruflfe  ,  après  cette  lettre ,  fit 
demander  au  roi  de  France  fon  agrément  par 
fon  miniftre  ;  le  roi  de  France  le  donna. 
Notre  auteur  eut  à  Berlin  la  croix  de  mérite, 
la  clef  de  chambellan,  et  vingt  mille  francs 
de  penfion.  Cependant  il  ne  quitta  jamais 
fa  maifon  de  Paris  ;  et  j'ai  vu  parles  comptes 
de  M.  Delaleu  notaire  à  Paris ,  qu'il  y  dépen- 
fait  trente  mille  livres  par  an.  Il  était  attaché 
au  roi  de  PrufTe  par  la  plus  refpectueufe  ten- 
dreffe  et  par  la  conformité  des  goûts.  Il  a  dit 
cent  fois  que  ce  monarque  était  aufTi  aimable 
dans  la  fociété,  que  redoutable  à  la  tête  d'une 
armée  ;  qu'il  n'avait  jamais  fait  de  fouper 
plus  agréable  à  Paris  ,  que  ceux  auxquels  ce 
prince  voulait  bien  l'admettre  tous  les  jours. 
Son  enthoufiafme  pour  le  roi  de  PrufTe  allait 
jufqu'à  la  pafTion.  Il  couchait  au-delTous  de 
fon  appartement  ,  et  ne  fortait  de  fa  chambre 
que  pour  fouper.  Le  roi  compofait  en  haut 
des  ouvrages  de  philofophie,  d'hiftoire  et  de 
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poëfie  ;  et  fon  favori  cultivait  en  bas  les 
mêmes  arts  et  les  mêmes  talens.  Ils  s'en- 
voyaient l'un  à  l'autre  leurs  ouvrages.  Le 
monarque  pruflien  fit  à  Poftdam  fon  Hiftoire 
de  Brandebourg  ;  et  l'écrivain  français  y  fit 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  ayant  apporté  avec  lui 
tous  fes  matériaux.  Ses  jours  coulaient  ainfi 
dans  un  repos  animé  par  des  occupations 
fi  agréables.  On  repréfentait  à  Paris  fon  Oreftc 
et  Rome  fauvée.  Orefte  fut  joué  fur  la  fin  de 
1749  ,    et  Rome  fauvée  en    1750. 

Ces  deux  pièces  font  abfolument  fans  intri- 
gue d'amour  ,  ainfi  que  Mérope  et  la  Mort 
de  Céfar.  Il  aurait  voulu  purger  le  théâtre 
de  tout  ce  qui  n'eft  point  paflion  et  aventure 
tragique.  Il  regardait  Electre  amoureufe  comme 
un  monftre  orné  de  rubans  fales  ;  et  il  a  mani- 
fefté  ce  fentiment  dans  plus  d'un  ouvrage. 

Nous  avons  retrouvé  une  lettre  en  vers 
au  roi  de  PrufTe  ,  en  lui  envoyant  le  manu- 
ferit  d'Orefte. 

Grand  juge  et  grand  fefeur  de  vers  , 
Lifez  cette  œuvre  dramatique  , 
Ce  croquis  de  la  fcène  antique 
Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  à  l'univers. 
Jugez  fi  l'ardeur  amoureufe 
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D'une  Electre  de  quarante  ans  , 
Doit ,  dans  de  tels  événemens  , 
Etaler  les  beaux  fentimens 
D'une  héroïne  doucereufe, 
En  maffacrant  fes  chers  parens 
D'une  main  peu  refpectueufe. 

Une  princeffe  en  fon  printemps , 
Qui  furtout  n'aurait  rien  à  faire , 
Pourrait  avoir  par  paffe-temps 
A  fes  pieds  un  ou  deux  amans  , 
Et  les  tromper  avec  myftère  ; 
Mais  la  fille  d'Agamemnon 
N'eut  dans  la  tête  d'autre  affaire 
Que  d'être  digne  de  fon  nom  , 
Et  de  venger  le  roi  fon  père  ; 
Et  j'eftime  encor  que  fon  frère 
Ne  doit  point  être  un  Céladon  : 
Ce  héros  fort  atrabilaire 
N'était  point  né  fur  le  Lignon. 
Apprenez-moi ,  mon  Apollon  , 
Si  j'ai  tort  d'être  fi  févère  , 
Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaire 
De  Sophocle  ou  de  Crébillon. 
Sophocle  peut  avoir  raifon  t 
Et  laiffer  des  torts  à  Voltaire, 

Il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  doux  que 
cette  vie ,  et  que  rien  ne  fefait  plus  d'honneur 
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à  la  philofophie  et  aux  belles -lettres.  Ce 
bonheur  aurait  été  plus  durable ,  et  n'aurait 
point  fait  place  enfin  à  un  bonheur  encore  plus 
grand ,  fans  une  malheureufe  difpute  de  phy- 
fique-mathématique ,  élevée  entre  Maupertuis 
qui  était  aufîi  auprès  du  roi  de  Prude  ,  et 
Koenig  ,  bibliothécaire  de  madame  la  princene 
d'Orange  à  la  Haie.  Cette  querelle  était  une 
fuite  de  celle  quidivifa  long- temps  les  mathé- 
maticiens fur  les  forces  vives  et  les  forces 
mortes.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'entre  dans 
tout  cela  un  peu  de  charlatanifme  ,  ainfi  qu'en 
théologie  et  en  médecine.  La  queftion  était 
au  fond  très -frivole  ;  puifque  de  quelque 
manière  qu'on  l'embrouille  ,  on  finit  toujours 
par  trouver  les  mêmes  formules  de  calcul. 
Les  efprits  s'aigrirent  ;  Maupertuis  fit  condam- 
ner Koenig  en  17  5a  ,  par  l'académie  de  Berlin 
où  il  dominait ,  comme  s'étant  appuyé  d'une 
lettre  de  feu  Leibnitz ,  fans  pouvoir  produire 
l'original  de  cette  lettre,  que  pourtant  M.  Wolf 
avait  vue.  Il  fit  plus  ;  il  écrivit  à  madame  la 
princelTe  d'Orange  pour  la  prier  d'ôter  à  Koenig 
la  place  de  fon  bibliothécaire  ,  et  le  déféra  au 
roi  de  PrufTe  comme  un  homme  qui  lui  avait 
manqué  de  refpect.  Voltaire  ,  qui  avait  patte 
deux  années  entières  avec  Koenig  à  Cirey  ,  et 
qui  était  fon  ami  intime ,  crut  devoir  prendre 
hautement  le  parti  de  fon  ami. 
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La  querelle  s'envenima  ;  l'étude  de  la 
philofophie  dégénéra  en  cabale  et  en  faction. 
Maupertuis  eut  foin  de  répandre  à  la  cour , 
qu'un  jour  le  général  Manjiein  étant  dans  la 
chambre  de  Voltaire ,  où  celui-ci  mettait  en 
français  les  Mémoires  fur  la  Ruffie  ,  compofés 
par  cet  officier,  le  roi  lui  envoya  une  pièce 
de  vers  de  fa  façon  à  examiner,  et  que  Voltaire 
dit  à  Manjiein  :  Mou  ami ,  à  une  autre  fois. 
Voilà  le  roi  qui  nC  envoie  Jon  linge  Jale  à  blan- 
chir ;  je  blanchirai  le  vôtre  enfuite.  Un  mot  fuffit 
quelquefois  pour  perdre  un  homme  à  la  cour. 
Maupertuis  lui  imputa  ce  mot  et  le  perdit. 

Précifément  dans  ce  temps  -  là  même  , 
Maupertuis  fefait  imprimer  fes  lettres  philo- 
fophiques  fort  fingulières  ,  dans  lefquelles  il 
propofait  de  bâtir  une  ville  latine  ;  d'aller 
faire  des  découvertes  droit  au  pôle  par  mer  ; 
de  percer  un  trou  jufqu'au  centre  de  la  terre; 
d'aller  au  détroit  de  Magellan  difféquer  des 
cervelles  de  Patagons  ,  pour  connaître  la  na- 
ture de  Pâme  ;  d'enduire  tous  les  malades 
de  poix-réiine  ,  pour  arrêter  le  danger  de  la 
tranfpiration  ,  et  furtout  de  ne  point  payer  le 
médecin. 

M.  de  Voltaire  releva  ces  idées  philofophi- 
ques  avec  toutes  les  railleries  auxquelles  on 
donnait  fi  beau  jeu  ;  et  malheureufement 
ces   railleries   réjouirent   l'Europe    littéraire. 
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Maupertuis  eut  foin  de  joindre  la  caufe  du  roi 
àlafienne.  La  plaifanterie  fut  regardée  comme 
un  manque  de  refpect  à  fa  majefté.  Notre 
auteur  renvoya  refpectueufement  au  roi  la  clef 
de  chambellan  ,  et  la  croix  de  fon  ordre  avec 
ces  vers  : 

?)  Je  les  reçus  avec  tendrefle, 
?  î  Je  vous  les  rends  avec  douleur  ; 
3  »  Comme  un  amant  jaloux ,  dans  fa  mauvaife  humeur, 
5»  Rend  le  portrait  de  fa  maîtrefle. 

Le  roi  lui  renvoya  fa  clef  et  fon  ruban. 
Il  s'en  alla  faire  une  vifite  à  fon  alteffe  la 
duchefle  de  Gotha  ,  qui  Ta  toujours  honoré 
d'une  amitié  confiante  jufqu'à  fa  mort.  C'eft 
pour  elle  qu'il  écrivit  un  an  après  les  Annales 
de  V Empire. 

Pendant  qu'il  était  à  Gotha ,  Maupertuis 
eut  tout  le  temps  de  dreffer  fes  batteries  contre 
le  voyageur  ,  qui  s'en  aperçut  quand  il  fut  à 
Francfort  fur  le  Mein.  Madame  Denis  fa  nièce 
lui  avait  donné  rendez-vous  dans  cette  ville. 

Un  bon  Allemand  qui  n'aimait  ni  les 
Français  ni  leurs  vers ,  vint  le  premier  juin 
lui  redemander  les  Oeuvres  de  poeshie  du  roi 
fon  maître.  Notre  voyageur  répondit  que  les 
Oeuvres  de  poeshie  étaient  à  Leipfick  avec  fes 
autres  effets.  L'Allemand  lui  fignifia  qu'il  était 
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configné  à  Francfort ,  et  qu'on  ne  lui  per- 
mettrait d'en  partir  que  quand  les  Oeuvres 
feraient  arrivées.  M.  de  Voltaire  lui  remit  fa 
clef  de  chambellan  et  fa  croix  ,  et  promit  de 
rendre  ce  qu'on  lui  demandait  :  moyennant 
quoi  le  meffager  lui  ligna  ce  billet. 

?»  Mr. .  fitôt  le  gros  ballot  de  Leipfick  fera 
?»  ici,  où  eft  Y  Oeuvre  de  poeshie  du  roi  mon 
s»  maître,  vous  pourrez  partir  où  vous  paraîtra 
5?   bon.  A  Francfort  ,  premier  juin    1753.  5» 

Le  prifonnier  figna  au  bas  du  billet  :  Bon 
pour  V  Oeuvre  de  poeshie  du  roi  votre  maître» 

Mais  quand  les  vers  revinrent ,  on  fuppofa 
des  lettres  de  change  qui  ne  venaient  point. 
Les  voyageurs  furent  arrêtés  quinze  jours  au 
cabaret  du  bouc  pour  ces  lettres  de  change 
prétendues.  Cela  reiTemblait  à  l'aventure  de 
l'évêque  de  Valence  Cofnac ,  que  M.  de  Louvois 
fit  arrêter  en  chemin ,  comme  faux-monnayeur , 
à  ce  que  l'abbé  de  Choifi  raconte. 

Enfin ,  ils  ne  purent  fortir  qu'en  payant 
une  rançon  très-confidérable.  Ces  détails  ne 
font  jamais  fus  des  rois. 

Tout  cela  fut  bientôt  oublié  de  part  et 
d'autre ,  comme  de  raifon.  Le  roi  rendit  fes 
vers  à  fon  ancien  admirateur  ,  et  en  renvoya 
bientôt  de  nouveaux  et  en  très-grand  nombre. 
C'était  une  querelle  d'amans  :  les  tracalferies 
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des  cours  pafTent  ;  mais  le  caractère  d'une  belle 
paflion  dominante  fubiifte  long- temps. 

L'échappé  de  Berlin  avait  un  petit  bien  en 
Alface  fur  des  terres  qui  appartiennent  àmon- 
feigneur  le  duc  de  Virtemberg.  Il  y  alla  ,  et 
s'amufa  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  à  faire 
imprimer  les  Annales  de  V empire,  dont  il  fit 
préfent  à  Jean- Frédéric  Shoëjlin  ,  libraire  à 
Colmar ,  frère  du  célèbre  Shoëjlin,  profefleur 
en  hiftoire  à  Strasbourg.  Ce  libraire  était  mal 
dans  fes  affaires  ;  M.  de  Voltaire  lui  prêta  dix 
mille  livres  ;  furquoije  ne  puis  afTez  m'étonner 
de  la  baiTefle  avec  laquelle  tant  de  barbouil- 
leurs de  papier  ont  imprimé  qu'il  avait  fait 
une  fortune  immenfe  par  la  vente  continuelle 
de  fes  ouvrages. 

Lorfqu'il  était  à  Colmar  ,  M.  Vernet  , 
français  réfugié  ,  miniftre  de  l'Evangile  à 
Genève ,  et  meilleurs  Cramer ,  anciens  citoyens 
de  cette  ville  fameufe  ,  lui  écrivirent  pour  le 
prier  d'y  venir  faire  imprimer  fes  ouvrages. 
Les  frères  Cramer ,  qui  étaient  à  la  tête  d'une 
librairie,  obtinrent  la  préférence,  et  il  la  leur 
donna  aux  mêmes  conditions  qu'il  l'avait 
donnée  au  fieur  Shoëjlin  ,  c'efl-à-dire  très- 
gratuitement. 

Madame  Bénis  fa  nièce  qui  fefait  la  con- 
folation  de  fa  vie  ,  et  qui  s'était  attachée  à 
lui  par  fon  goût  pour  les  lettres  et  par  la  plus 
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tendre  amitié  ,  l'accompagna  de  Plombières  à 
Lyon.  Il  fut  reçu  avec  des  acclamations  par 
toute  la  ville  ,  et  affez  mal  par  le  cardinal  de 
Tencin  ,  archevêque  de  Lyon ,  fi  connu  par  la 
manière  dont  il  avait  fait  fa  fortune,  en  rendant 
catholique  ce  Law  ou  Lofs ,  auteur  du  fyftême 
qui  bouleverfa  la  France.  Son  concile  d'Em- 
brun acheva  la  fortune  que  la  converfion  de 
Law  avait  commencée.  Ce  fyftême  l'avait 
rendu  fi  riche  ,  qu'il  eut  de  quoi  acheter  un 
chapeau  de  cardinal.  Il  fut  miniftre  d'Etat  ;  et 
en  qualité  de  miniftre,  il  avoua  confidem- 
ment  à  M.  de  Voltaire  qu'il  ne  pouvait  lui 
donner  à  dîner  en  public,  parce  que  le  roi  de 
France  était  fâché  contre  lui  de  ce  qu'il  l'avait 
quitté  pour  le  roi  de  Prufïe.  M.  de  Voltairelui 
dit  qu'il  ne  dînait  jamais;  et  qu'à  l'égard  des 
rois ,  il  était  l'homme  du  monde  qui  prenait 
le  plus  aifément  fon  parti,  aufll-bien  qu'avec 
les  cardinaux. 

Il  alla  donc  à  Genève  avec  fa  nièce  et 
M.  Colini  fon  ami  qui  lui  fer v ait  de  fecré taire , 
et  qui  a  été  depuis  celui  demonfeigneur  l'élec- 
teur palatin  et  fon  bibliothécaire. 

Il  acheta  une  jolie  maifon  de  campagne  à 
vie  auprès  de  cette  ville  ,  dont  les  environs 
font  infiniment  agréables  ,  et  où  l'on  jouit  du 
plus  bel  afpectquifoiten  Europe.  Il  en  acheta 
une   autre  à  Laufanne  ,  et  toutes  les  deux  à 
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condition  qu'on  lui  rendrait  une  certaine 
fomme  quand  il  les  quitterait.  Ce  fut  la  pre- 
mière lois  ,  depuis  Tjungle  et  Calvin  qu'un 
catholique  romain  eut  des  établiflemens  dans 
ces  cantons  ;  car  il  n'eft  pas  permis  à  aucun 
catholique  de  s'établir  ni  à  Genève ,  ni  dans 
les  cantons  fuifïes  proteftans  :  il  parut  plaifant 
à  M.  de  Voltaire  d'acquérir  des  domaines  dans 
les  feuls  pays  de  la  terre  où  il  ne  lui  était  pas 
permis  d'en  avoir. 

Il  fit  aufîi  l'acquifition  de  deux  terres  aune 
lieue  de  Genève  ,  dans  le  pays  de  Gex  :  fa 
principale  habitation  fut  à  Ferney ,  dont  il  fit 
préfent  à  madame  Denis.  C'était  une  feigneurie 
abfolument  franche  et  libre  de  tous  droits 
envers  le  roi ,  et  de  tout  impôt  depuis  Henri  IV. 
11  n'y  en  avait  pas  deux  dans  les  autres  pro- 
vinces du  royaume  qui  eulTent  de  pareils  pri- 
vilèges. Le  roi  les  lui  conferva  par  brevet.  Ce 
fut  à  M.  le  duc  de  Choifeul ,  le  plus  généreux 
et  le  plus  magnanime  des  hommes  ,  qu'il  eut 
cette  obligation  ,  fans  avoir  l'honneur  d'en 
être  particulièrement  connu. 

Le  petit  pays  de  Gex  n'était  prefque  alors 
qu'un  défert  fauvage.  Quatre-vingts  charrues 
étaient  à  bas  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  des  marais  couvraient  la  moitié  du 
pays ,  et  y  répandaient  les  infections  et  les 
maladies.  La  pafîion  de   notre   auteur  avait 
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toujours  été  de  s'établir  dans  un  canton  aban- 
donné pour  le  vivifier.  Comme  nous  n'avan- 
çons rien  que  fur  des  preuves  authentiques  , 
nous  nous  bornerons  à  tranfcrire  ici  une  de 
fes  lettres  à  un  évêque  d'Annecy  ,  dans  le 
diocèfe  duquel Ferney  eft  fitué.  Nous  n'avons 
pu  retrouver  la  date  de  la  lettre  ;  mais  elle 
doit  être  de  i  7 5 g. 

MONSIEUR, 

55  Le  curé  d'un  petit  village  nommé  N.... , 
55  voifin  de  mes  terres  ,  a  fufcité  un  procès  à 
55  mes  vaifaux  de  Ferney  ,  et  ayant  fouvent 
55  quitté  fa  cure  pour  aller  folliciter  à  Dijon, 
55  il  a  accablé  aifément  des  cultivateurs,  uni- 
?»  quement  occupés  du  travail  qui  foutient 
?»  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour  quinze  cents 
5  5  livres  de  frais  ,  et  a  eu  la  cruauté  de  compter 
55  parmi  ces  frais  de  juftice  ,  les  voyages  qu'il 
55  a  faits  pour  les  ruiner.  Vous  favez  mieux 
55  que  moi,  Mohfieur,  combien  dès  les  pre- 
55  miers  temps  de  TEglife ,  les  faints  pères  fe 
55  font  élevés  contre  les  miniftres  facrés  qui 
s»  facrifiaient  aux  affaires  temporelles  le  temps 
jj  deftiné  aux  aulels.  Mais  fi  on  leur  avait  dit 
55  qu'un  prêtre  fût  venu  avec  desfergens  ran- 
55  çonner  de  pauvres  familles  ,  les  forcer  de 
5»  rendre  le  feul  pré  qui  nourrit  leurs  beftiaux, 
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55  et  ôter  le  lait  à  leurs  enfans  ,  qu'auraient 

55  dit  les  Irénées  ,  les  Jérômes,  et  les  Augujlins? 

55  Voilà,  Monfieur,  ce  qu'un  curé  eft  venu  faire 

55  à  la  porte  de  mon  château.  Je  lui  ai  envoyé 

55  dire  que  j'offrais  de  payer  la  plus  grande 

55  partie  de  ce  qu'il  exige  de  mes  communes  , 

55  et  il  a  répondu  que   cela  ne  le  fatisfefait 

55  pas. 

55  Vous  gémiffez  fans  doute  que  des 
5»  exemples  fi  odieux  foient  donnés  par  des 
55  paneurs  de  la  véritable  Eglife  ,  tandis  qu'il 
5  5  n'y  a  pas  un  feul  exemple  d'un  pilleur  pro- 
55  teltant  qui  ait  eu  un  procès  avec  fes  paroif- 
55   liens,  (£)  pour  des  intérêts  d'argent,  &C.55 

Cette  lettre  et  la  fuite  de  cette  affaire  peu- 
vent fournir  des  réflexions  bien  importantes. 
JVL  de  Voltaire  termina  ce  procès  et  ce  pro- 
cédé ,  en  payant  de  fes  deniers  la  vexation 
qui  opprimait  fes  pauvres  vaffaux.  Et  ce  canton 
miférable  changea  bientôt  de  face. 

(k)  Ce  qui  fait  que  jamais  les  curés  proteftans  n'ont  de 
procès  avec  leurs  ouailles  ,  c'eft  que  ces  curés  font  payés  par 
l'Etat,  qui  leur  donne  des  gages  :  ils  ne  difputent  point  la 
dixième  ou  la  huitième  gerbe  à  des  malheureux.  C'eft  le 
parti  que  l'impératrice  Catherine  lia.  pris  dans  fon  empire 
immenfe.  La  vexation  des  dixmes  y  eft  inconnue.  (  *  ) 

(  *  )  N.  B.  Cet  évêque  d'Annecy  était  ce  même  Biord , 
qui  depuis  calomnia,  dénonça  M.  de  Voltaire.  Mais  auifi, 
à  quoi  penfait  M.  de  Voltaire  de  ne  pas  lui  donner  le 
Mo7iJeigneur  ? 
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Il  fe  tira  plus  gaiement  d'une  querelle  plus 
délicate ,  dans  le  pays  proteflant  où  il  avait 
deux  domaines  allez  agréables;  l'un  à  Genève, 
qu'on  appelle  encore  la  mai/on  des  délices  , 
l'autre  à  Laufanne. 

On  fait  allez  combien  la  liberté  lui  était 
chère,  à  quel  point  il  déteftait  toute  perfécu- 
tion  ,  et  quelle  horreur  il  montra  dans  tous  les 
temps  pour  ces  fcélérats  hypocrites  ,  qui  ofent 
faire  périr  au  nom  de  dieu,  dans  les  plus 
affreux  fupplices  ,  ceux  qu'ils  aceufent  de  ne 
pas  penfer  comme  eux.  C'eft  furtout  fur  ce 
point  qu'il  répétait  quelquefois  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Une  de  fes  lettres ,  dans  laquelle  il  difait 
que  le  picard  Jean  Chauvin ,  dit  Calvin  ,  affaflin 
véritable  de  Servet  ,  avait  une  ame  atroce,  ayant 
été  rendue  publique,  par  une  indiferétion  trop 
ordinaire ,  quelques  caffards  s'irritèrent  ou 
feignirent  de  s'irriter  de  ces  paroles.  Un  gene- 
vois ,  homme  d'efprit  ,  nommé  Rival  ,  lui 
adreffa  les  vers  fuivans  à  cette  occasion. 

Servet  eut  tort ,  et  fut  un  fot 
D'ofer  ,  dans  un  fiècle  falot, 
S'avouer  antitrinitaire.  (/) 
Et  notre  illuftre  atrabilaire 

(  /  )   Servet  pouvait  fe  repofer  fur  les   propies  paroles  de 
Calvin,  qui  dit  dans  un    ouvrage  :   En  cas  que  quelqu'un  JoH 

Eut 
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Eut  tort  d'employer  le  fagot 
Pour  réfuter  fon  adverfaire  : 
Et  tort  notre  antique  fénat 
D'avoir  prêté  fon  miniftère 
A  ce  dévot  auaflinat.  (  2  ) 
Quelle  barbare  inconféquence  ! 
O  malheureux  fiècle  ignorant  I 
Nous  ofions  abhorrer  en  France 
Les  horreurs  de  l'intolérance  , 
Tandis  qu'un  zèle  intolérant 
Nous  fefait  brûler  un  errant  1 

Pour  notre  prêtre  épiftolairc , 
Qui  de  fon  pétulant  eflor  , 
Pour  exhaler  fa  bile  amère  , 
Vient  réveiller  le  chat  qui  dort , 
Et  dont  l'inepte  commentaire 
Met  au  jour  ce  qu'il  eût  dû  taire  , 
Je  laine  à  juger  s'il  a  tort. 

Quant  à  vous ,  célèbre  Voltaire  , 
Vous  eûtes  tort ,  c'eft  mon  avis. 
Vous  vous  plaifez  dans  ce  pays , 
Fêtez  le  faint  qu'on  y  révère. 

hétérodoxe,  et  qu'il  fa/fe  fcrupule  de  Je  Jervir  des  mots  trinité  et 
perlonne  ,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  J oit-  une  rai/on  pour  rejeter 
cet  homme  ,  8cc. 

(  2  )  Il  y  a  dans  quelques  éditions  à  ce  dangereux  coup 
d'Etat.  Nous  ne  lavons  pas  pourquoi  le  poète  genevois  aurait 
appelé  le  lupplice  de  Servet  un  coup  dTEtat  ;  le  terme  propre 
eft  aflalïînat,  et  la  rime  eft  plus  riche. 

Mélanges  littèr.  Tome  III.  H 
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Vous  avez  à  fatiété 

Les  biens  où  la  raifon  afpire  ; 

L'opulence  ,  la  liberté  , 

La  paix  ,  qu'en  cent  lieux  on  défirc  5 

Des  droits  à  l'immortalité , 

Cent  fois  plus  qu'on  ne  faurait  dire. 

On  a  du  goût ,  on  vous  admire  ; 

Tronchin  veille  à  votre  fanté. 

Cela  vaut  bien  en  vérité 

Qu'on  immole  à  fa  fureté 

Le  plaifir  de  pincer  fans  rire. 

Notre  auteur  répondit  à  ces  jolis  vers  par 
ceux-ci. 

Non  ,  je  n'ai  point  tort  d'ofer  dire 
Ce  que  penfent  les  gens  de  bien  ; 
Et  le  fage  qui  ne  craint  rien 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J'ai  quarante  ans  bravé  l'empire 
Des  lâches  tyrans  des  efprits, 
Et  dans  votre  petit  pays 
J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  fais  que  fouvent  le  malin 
A  cache  fa  queue  et  fa  griffe 
Sous  la  tiare  d'un  pontife  , 
Et  fous  le  manteau  de  Calvin. 
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Je  n'ai  point  tort  quand  je  détcfte 
Ces  afîafïins  religieux , 
Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  fervir  le  père  célefte. 

Oui  ,  jufqu'au  dernier  de  mes  jours 
Mon  ame  fera  fière  et  tendre  ; 
J'oferai  gémir  fur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubourgs.  (  m  ) 

De  cette  horrible  frénéfie 
A  la  fin  le  temps  eft  paffé  : 
Le  fanatifme  eft  terraffe  ; 
Mais  il  relie  lhypocrifie. 

Farceurs  à  manteaux  étriqués  , 
Mauvaife  mufique  d'Eglife  , 
Mauvais  vers  et  fermons  croqués  , 
Ai-je  tort  fi  je  vous  méprife  ? 

On  voit  par  cette  réponfe  qu'il  n'était  ni  à 
Apollo  ni  à  Cêphas ,  qu'il  prêchait  la  tolérance 
aux  Eglifes  proteftantes  ,  ainfi  qu'aux  Eglifes 
romaines.  Il  difait  toujours  que  c'était  le  feul 
moyen  de  rendre  la  vie  tolérable  ,  et  qu'il 
mourrait  content  s'il  pouvait  établir  ces 
maximes  dans  l'Europe.   On  peut  dire  qu'il 

(m)  Dubourg ,   confeiller- clerc  du   parlement,  pendu  et 
brûlé  à  Paris  ;  Servct  fut  brûlé  vif  à  Genève. 

H    2 
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n'a  pas  été  tout  à  fait  trompé  dans  ce  deffein, 
et  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  le 
clergé  plus  doux,  plus  humain  ,  depuis  Genève 
jufqu'à  Madrid  ,  et  furtout  à  éclairer  les 
laïques. 

Bien  perfuadé  que  les  fpectacles  des  jeux 
d'efprit  amolliilent  la  férocité  autant  que  les 
fpectacles  des  gladiateurs  l'endurciffaient  autre- 
fois, il  fit  bâtir  à  Ferney  un  joli  théâtre.  Il  y 
joua  quelquefois  lui-même  malgré  fa  mauvaife 
fanté  ;  et  madame  Denis  ,  fa  nièce ,  qui  poiïè- 
dait  fupérieurement  le  talent  de  la  déclama- 
tion comme  celui  de  lamufique,  y  jouaplufieurs 
rôles.  Mademoifelle  Clairon  et  le  célèbre  le 
Kain  y  vinrent  repréfenter  quelques  pièces  ; 
on  accourait  de  vingt  lieues  à  la  ronde  pour 
les  entendre.  Il  y  eut  plus  d'une  fois  des 
foupers  de  cent  couverts  et  des  bals  ;  mais 
malgré  le  tumulte  d'une  vie  qui  paraiflait  fi 
difîipée  et  malgré  fon  âge ,  il  travaillait  fans 
relâche.  Il  donna  dès  Tan  i  7  5  5  ,  au  théâtre  de 
Paris  ,  l'Orphelin  de  la  Chine  ,  repréfentée  le 
20  août  ;  et  Tancrède  le  3  feptembre  1760. 
Mademoifelle  Clairon  et  le  Kain  déployèrent 
tous  leurs  talens  dans  ces  deux  pièces. 

Le  Café  ou  l'EcofTaife ,  comédie  en  profe , 
n'était  point  deftinée  à  être  jouée  ;  mais  elle 
le  fut  auffi  la  même  année  avec  un  grand, 
fuccès.  Il  s'était  amufé  à  compofer  cette  pièce 
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pour  corriger  le  folliculaire  Fréron,  qu'il  mor- 
tifia beaucoup  ,  mais  qu'il  ne  corrigea  pas. 
Cette  comédie ,  traduite  en  anglais  par  M. 
Colman,  eut  le  même  fuccès  à  Londres  qu'à 
Paris  :  ces  ouvrages  ne  lui  coûtaient  point  de 
temps.  L'EcoiTaifle  avait  été  faite  en  huit  jours, 
et  Tancrède  en  un  mois. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  et  de 
ces  amufemens,  que  M.  Titon  du  Ti l le t ,  ancien 
maître-d'hôtel  ordinaire  de  la  reine ,  âgé  dç 
85  ans,  lui  recommanda  la  petite-nièce  du 
grand  Corneille  ,    qui ,  étant  abfolument   fans 
fortune  ,  était  abandonnée  de  tout  le  monde. 
C'eft  ce  même  Titon  du  Tillet,  qui ,  aimant  paf- 
fionnément  les  beaux  arts  fans  les  cultiver, 
fit    élever  ,   avec  de   grandes   dépenfes  ,   un 
ParnafTe  en  bronze  ,  où  l'on  voit  les  figures  de 
quelques    poètes    et    de    quelques    muficiens 
français.  Ce  monument  eft  dans  la  bibliothè- 
que  du  roi  de  France.  Il  avait   élevé  made- 
moifelle  Corneille  chez  lui  ;  mais  voyant  dépérir 
fon  bien ,  il  ne  pouvait  rien  faire  pour  elle. 
Il   imagina  que  M.   de    Voltaire   pourrait  fe 
charger  d'une  demoifelle  d'un  nom  fi  refpec- 
table.  M.  du  Mollard  ,    membre   de  plufieurs 
académies,  connu  par  une  diflertationfavante 
et  judicieufefurles  tragédies  d'Electre  ancien- 
ne et  moderne  ;  (*)  et  M.  le  Brun  ,  fecrétaire 

(  *  )  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de  la  tragédie  d'Orefle. 
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du  prince  de  Conti ,  fe  joignirent  à  lui  et  écri- 
virent à  M.  de  Voltaire.  Il  les  remercia  de 
l'honneur  qu'ils  lui  fefaient  de  jeter  les  yeux 
fur  lui ,  en  leur  mandant  que  c'était  en  effet  à 
un  vieux  foldat  de  Jervir  la  petite-Jille  de  fon 
général.  La  jeune  perfonne  vint  donc  en  1760 
aux  Délices  ,  maifon  de  campagne  auprès  de 
Genève  ,  et  de-là  au  château  de  Ferney. 
Madame  Denis  voulut  bien  achever  fon  édu- 
cation; et  au  bout  de  trois  ans  M.  de  Voltaire 
la  maria  à  M.  Dupuis  du  pays  de  Gex ,  capi- 
taine de  dragons,  et  depuis  officier  de  l'état- 
major.  Outre  la  dot  qu'il  leur  donna ,  et  le 
plaifir  qu'il  eut  de  les  garder  chez  lui ,  il  pro- 
pofa  de  commenter  les  œuvres  de  Fierre 
Corneille  au  profit  de  fa  nièce  ,  et  de  les  faire 
imprimer  par  foufcription.  Le  roi  de  France 
voulut  bien  foufcrire  pour  huit  mille  francs  ; 
d'autres  fouverains  l'imitèrent.  M.  le  duc  de 
Choijeul  ,  dont  la  générofité  était  fi  connue , 
madame  la  duchefïe  de  Grammont ,  madame 
de  Pampadour ,  foufcrivirent  pour  des  fommes 
confidérables.  M.  de  la  Borde  ,  banquier  du 
roi,  non- feulement  prit  plusieurs  exemplaires , 
mais  il  en  fit  débiter  un  fi  grand  nombre ,  qu'il 
fut  le  premier  mobile  de  la  fortune  de  made- 
moifelle  Corneille ,  par  fon  zèle  et  par  fa  magni- 
ficence ;  de  forte  qu'en  très-peu  de  temps  elle 
eut  cinquante  mille  francs  pour  préfent  de 
noces. 
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Il  y  eut  dans  cette  foufcription  fi  prompte 
une  chofe  fort  remarquable  de  la  part  de 
madame  Geofrin  ,  femme  célèbre  par  fon 
mérite  et  par  fon  efprit.  Elle  avait  été  exécu- 
trice du  teftament  du  fameux  Bernard  de 
Fontenelle,  neveu  de  Pierre  Corneille  ;  et  mal- 
heureufement  il  avait  oublié  cette  parente  , 
qui  lui  fut  préfentée  trop  peu  de  temps  avant 
fa  mort ,  mais  qui  fut  rebutée  avec  fon  père 
et  fa  mère  :  on  les  regardait  comme  des 
inconnus  qui  ufurpaient  le  nom  de  Corneille. 
Des  amis  de  cette  famille ,  touchés  de  fon  fort , 
mais  fort  indifcrets  et  fort  mal  inftruits  , 
intentèrent  un  procès  téméraire  à  madame  de 
Geofrin  ,  trouvèrent  un  avocat  qui  ,  abufant 
de  la  liberté  du  barreau  ,  publia  contre  cette 
dame  un  factum  injurieux.  Madame  Geofrin , 
très-injuftement  attaquée  ,  gagna  le  procès 
tout  d'une  voix.  Malgré  ce  mauvais  procédé  , 
qu'elle  eut  la  noblefTe  d'oublier  ,  elle  fut  la 
première  à  foufcrire  pour  une  groffe  fomme. 

L'académie  en  corps ,  M.  le  duc  de  Choifeul , 
madame  la  duchefTe  de  Grammont ,  madame  de 
Pompadour  ,  et  plufieurs  feigneurs  ,  donnèrent 
pouvoir  à  M.  de  Voltaire  de  ligner  pour  eux 
au  contrat  de  mariage.  C'eft  une  des  plus 
belles  époques  de  la  littérature. 

Dans  le  temps  qu'il  préparait  ce  mariage, 
qui  a  été  très-heureux,  il  goûtait  une  autre 
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fatisfaction  ;  celle  de  faire  rendre  à  fix  gentils- 
hommes ,  prefque  tous  mineurs ,  leur  bien 
paternel  que  les  jéfuites  venaient  d'acheter  à 
vil  prix.  Il  faut  reprendre  la  chofe  de  plus 
haut.  L'affaire  elt  d'autant  plus  intéreiïante 
que  fon  commencement  avait  précédé  la 
fameufe  banqueroute  du  jéfuite  la  Valette  et 
conforts ,  et  qu'elle  fut  en  quelque  façon  le 
premier  fignal  de  l'abolition  des  jéfuites  en 
France. 

Meflieurs  Defprez  de  Crajfi ,  d'une  ancienne 
nobleffe  du  pays  de  Gex ,  fur  la  frontière  de 
la  SuifTe  ,  étaient  fix  frères  ,  tous  au  fervice 
du  roi.  L'un  d'eux,  capitaine  au  régiment  des 
Deux-Ponts  ,  en  caufant  avec  M.  de  Voltaire 
fon  voifin ,  lui  conta  le  trifte  état  de  la  fortune 
de  fa  famille.  Une  terre  de  quelque  valeur  , 
et  qui  aurait  pu  être  une  reffource  ,  était 
engagée  depuis  long-temps  à  des  genevois. 

Les  jéfuites  avaient  acquis  tout  auprès  de 
ce  domaine  des  poflemons  qui  compofaient 
environ  deux  mille  écus  de  rente  ,  dans  un 
lieu  nommé  Ornez.  Ils  voulurent  joindre  à  leur 
domaine  celui  de  meilleurs  de  Crajfi.  Le  fupé- 
rieur  de  la  maifon  des  jéfuites  ,  dont  le  véri- 
table nom  était  Fejfe  %  qu'il  avait  changé  en 
celui  de  Fejfi,  s'arrangea  avec  les  créanciers 
genevois  pour  acheter  cette  terre  :  il  obtint 
une  permiflion   du  confeil ,  et  il  était  fur  le 

point 
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point  de  la  faire  entériner  à  Dijon.  On  lui 
dit  qu'il  y  avait  des  mineurs  ,  et  que  ,  malgré 
la  permiiïion  du  confeil,  ils  pourraient  rentrer 
dans  leurs  biens.  Il  répondit  et  même  il 
écrivit  que  les  jéfuites  ne  rifquaient  rien,  et 
que  jamais  meilleurs  de  CraJJi  ne  feraient  en 
état  de  payer  la  fomme  nécefTaire  pour  rentrer 
dans  le  bien  de  leurs  aïeux. 

A  peine  M.  de  Voltaire  fut-il  inftruit  de 
cette  étrange  manière  dont  le  père  Fejfe  voulait 
fervir  la  compagnie  de  Jéfus ,  qu'il  alla  fur 
Je  champ  dépofer  au  greffe  du  bailliage  de 
Gex,  la  fomme  moyennant  laquelle  la  famille 
Crajfi  devait  payer  les  anciens  créanciers  et 
reprendre  fes  droits.  Les  jéfuites  furent  obligés 
de  fe  défifter  ;  et  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Dijon  ,  la  famille  fut  mife  en  poffefnon  et  y 
eft  encore. 

Le  bon  de  l'affaire  ,  c'eft  que  peu  de  temps 
après ,  lorfqu'on  délivra  la  France  des  révé- 
rends pères  jéfuites  ,  ces  mêmes  gentils- 
hommes, dont  les  bons  pères  avaient  voulu 
ravir  le  bien  ,  achetèrent  celui  des  jéfuites 
qui  était  contigu.  M.  de  Voltaire  ,  qui  avait 
toujours  combattu  les  athées  et  les  jéfuites  , 
écrivit  qu'il  fallait  reconnaître  uneProvidence. 

Ce  n'était  affurément  ni  par  haine  pour  le 
père  Fejfe ,  ni  par  aucune  envie  de  mortifier 
les  jéfuites  qu'il  avait  entrepris  cette  affairé  5 

.Mélanges  lit  ter.  Tome  III.  I 
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puifqu'après  la  difïblution  de  la  fociété  ,  il 
recueillit  un  jéfuite  chez  lui ,  et  que  plufieurs 
autres  lui  ont  écrit  pour  le  iupplier  de  les 
recevoir  aufli  dans  fa  maifon.  Mais  il  s'eft 
trouvé  parmi  les  ex-jéfuites  quelques  efprits 
qui  n'ont  point  été  fi  équitables  et  fi  accom- 
modans.  Deux  d'entre  eux,  nommés  Fatouillet 
et  Nonotte  ,  ont  gagné  quelque  argent  par  des 
libelles  contre  lui;  et  ils  n'ont  pas  manqué, 
félon  Tufage ,  d'appeler  la  religion  catholique 
à  leur  fecours.  Un  Nonotte  ,  furtout  ,  s'eft 
fignalé  par  une  demi-douzaine  de  volumes, 
dans  lefquels  il  a  prodigué  moins  de  fcience 
que  de  zèle  ,  et  moins  de  zèle  que  d'injures. 
M.  Damil avili e,\ 'un  des  meilleurs  coopérateurs 
de  l'Encyclopédie  ,  a  daigné  le  confondre, 
comme  autrefois  Pafquier  s'abaifla  jufqu'à 
réprimer  l'infolence  abfurde  du  jéfuite  Garajp. 
Mais  voici  la  plus  étrange  et  la  plus  fatale 
aventure  qui  foit  arrivée  depuis  long-temps  , 
et  en  même  temps  la  plus  glorieufe  au  roi ,  à 
fon  confeil  ,  et  à  meilleurs  les  maîtres  des 
requêtes.  Qui  aurait  cru  que  ce  ferait  des 
glaces  du  Mont- Jura  et  des  frontières  de  la 
SuilTe  ,  que  partiraient  les  premières  lumières 
et  les  premiers  fecours  qui  ont  vengé  l'inno- 
cence des  célèbres  Calas  f  Un  enfant  de  quinze 
ans  ,  Doîiat  Calas,  le  dernier  des  fils  de  l'infor- 
tuné Calas  ,  était  apprenti  chez  un  marchand 
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de  Nîmes  ,  lorfqu'il  apprit  par  quel  horrible 
fupplice  fept  juges  de  Touloufe,  malheureufe- 
ment  prévenus  ,  avaient  fait  périr  fon  ver- 
tueux père. 

La  clameur  populaire  contre  cette  famille 
était  fi  violente  en  Languedoc,  que  tout  le 
monde  s'attendait  à  voir  rouer  tous  les  enfans 
de  Calas  ,  et  brûler  la  mère.  Telles  avaient  été 
même  les  conclufions  du  procureur-général  ; 
tant  on  prétend  que  cette  famille  innocente 
s'était  mal  défendue  ,  accablée  de  fon  malheur, 
et  incapable  de  rappeler  fes  efprits  à  la  lueur 
des  bûchers  et  à  l'afpect  des  roues  et  des 
tortures. 

On  fit  craindre  au  jeune  Donat  Calas  d'être 
traité  comme  le  refte  de  fa  famille  ;  on  lui 
confeilla  de  s'enfuir  en  Suifife  :  il  vint  trouver 
M.  de  Voltaire,  qui  ne  put  d'abord  que  le  plain- 
dre et  le  fecourir  ,  fans  ofer  porter  un  jugement 
fur  fon  père ,  fa  mère  ,  et  fes  frères. 

Bientôt  après  un  de  fes  frères,  n'ayant  été 
condamné  qu'au  bannhTement ,  vint  aufïi  fe 
jeter  entre  les  bras  de  M.  de  Voltaire.  J'ai  été 
témoin  qu'il  prit ,  pendant  plus  d'un  mois, 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  s'af- 
furer  de  l'innocence  delà  famille.  Dès  qu'il  fut 
parvenu  à  s'en  convaincre  ,  il  fe  crut  obligé 
en  confcience  d'employer  fes  amis ,  fa  bourfe  , 
fa  plume  ,  fon  crédit ,  pour  réparer  la  méprife 
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funefte  des  fept  juges  de  Touloufe  ,  et  pour 
faire  revoir  le  procès  auconfeil  du  roi.  L'affaire 
dura  trois  années.  On  fait  quelle  gloire  mef- 
fieurs  de  Crofne  et  de  Bacquencourt  acquirent 
en  rapportant  cette  caufe  mémorable.  Cin- 
quante maîtres  des  requêtes  déclarèrent ,  d'une 
voix  unanime ,  toute  la  famille  Calas  innocente , 
et  la  recommandèrent  à  l'équité  bienfefante 
du  roi.  M.  le  duc  de  Choifeul  ,  qui  n'a  jamais 
perdu  une  occafion  de  fignaler  la  magnanimité 
de  fon  caractère ,  non-feulement  fecourut  de 
fon  argent  cette  famille  malheureufe  ,  mais 
obtint  de  fa  majefté  trente-fix  mille  francs 
pour  elle. 

Ce  fut  le  9  mars  1765  que  fut  rendu  cet 
arrêt  authentique  qui  juftina  les  Calas  ,  et  qui 
changea  leur  deftinée  ;  ce  neuvième  de  mars 
était  précifément  le  même  jour  où  ce  vertueux 
père  de  famille  avait  été  fupplicié.  Tout  Paris 
courut  en  foule  les  voir  fortir  de  prifon ,  et 
battit  des  mains  en  verfant  des  larmes.  (3)  La 
famille  entière  a  toujours  été  depuis  ce  temps 
attachée  tendrement  à  M.  de  Voltaire, qui  s'eft 
fait  un  grand  honneur  de  demeurer  leur  ami. 

(  3  )  On  fait  que  M.  de  Voltaire,  treize  ans  après,  revint  à 
Paris.  Lorfqu'il  fortait  à  pied,  il  était  toujours  entouré  par 
une  foule  d'hommes  de  tout  état  et  de  tout  âge.  On  deman- 
dait un  jour  à  une  femme  du  peuple,  quel  était  cet  homme 
que  l'on  fuivait  avec  tant  d'empreffement?  C'eft  le  fauveur 
des  Calas,  répondit-elle, 
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On  remarqua  en  ce  temps ,  qu'il  n'y  eut 
dans  toute  la  France  que  le  nommé  Fréron  , 
auteur  de  je  ne  fais  quelle  brochure  périodique, 
intitulée  ,  Lettres  à  la  comtejfe  ,  et  enfuite  Année 
littéraire  ,  qui  ofa  jeter  des  doutes ,  dans  fes 
ridicules  feuilles  ,  fur  l'innocence  de  ceux  que 
le  roi ,  tout  fon  confeil  ,  et  tout  le  public 
avaient  juftifiés  fi  pleinement. 

Plufieurs  gens  de  bien  engagèrent  alors 
M.  de  Voltaire  à  écrire  fon  Traité  de  la  tolérance, 
qui  fut  regardé  comme  un  de  fes  meilleurs 
ouvrages  en  profe,  et  qui  efl  devenu  le  caté- 
chifme  de  quiconque  a  du  bon  fens  et  de 
l'équité. 

Dans  ce  temps -là  même  l'impératrice 
Catherine  //,  dont  le  nom  fera  immortel ,  don- 
nait des  lois  à  fon  empire  qui  contient  la  cin- 
quième partie  du  globe  :  et  la  première  de  fes 
lois  eft  l'établifTement  d'une  tolérance  uni- 
verfelle. 

C'était  la  deftinée  de  notre  folitaire  des 
frontières  helvétiques ,  de  venger  l'innocence 
accufée  et  condamnée  en  France.  La  pofition 
de  fa  retraite  entre  la  France  ,  la  Suiffe  , 
Genève  et  la  Savoie  ,  lui  attirait  plus  d'un 
infortuné.  Toute  la  famille  Sirven  condamnée 
à  la  mort  dans  un  bourg  auprès  de  Caflres  , 
par  les  juges  les  plus  ignorans  et  les  plus 
cruels,  fe  réfugia  auprès  de  fes  terres.  Il  fut 
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occupé  huit  années  entières  à  leur  faire  rendre 
juftice;  et  nefe  rebuta  jamais.  lien  vint  enfin 
à  bout. 

Nous  croyons  très-utile  de  remarquer  ici 
qu'un  magiftrat  de  village  nommé  Trinquet , 
procureur  du  roi  dans  la  jurifdiction  qui  con- 
damna la  famille  Sirvenk  la  mort,  donna  ainfi 
fes  conclurions  :  Je  requiers  pour  le  roi  que 
N.  Sirven  et  N.  fa  femme  ,  duement  atteints  et 
convaincus  d'avoir  étranglé  et  noyé  leur  fille  , 
f oient  bannis  de  la  paroijfe. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  l'effet  que  peut 
avoir  dans  un  royaume  la  vénalité  des  charges 
de  judicature. 

Son  bonheur  qui  voulait ,  à  ce  qu'il  dit , 
qu'il  fût  l'avocat  des  caufes  perdues  ,  voulut 
encore  qu'il  arrachât  des  flammes  une  ci- 
toyenne de  Saint-Omer ,  nommée  Montbailli , 
condamnée  à  être  brûlée  vive  par  le  tribunal 
d'Arras.  On  n'attendait  que  l'accouchement  de 
cette  femme  pour  la  tranfporter  au  lieu  de  fon 
fupplice.  Son  mari  avait  déjà  expiré  fur  la 
roue.  Qui  étaient  ces  deux  victimes  ?  deux 
exemples  de  l'amour  conjugal  et  de  l'amour 
maternel,  deux  âmes  les  plus  vertueufes  dans 
la  pauvreté.  Ces  innocentes  et  refpectables 
créatures  avaient  été  aceufées  de  parricide  , 
et  jugées  fur  des  allégations  qui  auraient  paru 
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ridicules  aux  condamnateurs  mêmes  des  Calas. 
M.  de  Voltaire  fut  allez  heureux  pour  obtenir 
de  M.  le  chancelier  de  Maupeou,  qu'il  fît  revoir 
le  procès.  La  dame  Montbailli  fut  déclarée 
innocente  ;  la  mémoire  de  fon  mari  réhabi- 
litée; miférable  réhabilitation  fans  vengeance 
et  fans  dédommagement  !  Quelle  a  donc  été 
la  jurifprudence criminelle  parmi  nous?  quelle 
fuite  infernale  d'horribles  afTafïinats  ,  depuis 
la  boucherie  des  templiers  jufqu'à  la  mort  du 
chevalier  de  la  Barre  !  On  croit  lire  l'hiftoire 
des  fauvages  ;  on  frémit  un  moment ,  et  on 
va  à  l'opéra. 

La  ville  de  Genève  était  plongée  alors  dans 
des  troubles  qui  augmentèrent  toujours  depuis 
1763.  Cette  importunité  détermina  M.  de 
Voltaire  à  laiffer  à  M.  ïronchin  fa  maifon 
des  délices ,  et  à  ne  plus  quitter  le  château 
de  Ferney,  qu'il  avait  fait  bâtir  de  fond  en 
comble  ,  et  orné  de  jardins  d'une  agréable 
fimplicité. 

La  difcorde  fut  enfin  fi  vive  à  Genève  , 
qu'un  des  partis  fit  feu  fur  l'autre  ,  le  1  5  février 
1770.  Il  y  eut  du  monde  tué  :  plufieurs  fa- 
milles d'artifles  cherchèrent  un  afile  chez  lui 
et  le  trouvèrent.  Il  en  logea  quelques-unes 
dans  fon  château  ;  et  en  peu  d'années  il  fit 
bâtir  cinquante  maifons  de  pierre  de  taille 
pour  les  autres.    De  forte  que  le  village  de 

1 4 
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Ferney  qui  n'était,  lorfqu'il  acquit  cette  terre , 
qu'un  miférable  hameau  où  croupifTaient  qua- 
rante-neuf malheureux  payfans ,  dévorés  par 
la  pauvreté ,  par  les  écrouelles ,  et  par  les 
commis  des  fermes  ,  devint  bientôt  un  lieu 
deplaifance,  peuplé  de  douze  cents  personnes, 
toutes  à  leur  aife  ,  et  travaillant  avec  fuccès 
pour  elles  et  pour  l'Etat.  M.  le  duc  de  Choifeul 
protégea  de  tout  fon  pouvoir  cette  colonie 
naifîante,  qui  établit  un  très-grand  commerce. 

Une  chofe  qui  mérite  ,  je  crois  ,  de  l'atten- 
tion ,  c'eft  que  cette  colonie  fe  trouvant  com- 
pofée  de  catholiques  et  de  proteftans  ,  il  au- 
rait été  impofîible  de  deviner  qu'il  y  eût  dans 
Ferney  deux  religions  différentes.  J'ai  vu  les 
femmes  des  colons  genevois  et  fuifTes,  prépa- 
rer de  leurs  mains  trois  repofoirs  pour  la  pro- 
ceffion  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Elles 
afîiftèrent  à  cette  proceflion  avec  un  profond 
refpect  ;  et  M.  Hugonet ,  nouveau  curé  de 
Ferney,  homme  aufii  tolérant  que  généreux, 
les  en  remercia  publiquement  dans  fon  prône. 
Quand  une  catholique  était  malade ,  les  pro- 
teftantes  allaient  la  garder  ,  et  en  recevaient 
à  leur  tour  la  même  aflifïance. 

C'était  le  fruit  des  principes  d'humanité 
que  M.  de  Voltaire  a  répandus  dans  tous  fes 
ouvrages  ,  et  furtout  dans  le  livre  de  la  tolé- 
rance dont  nous  avons  parlé.  Il  avait  toujours 
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dit  que  les  hommes  font  frères  ,  et  il  le  prouva 
par  les  faits.  Les  Guyon ,  les  Nonotte  ,  les 
Fatonillet ,  les  Paulian  ,  et  autres  zélés  ,  le 
lui  ont  bien  reproché  ;  c'eft  qu'ils  n'étaient 
pas  fes  frères. 

Voyez -vous  ,  difait-il  aux  voyageurs  qui 
venaient  le  voir,  cette  infcription  au-defïus 
de  l'églife  que  j'ai  fait  bâtir?  deo  erexit 
voltaire.  CTeft  au  dieu  père  commun  de 
tous  les  hommes.  En  effet ,  c'était  peut-être 
parmi  nous  la  feule  églife  dédiée  à  dieu  feul. 

Pendant  qu'il  jouifTait,  dans  la  retraite,  de 
la  vie  la  plus  douce  qu'on  puiffe  imaginer,  il 
eut  le  petit  plaifir  philofophique  de  voir  que 
les  rois  de  l'Europe  ne  goûtaient  pas  cette 
heureufe  tranquillité  ,  et  de  conclure  que  la 
fituation  d'un  particulier  eft  fouvent  préfé- 
rable à  celle  des  plus  grands  monarques. 

L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à 
la  France  ,  pour  quelques  arpens  de  neiges , 
en  1756,  dans  le  même  temps  que  l'impéra- 
trice-reine  de  Hongrie  parut  avoir  quelque 
envie  de  reprendre ,  û  elle  pouvait ,  fa  chère 
Siléfie  que  le  roi  de  Pruffe  lui  avait  arrachée. 
Elle  négociait  dans  ce  deffein  avec  l'impéra- 
trice de  Ruffie  et  avec  le  roi  de  Pologne  ,  feu- 
lement en  qualité  d'électeur  de  Saxe,  car  on 
ne  négocie  point  avec  les  Polonais.  Le  roi  de 
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France  ,  de  fon  côté  ,  voulait  fe  venger  fur  les 
Etats  d'Hanovre,  du  mal  que  l'électeur  d'Ha- 
novre ,  roi  d'Angleterre ,  lui  fefait  fur  mer. 
Frédéric ,  qui  était  alors  allié  avec  la  France, 
et  qui  avait  un  profond  mépris  pour  notre 
gouvernement,  préféra  l'alliance  de  l'Angle- 
terre à  celle  de  France ,  et  s'unit  avec  la  mai- 
fon  d'Hanovre. 

Le  roi  de  France  voulant  le  retenir  dans 
fon  alliance  ,  lui  avait  envoyé  le  duc  de 
Nivernois,  homme  d'efpritet  qui  fefait  de  très- 
jolis  vers.  L'ambafïade  d'un  duc  et  pair  et 
d'un  poète  femblait  devoir  flatter  la  vanité  et 
le  goût  de  Frédéric.  Il  fe  moqua  du  roi  de 
France  ,  et  figna  fon  traité  avec  l'Angleterre, 
le  même  jour  que  rambafladeur  arriva  à  Berlin, 
joua  très-poliment  le  duc  et  pair,  et  fit  une 
épigramme  contre  le  poète.  (  4  ) 

C'était  alors  le  privilège  de  la  poè'fie  de 
gouverner  les  Etats.  Il  y  avait  un  autre  poète 
à  Paris  ,  homme  de  condition ,  fort  pauvre , 
mais  très-aimable  ;  en  un  mot  l'abbé  deBernis, 
depuis  cardinal. 

(  4  )  M.  de  Voltaire  fe  conforme  îci  à  l'opinion  commune  ; 
mais  nous  avons  entendu  dire  à  des  perfonnes  qui  doivent 
être  inftruites  ,  que  le  roi  de  Pruffe  propofa  à  M.  de  Nivernois 
de  ne  pas  prendre  d'engagement  avec  l'Angleterre,  fila  France 
voulait  lui  garantir  la  Siléue,  et  qu'il  fut  refufe  par  le  minif- 
tère  de  France. 
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Il  avait  débuté  par  faire  des  vers  contre 
M.  de  Voltaire,  et  enfuitc  était  devenu  fon 
ami,  ce  qui  ne  lui  fervait  à  rien;  mais  il  était 
devenu  celui  de  madame  de  Yompadour ,  et 
cela  lui  fut  plus  utile.  On  Pavait  envoyé  du 
ParnafTe  en  ambafïade  à  Venife  :  il  était  alors 
à  Paris  avec  un  très-grand  crédit. 

Le  roi  de  PrufTe ,  dans  ce  beau  livre  de 
poëfie ,  que  ce  M.  Freitag  redemandait  à 
Francfort,  avec  tant  d'inftance  ,  avait  gliilé  un 
vers  contre  l'abbé  de  Bernis. 

Evitez  de  Bernis  la  fténle  abondance. 

M.  de  Voltaire  ne  croyait  pas  que  ce  livre 
et  ce  vers  lufTent  parvenus  jufqu'à  l'abbé  ; 
mais  comme  dieu  eft  jufte ,  dieu  fe  fervit 
de  lui  pour  venger  la  France  du  roi  de  PrufTe. 
L'abbé  conclut  un  traité  ofFenlif  et  défenlif 
avec  M.  de  Stamrcforgambaffadeur  d'Autriche, 
en  dépit  de  Rouillé ,  alors  miniftre  des  affaires 
étrangères.  Madame  de  Pompadour  préfida  à 
cette  négociation.  Rouillé  fut  obligé  de  ligner 
le  traité  conjointement  avec  l'abbé  de  Bernis, 
ce  qui  était  fans  exemple.  Ce  miniftre  Rouillé, 
il  faut  l'avouer ,  était  le  plus  inepte  fecrétaire 
d'Etat  que  jamais  roi  de  France  ait  eu,  et  le 
pédant  le  plus  ignorant  qui  fût  dans  la  robe  ; 
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il  avait  demandé  un  jour  fi  la  Vétéravie  était 
en  Italie  ?  Tant  qu'il  n'y  eut  point  d'affaires 
épineufes  à  traiter ,  on  le  fouffrit  ;  mais  dès 
qu'on  eut  de  grands  objets,  onfentit  fon  infuf- 
fifance  ,  on  le  renvoya ,  et  l'abbé  de  Bemis  eut 
fa  place. 

Mademoifelle  Poiffbn  dame  le  Normand , 
marquife  de  Pompadour ,  était  réellement  pre- 
mier miniftre  d'Etat.  Certains  termes  outra- 
geans ,  lâchés  contre  elle  par  Frédéric ,  qui 
n'épargnait  ni  les  femmes  ni  les  poètes ,  avaient 
bleffé  le  cœur  de  la  marquife,  et  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  cette  révolution  dans  les 
affaires ,  qui  réunit  dans  un  moment  les  mai- 
fons  de  France  et  d'Autriche  ,  après  plus  de 
deux  cents  ans  d'une  haine  réputée  immor- 
telle. La  cour  de  France  ,  qui  avait  prétendu , 
en  i  74 i,écrafer  l'Autriche, lafoutint  en  1756. 
Et  enfin ,  on  vit  la  France  ,  la  Ruine  ,  la  Suède , 
la  Hongrie  ,  la  moitié  de  l'Allemagne  ,  et  le 
fifcal  de  l'Empire,  déclarés  contre  le  feul  mar- 
quis de  Brandebourg. 

Ce  prince ,  dont  l'aïeul  pouvait  à  peine 
entretenir  vingt  mille  hommes  ,  avait  une 
armée  de  cent  mille  fantaffins  et  de  quarante 
mille  cavaliers,  bien  compofée,  encore  mieux 
exercée,  pourvue  de  tout;  mais  enfin,  il  y 
avait  plus  de  quatre  cents  mille  hommes  en 
armes  contre  le  Brandebourg. 
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Il  arriva  dans  cette  guerre,  que  chaque 
parti  prit  d'abord  tout  ce  qu'il  était  à  portée 
de  prendre.  Frédéric  prit  la  Saxe  ;  la  France 
prit  les  Etats  de  Frédéric ,  depuis  la  ville  de 
Gueldres  jufqu'à  Minden  fur  le  Vefer  ,  et 
s'empara  pour  un  temps  de  tout  l'électorat 
d'Hanovre  et  de  la  Heffe  alliée  de  Frédéric  ; 
l'impératrice  de  Ruflie  prit  toute  la  PrufTe.  Le 
roi  battu  d'abord  par  les  RufTes ,  battit  les 
Autrichiens  ,  et  enfuite  en  fut  battu  dans  la 
Bohème,  le  18  juin  1757. 

La  perte  d'une  bataille  femblait  devoir  écra- 
fer  ce  monarque;  prefTé  de  tous  côtés  par  les 
RufTes  ,  par  les  Autrichiens  et  par  la  France  , 
lui  -  même  fe  crut  perdu.  Le  maréchal  de 
Richelieu  venait  de  conclure  ,  près  de  Stade , 
un  traité  avec  les  Hanovriens  et  les  Heflbis  , 
qui  reffemblait  à  celui  des  fourches  Caudines  ; 
leur  armée  ne  devait  plus  fervir.  Le  maréchal 
était  près  d'entrer  dans  la  Saxe  avec  foixante 
mille  hommes.  Le  prince  de  Soubife  allait  y 
entrer  d'un  autre  côté  avec  plus  de  trente 
mille  ,  et  était  fécondé  de  l'armée  des  cercles 
de  l'Empire  ;  de-là  on  marchait  à  Berlin.  Les 
Autrichiens  avaient  gagné  un  fécond  combat, 
et  étaient  déjà  dans  Breslaw.  Un  de  leurs  géné- 
raux même  avait  fait  une  courfe  jufqu'à 
Berlin  ,  et  l'avait  mis  à  contribution.  Le  tréfor 
du  roi  de  Prufle  était  prefque  épuifé  ,  et  bien- 
tôt il  ne  devait  plus  lui  refier  un  village. 
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M.  de  Voltaire  avait  renoué  fa  correfpon- 
dance  avec  lui  ;  et  ne  Pavait  jamais  inter- 
rompue avec  madame  la  margrave  de  Barcith. 

Le  temps  qui  s'écoula  entre  la  bataille  de 
Kollin  ,  le  1 8  juin  1757,  que  le  roi  de  Pruffe 
perdit,  et  la  journée  de  Rosbac  ,  du  3  novem- 
bre, où  il  fut  vainqueur  ,  efl  le  temps  le  plus 
intéreffant  de  cette  correfpondance  rare  ,  entre 
une  maifon  royale  de  héros  et  un  fimple 
homme  de  lettres.  En  voici  une  grande  preuve 
dans  cette  lettre  mémorable. 

Lettre  dejon  altejfe  royale  madame  la  princejfc 
de  Barcith,  du  iz  Jeptembre  \j5j. 


95  Votre  lettre  m'a  fenfiblement  touchée , 
celle  que  vous  m'avez  adrefîee  pour  le  roi, 
a  fait  le  même  effet  fur  lui.  J'efpère  que 
vous  ferez  fatisfait  de  fa  réponfe  pour  ce 
qui  vous  concerne.  Mais  vous  le  ferez  aufli 
peu  que  moi  de  fes  réfolutions.  Je  m'étais 
flattée  que  vos  réfle-ions  feraient  quelque 
impremon  fur  fon  efprit.  Vous  verrez  le 
contraire  dans  le  billet  ci-joint.  Il  ne  me 
refte  qu'à  fuivre  fa  deftinéefi  elle  eftmalheu- 
reufe.  Je  ne  me  fuis  jamais  pi  juée  d'être 
philofophe  ,  j'ai  fait  mes  efforts  pour  le 
devenir.  Le  peu  de  progrès  que  j'ai  fait 
m'a  appris  à  méprifer  les   grandeurs  et  les 
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?»  richeftes  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la 
??  philofophie  qui  puifle  guérir  les  plaies  du 
?»  cœur,  que  le  moyen  de  s'affranchir  de  fes 
?»  maux  en  cédant  de  vivre.  L'état  où  je  fuis 
?»  eft  pire  que  la  mort.  Je  vois  le  plus  grand 
??  homme  du  fiècle ,  mon  frère  ,  mon  ami , 
??  réduit  à  la  plus  affreufe  extrémité.  Je  vois 
5»  ma  famille  entière  expofée  aux  dangers  et 
??  aux  périls  ;  ma  patrie  déchirée  par  des  im- 
??  pitoyables  ennemis  ;  le  pays  où  je  fuis  peut- 
5»  être  menacé  de  pareils  malheurs.  Plût  au 
??  ciel  que  je  fuffe  chargée  toute  feule  des 
??  maux  que  je  viens  de  vous  décrire  ,  je  les 
?»  fouffrirais  ,  et  avec  fermeté. 

??  Pardonnez-moi  ce  détail.  Vous  m'enga- 
??  gez  par  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui 
??  me  regarde,  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
?»  Hélas  !  l'efpoir  en  eft  prefque  banni.  La 
??  fortune,  lorfqu'elle  change,  eft  auffi  conf- 
5)  tante  dans  fes  perfécutions  que  dans  fes 
?»  faveurs.  L'hiftoire  eft  pleine  de  ces  exem- 
?»  pies  ;  mais  je  n'y  en  ai  point  trouvé  de 
?»  pareil  à  celui  que  nous  voyons  ,  ni  une 
s»  guerre  auffi  inhumaine  et  cruelle  pa  mi  des 
?»  peuples  policés.  Vous  gémiriez  fi  vous  faviez 
s»  la  trifte  fituation  de  l'Allemagne  et  de  la 
»»  Pruffe.  Les  cruautés  que  les  Ruffes  commet- 
?»  tent  dans  cette  dernière  font  frémir  la  nature. 
»»   Que  vous  êtes  heureux  dans  voue  ermitage, 
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s»  où  vous  vous  repofez  fur  vos  lauriers ,  et 
5>  où  vous  pouvez  philofopher  de  fang-froid 
s»  fur  l'égarement  des  hommes  !  Je  vous  y  fou- 
jj  haite  tout  le  bonheur  imaginable.  Si  la  for- 
sj  tune  nous  favorife  encore ,  comptez  fur 
5»  toute  ma  reconnaiffance  ,  et  je  n'oublierai 
>>  jamais  les  marques  d'attachement  que  vous 
»>  m'avez  données  ;  ma  fenfibilité  vous  en  eft 
5î  garante  ;  je  ne  fuis  jamais  amie  à  demi,  et 
5>  je  le  ferai  toujours  véritablement  de  frère 
î>    Voltaire, 

WILHELMINE, 

-»»  Bien  des  complimens  à  madame  Denis  ; 
s»   continuez ,  je  vous  prie ,  d'écrire  au  roi.  ?> 

On  voit  par  cette  lettre  ,  aufîi  attendriffante 
que  bien  écrite ,  quelle  était  la  belle  aine  de 
la  margrave  de  Bareith  ,  %c  combien  elle  méri- 
tait les  éloges  que  lui  donna  M.  de  Voltaire 
en  pleurant  fa  mort ,  dans  une  ode  imprimée 
parmifes  autres  ouvrages.  Mais  on  voitfurtout 
quels  défaftres  épouvantables  attirent  fur  les 
peuples  des  guerres  légèrement  entreprifes  par 
les  rois  ;  on  voit  à  quoi  ils  s'expofent  eux- 
mêmes  ,  et  à  quel  point  ils  font  malheureux 
de  faire  le  malheur  des  nations. 

Le  folitaire  de  Ferney  donna  dès  ce  moment, 
et  dans  la  fuite  de  cette  guerre  funefte ,  toutes 
les  marques  poflibles  de  fon   attachement  à 

madame 
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madame  la  margrave ,  de  fon  zèle  pour  le  roi 
fon  frère ,  et  de  fon  amour  pour  la  paix. 

Ce  fera  une  époque  fingulière  que  la  réfo- 
lution  prife  par  le  roi  de  Pruffe  après  tous  fes 
malheurs ,  qui  furent  les  fuites  de  la  bataille 
de  Kollin ,  d'aller  affronter  vers  la  Saxe ,  auprès 
de  Mersbourg ,  les  armées  françaifes  et  autri- 
chiennes combinées ,  fort  fupérieures  en  nom- 
bre ,  tandis  que  le  maréchal  de  Richelieu  n'était 
pas  loin  avec  une  armée  victorieufe.  Ce  monar- 
que avait  eu  allez  de  préfence  d'efprit,  et  fut 
allez  maître  de  fes  idées  ,  au  milieu  de  fes 
infortunes  ,  pour  écrire  au  marquis  d'Argens 
une  longue  épître  en  vers ,  dans  laquelle  il  lui 
fefait  part  de  la  réfolution  qu'il  avait  prife  de 
mourir  s'il  était  battu,  et  lui  difait  adieu. 
Quelque  fingulière  que  foi t  cette  épître,  par 
le  fujet  et  par  celui  qui  l'a  écrite ,  nous  ne  la 
tranferirons  pas  ici  toute  entière  ;  mais  en 
voici  plufieurs  panages* 

Ami  ,  le  fort  en  eft  jeté  ; 
Las  de  plier  dans  l'infortune 
Sous  le  joug  de  ladverfité  , 
J'accourcis  le  temps  arrêté 
Que  la  nature  notre  mère, 
A  mes  jours  remplis  de  misère 
A  daigné  prodiguer  par  libéralité. 

Mélanges  littër*  Tome  III.  K 
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D'un  cœur  afluré  ,  d'un  œil  ferme  , 

Sans  timidité  ,  fans  effort  , 

Je  m'approche  de  l'heureux  terme 
Qui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  fort. 

Adieu  grandeurs  ,  adieu  chimères  *, 

De  vos  bluettes  paffagères 

Mes  yeux  ne  font  plus  éblouis. 
Si  votre  faux  éclat  dès  ma  naiffante  aurore 

Fit  trop  imprudemment  éclore 
Des  défirs  indifcrets  long-temps  évanouis  *, 

Au  fein  de  la  philofophie  , 

Ecole  de  la  vérité  , 
Zenon  me  détrompa  de  la  frivolité 
Qui  produit  les  erreurs  du  fonge  de  la  vie. 

Adieu  ,  divine  volupté  ; 
Adieu  ,  plaifirs  charmans  qui  flattez  la  molleffe  , 

Et  dont  la  troupe  enchantereffe 
Par  des  liens  de  fleurs  enchaîne  la  gaîté. 
Mais  que  fais-je  ,  grand  Dieu  !  courbé  fous  la  trifteffe  , 
Efl-ce  à  moi  de  nommer  les  plaifirs  ,  l'alégreffe  ? 

Et  fous  la  griffe  du  vautour 

Voit-on  la  tendre  tourterelle 

Et  la  plaintive  Philomèle 

Chanter  ou  refpirer  l'amour  ? 
Depuis  long-temps  pour  moi  l'aftre  de  la  lumière 
N'éclaira  que  des  jours  fignalés  par  mes  maux. 
Depuis  long-temps  Morphée  avare  de  pavots , 
N'en  daigne  plus  jeter  fur  ma  trine  paupière. 
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Je  difais  ce  matin ,  les  yeux  couverts  de  pleurs  : 

Le  jour  qui  dans  peu  va  renaître, 

M'annonce  de  nouveaux  malheurs. 
Je  difais  à  la  nuit  :  Tu  vas  bientôt  paraître 

Pour  éternifer  mes  douleurs. 
Vous  de  la  liberté ,  héros  que  je  révère  , 
O  mânes  de  Caton  !  ô  mânes  de  Brutus  i 

Votre  illuftre  exemple  m'éclaire 

Parmi  l'erreur  et  les  abus. 

C'eft  votre  flambeau  funéraire 
Qui  m'inftruit  du  chemin ,  peu  connu  du  vulgaire  , 
Que  nous  avaient  tracé  vos  antiques  vertus. 
J'écarte  les  romans  et  les  pompeux  fantômes 
Qu'engendra  de  fes  flancs  la  fuperftition  ; 
Et  pour  approfondir  la  nature  des  hommes  , 

Pour  connaître  ce  que  nous  fommes , 
Je  ne  m'adreffe  point  à  la  religion. 

J'apprends  de  mon  maître  Epicure  , 

Que  du  temps  la  cruelle  injure 

Diflbut  les  êtres  compofés  ; 

Que  ce  fouffle  ,  cette  étincelle  , 
Ce  feu  vivifiant  des  corps  organifés 

N'eft  point  de  nature  immortelle. 
Il  naît  avec  le  corps ,  s'accroît  dans  les  enfans , 

Souffre  de  la  douleur  cruelle. 
Il  s'égare ,  il  s'éclipfe  ,  il  baiffe  avec  les  ans. 
Sans  doute  il  périra ,  quand  la  nuit  éternelle 
Voudra  nous  arracher  du  nombre  des  vivans. 
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Vaincu,  perfécuté,  fugitif  dans  le  monde, 

Trahi  par  des  amis  pervers  , 

Plus  de  maux  dans  cet  univers 

Je  fouffre  en  ma  douleur  profonde  , 
Que  dans  les  fictions  de  la  fable  féconde , 
N'en  a  jamais  fouffert  Prométhée  aux  enfers. 

Ainfi  pour  terminer  mes  peines, 
Comme  ces  malheureux  au  fond  de  leurs  cachots, 
Las  d'un  deftin  cruel ,  et  trompant  leurs  bourreaux , 

D'un  noble  effort  brifent  leurs  chaînes  ; 

Sans  m'embarraffer  des  moyens , 

Je  romps  les  funestes  liens , 

Dont  la  fubtile  et  fine  trame , 

A  ce  corps  rongé  de  chagrins , 

Trop  long-temps  attacha  mon  ame. 

Tu  vois  dans  ce  cruel  tableau 

De  mon  trépas  la  jufte  caufe  ; 
Au  moins  ne  penfe  pas  du  néant  du  caveau 

Que  j'afpire  à  l'apothéofe  ; 
Mais  lorfque  le  printemps,  paraiffant  de  nouveau 
De  fon  fein  abondant  offre  des  fleurs  éclofes , 
Chaque  fois  d'un  bouquet  de  myrtes  et  de  rofes 

Souviens-toi  d'orner  mon  tombeau. 

Nous  avons  cette  pièce  ,  qui  eft  un  monu- 
ment fans  exemple  ,  écrite  toute  entière  de 
fa  main.. 

Nous  avons  un  monument  encore  plus  héroï- 
que de  ce  prince  philofophe  ;  c'eft  une  lettre 
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à  M.  de   Voltaire  du  g  octobre  1757,  vingt- 
cinq  jours  avant  fa  victoire  de  Rosbac  : 

Je  fuis  homme  ,  il  fuffit ,  et  né  pour  la  fouffrance , 
Aux  rigueurs  du  deftin  j'oppofe  ma  confiance. 

5)  Mais  avec  ces  fentimens ,  je  fuis  bien  loin 

»»  de  condamner  Caton  et  Othon.    Le  dernier 

5»  n'a  eu  de  beau  moment  en  fa  vie  que  celui 

îî  de  fa  mort. 

Croyez  que  fi  j'étais  Voltaire, 

Et  particulier  comme  lui , 

Me  contentant  du  néceffaire , 
Je  verrais  voltiger  la  fortune  légère , 

Et  m'en  moquerais  aujourd'hui. 

Je  connais  l'ennui  des  grandeurs, 
Le  fardeau  des  devoirs,  le  jargon  des  flatteurs  ; 

Ces  misères  de  toute  efpèce  , 

Et  ces  détails  de  petiteffe 
Dont  il  faut  s'occuper  dans  le  fein  des  grandeurs. 

Je  méprife  la  vaine  gloire , 

Quoique  poète  et  fouverain. 
Quand  du  cifeau  fatal  retranchant  mon  deftin, 
Athropos  m'aura  vu  plongé  dans  la  nuit  noire , 

Qu'importe  l'honneur  incertain 
De  vivre  après  ma  mort  au  temple  de  Mémoire  ? 
Un  mitant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  l'hiftoire. 
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Nos  deftins  font-ils  donc  fi  beaux  ? 

Le  doux  plaifir  et  la  mollene , 

La  vive  et  naïve  alégrefte  , 
Ont  toujours  fui  des  grands  la  pompe  et  les  travaux. 

Ainfi  la  fortune  volage 

N'a  jamais  caufé  mes  ennuis  ; 

Soit  qu'elle  me  flatte  ou  m'outrage, 

Je  dormirai  toutes  les  nuits 

En  lui  refufant  mon  hommage. 

Mais  notre  état  fait  notre  loi  ; 

Il  nous  oblige ,  il  nous  engage 

A  mefurer  notre  courage 

Sur  ce  qu'exige  notre  emploi. 

Voltaire  dans  fon  ermitage, 

Dans  un  pays  dont  l'héritage 

Eft  fon  antique  bonne  foi, 
Peut  s'adonner  en  paix  à  la  vertu  du  fage 

Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 

Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 

Je  dois ,  en  affrontant  l'orage  , 

Penfer ,  vivre ,  et  mourir  en  roi. 

Rien  n'eft  plus  beau  que  ces  derniers  vers  ; 
rien  n'eft  plus  grand.  Corneille  dans  fon  bon 
temps  ne  les  eût  pas  mieux  faits.  Et  quand , 
après  de  tels  vers  on  gagne  une  bataille  ,  le 
fublime  ne  peut  aller  plus  loin. 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Impériaux, 
il  écrivit  à  madame  la  margrave  de  Barcith  fa 
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fœur,  qu'il  fe  ferait  tuer  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux qu'il  ne  le  difait  et  qu'il  ne  le  croyait.  Il 
attendit,  le  5  novembre  1757  ,  l'armée  fran- 
çaife  et  impériale  dans  un  pofte  allez  avan- 
tageux ,  à  Rosbac  fur  la  frontière  de  la  Saxe. 
Le  prince  Henri,  chargé  de  foutenir  le  pre- 
mier effort  des  armées  combinées ,  à  la  tête 
de  cinq  bataillons ,  fut  légèrement  blefîe  à  la, 
gorge  d'un  coup  de  fufil ,  et  ce  fut ,  je  crois  , 
le  feul  prumen  blefle  à  cette  journée.  Les  Fran- 
çais et  les  Autrichiens  s'enfuirent  à  la  première 
décharge.  Ce  fut  la  déroute  la  plus  inouie  et 
la  plus  complète  dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé. 
Cette  bataille  de  Rosbac  fera  long-temps  célè- 
bre. On  vit  trente  mille  Français  et  vingt 
mille  Impériaux  prendre  une  fuite  honteufe 
et  précipitée  devant  cinq  bataillons  et  quel- 
ques efcadrons;  les  défaites  d'Azincourt,  de 
Crécy,  de  Poitiers ,  ne  furent  pas  fi  humiliantes. 
La  difcipline  et  l'exercice  militaire  que  fon 
père  avait  établis,  et  que  le  fils  avait  fortifiés , 
furent  la  véritable  caufe  de  cette  étrange  vic- 
toire. L'exercice  prufïien  s'était  perfectionné 
pendant  cinquante  ans  ;  on  avait  voulu  l'imiter 
en  France ,  comme  dans  tous  les  autres  Etats  ; 
mais  on  n'avait  pu  faire  en  trois  ou  quatre 
ans ,  avec  des  Français  peu  difciplinables ,  ce 
qu'on  avait  fait  pendant  cinquante  ans  avec 
des  Prufliens. 
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On  avait  même  changé  les  manœuvres  en 
France  prefque  à  chaque  revue  ;  de  forte  que 
les  officiers  et  les  foldats,  ayant  mal  appris  des 
exercices  nouveaux,  et  tout  différens  les  uns 
des  autres  ,  n'avaient  rien  appris  du  tout ,  et 
n'avaient  réellement  aucune  difcipline ,  ni 
aucun  exercice.  En  un  mot ,  à  la  feule  vue 
du  Pruffien  tout  fut  en  déroute  ;  et  la  fortune 
fit  pafTer  Frédéric  ,  en  un  quart  d'heure  ,  du 
comble  du  défefpoir  à  celui  du  bonheur  et  de 
la  gloire. 

Cependant  il  craignait  que  ce  bonheur  ne 
fût  très-pailager  ;  il  craignait  d'avoir  à  porter 
tout  le  poids  de  la  puiïïance  de  la  France , 
de  la  Rufîie ,  et  de  l'Autriche ,  et  il  aurait  bien 
voulu  détacher  Louis  X  F  de  Marie-ïhêrèfe. 

La  funefte  journée  de  Rosbac  fefait  mur- 
murer toute  la  France  contre  le  traité  de  l'abbé 
de  Bernis  avec  la  cour  de  Vienne.  Le  cardinal 
de  Tencin ,  archevêque  de  Lyon ,  avait  toujours 
confervé  fon  rang  de  miniftre  d'Etat ,  et  une 
correfpondance  particulière  avec  le  roi  de 
France  ;  il  était  plus  oppofé  que  perfonne  à 
l'alliance  avec  la  cour  autrichienne.  Il  avait 
fait  à  Lyon  à  M.  de  Voltaire  une  réception 
dont  il  pouvait  croire  que  M.  de  Voltaire  était 
peu  fatisfait.  Cependant  l'envie  de  fe  mêler 
d'intrigues  ,  qui  le  fuivait  dans  fa  retraite ,  et 
qui,  à  ce  qu'on  prétend ,  n  abandonne  jamais 

lei 
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les  hommes  en  place ,  le  porta  à  fe  lier  avec 
M.  de  Voltaire  pour  engager  madame  la  mar- 
grave de  Bareith  à  s'en  remettre  à  lui ,  et  à 
lui  confier  les  intérêts  du  roi  fon  frère.  Il 
voulait  réconcilier  le  roi  de  PrufTe  avec  le 
roi  de  France  ,  et  croyait  procurer  la  paix.  Il 
n'était  pas  bien  difficile  de  porter  madame  de 
Bareith  et  le  roi  fon  frère  à  cette  négociation. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  écrivit  de 
la  part  du  roi  fon  frère  ;  c'était  par  M.  de 
Voltaire  que  parlaient  les  lettres  de  cette  prin- 
celle  et  du  cardinal.  M.  de  Voltaire  avait  en 
fecret  la  fatisfaction  d'être  l'entremetteur  de 
cette  grande  affaire  ,  et  peut-être  encore  un 
autre  plaifir,  celui  de  fentir  que  le  cardinal 
fe  préparait  un  grand  dégoût.  Il  écrivit  une 
belle  lettre  au  roi  en  lui  envoyant  celle  de  la 
margrave  ;  mais  il  fut  tout  étonné  que  le  roi 
lui  répondît  afTez  sèchement  que  le  fecrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères  l'inftruirait  de 
fes  intentions. 

En  effet,  l'abbé  de  Bemis  dicta  au  cardinal 
la  réponfe  qu'il  devait  faire  ;  cette  réponfe 
était  un  refus  net  d'entrer  en  négociation. 
Il  fut  obligé  de  figner  le  modèle  de  la  lettre 
que  lui  envoyait  l'abbé  de  Bemis  ;  il  envoya 
à.  M.  de  Voltaire  cette  trille  lettre  qui  finiflait 
tout  :  et  il  en  mourut  de  chagrin  au  bout 
de   quinze  jours. 
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Je  ri  ai  jamais  trop  conçu ,  difait  M.  de 
Voltaire ,  comment  on  meurt  de  chagrin  ,  et 
comment  des  minijïres  et  de  vieux  cardinaux ,  qui 
ont  Vamefi  dure  ,  ont  pourtant  ajfez  de  fenji- 
bilitè  pour  être  frappés  à  mort  pour  un  petit  dé~ 
goût  ;  mon  dejjein  avait  été  de  me  moquer  de  lui  y 
de  le  mortifier ,  et  non  pas  de  le  faire  mourir. 

Il  y  avait  une  efpèce  de  grandeur  dans 
le  miniftère  de  France  à  refufer  la  paix 
au  roi  de  PrufTe  ,  après  avoir  été  battu  et 
humilié  par  lui  ;  il  y  avait  de  la  fidélité  et 
bien  de  la  bonté  de  fe  facrifier  encore  pour 
la  maifon  d'Autriche.  Ces  vertus  furent  long- 
temps mal  récompenfées  par   la    fortune. 

Les  Hanovriens ,  les  Brunfvickois ,  les  Hef- 
fois,  furent  moins  fidèles  à  leurs  traités  et  s'en 
trouvèrent  mieux.  Ils  avaient  ftipulé  avec  le 
maréchal  de  Richelieu, qu  ils  ne  ferviraientplus 
contre  nous  ;  qu'ils  repaieraient  l'Elbe  au-delà 
duquel  on  les  avait  envoyés  ;  ils  rompirent 
leur  marché  des  Fourches  Gaudines ,  dès  qu'ils 
furent  que  nous  avions  été  battus  à  Rosbac. 

L'indifcipline ,  la  défertion,  les  maladies 
clétruifirent  notre  armée;  et  le  réfultat  de  tou- 
tes nos  opérations  fut,  au  printemps  de  1 7  58, 
d'avoir  perdu  trois  cents  millions  et  cinquante 
mille  hommes  en  Allemagne  pour  Marie- 
ffiiérèfe  ,  comme  nous  avions  fait  dans  la 
guerre  de    174?   en  combattant  contre  elle. 
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Le  roi  dePruffe  qui  avait  battu  notre  armée 
dans  laThuringe  ,  à  Rosbac ,  s'en  alla  com- 
battre l'armée  autrichienne  à  foixante  lieues 
de  là. Les  Français  pouvaient  encore  entrer  en 
Saxe  ;  les  vainqueurs  marchaient  ailleurs  , 
rien  n'aurait  arrêté  les  Français  ;  mais  ils 
avaient  jeté  leurs  armes  ,  perdu  leur  canon  , 
leurs  munitions ,  leurs  vivres,  et  furtout  la  tête. 
Ils  s'éparpillèrent.  On  raflembla  leurs  débris 
difficilement.  Frédéric ,  au  bout  d'un  mois , 
remporte  à  pareil  jour  une  victoire  plus  figna- 
lée  et  plus  difputée  fur  l'armée  d'Autriche  , 
auprès  de  Breslaw;  il  reprend  Breslaw  ;  il  y 
fait  quinze  mille  prifonniers  ;  le  refte  de  la 
Siléfie  rentre  fous  fes  lois.  Gujlave  -  Adolphe 
n'avait  pas  fait  de  fi  grandes  chofes  ;  il  fallut 
bien  alors  qu'on  lui  pardonnât  fes  plaifante- 
ries,  fes  petites  malices.  Tous  les  défauts  de 
l'homme  difparurent devant  la  gloire  du  héros. 

Au  milieu  de  ces  grandes  querelles  ,  M. 
de  Voltaire  voyait  de  fes  fenêtres  la  ville  où 
régnait  Jean  Chauvin  le  picard,  dit  Calvin  ,  et 
la  place  où  il  fit  brûler  Servet  pour  le  bien 
de  fon  ame.  Prefque  tous  les  prêtres  genevois 
penfent  aujourd'hui  comme  Servet  et  vont 
même  plus  loin  que  lui  ;  ifs  ne  croient  point 
du  tout  jesus-CHRIST  Dieu  ;  et  ces  meilleurs 
qui  ont  fait  autrefois  main  balle  fur  le  pur- 
gatoire, fe  fout  humanifés  jufqu'à  faire  grâce 
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aux  âmes  qui  font  en  enfer.  Ils  prétendent 
que  leurs  peines  ne  feront  point  éternelles  , 
que  Théfée  ne  fera  pas  toujours  aflis  dans  fon 
fauteuil  ,  que  Sizyphe  ne  roulera  pas  toujours 
fon  rocher.  Ainfi  de  l'enfer  auquel  ils  ne  croient 
plus,  ils  ont  fait  réellement  le  purgatoire 
auquel  ils  ne  croyaient  pas.  C'eft  une  allez 
jolie  révolution  dans  l'hiftoire  de  l'efprit 
humain.  Il  y  avait  là  de  quoi  fe  couper  la 
gorge  ,  allumer  des  bûchers  ,  faire  des  Saint- 
Barthelemi.  Cependant  on  ne  s'eft  pas  même 
dit  d'injures ,  tant  les  moeurs  font  changées. 
Il  n'y  a  que  M.  de  Voltaire  à  qui  un  de  ces 
prédicans  en  ait  dit  ,  parce  qu'il  avait  ofé 
avancer  que  leur  picard  Calvin  était  un  efprit 
dur  ,  qui  avait  fait  brûler  Servet  fort  mal  à 
propos.  Admirez ,  je  vous  prie,  les  contradic- 
tions de  ce  monde.  Voilà  des  gens  qui  font 
prefque  ouvertement  fectateurs  de  Servet,  et 
qui  injurient  M.  deVoltaire,  pour  avoir  trouvé 
mauvais,  que  Calvin  l'ait  fait  brûler  à  petit 
feu ,  avec   des   fagots  verds. 

Ils  ont  voulu  lui  prouver  en  forme  que 
Calvin  était  un  bon -homme.  Ils  ont  prié  le 
confeil  de  Genève  de  leur  communiquer  les 
pièces  du  procès  de  Servet.  Le  confeil,  plus 
fage  qu'eux,  les  a  refufées.  Il  ne  leur  a  pas 
été  permis  d'écrire  contre  M.  de  Voltaire  dans 
Genève  ;  et  M.  de  Voltaire  regarda  ce  petit 
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triomphe  comme  le  plus  bel  exemple  des  pro- 
grès de  la  raifon  dans  ce  fiècle. 

La  philofophie  a  remporté  encore  une  plus 
grande  victoire  fur  fes  ennemis  à  Laufanne. 
Quelques  miniftres  s'étaient  avifés  dans  ce 
pays  -  là  de  compiler  je  ne  fais  quel  mauvais 
livre  contre  M.  de  Voltaire  ,  pour  l'honneur, 
difaient-ils,  de  la  religion  chrétienne. Il  trouva 
fans  peine  le  moyen  de  faire  faifir  les  exem- 
plaires ,  et  de  les  fupprimer  par  autorité  du 
magiftrat.  CTeft.  peut-être  la  première  fois 
qu'on  ait  forcé  des  théologiens  à  fe  taire ,  et 
à  refpecter  un  philofophe.  (5)  Jugez  Ji  je  ne 
dois  pas  aimer  pajjionnêment  ce  pays- ci;  écri- 
vait-il  alors.  Etres  penfans ,   je    vous    avertis 


(5  )  Cela  était  cependant  arrivé  une  fois  en  France,  et 
fous  le  règne  de  François  I.  Voici  un  extrait  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  au  parlement  de  Paris,  en  date  du  9  avril  1526. 

Et  parce  que  nous  fommes  duement  acertenès  qu'indifféremment 
ladite  faculté  ,  (  laforbonne  )  et  Je.s  Juppôts  écrivent  contre  un  chacun 
en  dénigrant  leur  honneur,  état,  et  renommée ,  comme  ont  fait  contre 
Erajme ,  et  pourraient  s'' efforcer  à  faire  le  Jemblable  contre  autres , 
nous  vous  commandons  qu'ils  n'aient  en  général  rien  particulier  à, 
écrire  ,  ni  compofer  et  imprimer  chofes  quelconques  qu'elles  n'aient  été 
premièrement  revues  et  approuvées  par  vous  ou  vos  commis,  et  en 
pleine  chambre  délivrées.  François  I  ne  conferva  pas  long-temps 
cette  fage  politique ,  et  fon  intolérance  prépara  les  malheurs 
qui  délolèrent  la  France  fous  le  règne  de  fes  petits -fils,  et 
causèrent  la  ruine  et  la  deftruction  de  fa  famille.  Cet  ordre 
donné  au  parlement  ne  renfermait  rien  de  contraire  à  la  loi 
naturelle  ;  la  forbonne  jouilfant  en  France  d'un  privilège 
exclufif  pour  le  commerce  de  théologie  ,  le  gouvernement 
était  en  droit  de  ioumettre  ce  privilège  à  toutes  les  reftric- 
tions  qu'il  jugeait  convenables. 
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quil  eji  tris  -  agréable  de  vivre  dans  une  républi- 
que aux  chefs  de  laquelle  on  peut  dire  :  Venez 
demain  dîner  chez  moi.  Cependant  il  ne  fe 
trouvait  pas  encore  allez  libre.  Et  ce  qui  eft 
à  fon  gré  digne  de  quelque  attention  ,  c'eft 
que  pour  l'être  parfaitement  il  a  acheté  des 
terres  en  France.  Enfin  il  avait  tellement 
arrangé  fa  deftinée  qu'il  fe  trouvait  indépen- 
dant à  la  fois  en  Suifle ,  fur  le  territoire  de 
Genève  ,  et  en  France.  J' 'entends  parler  beau- 
coup  de  liberté  ,  difait-il  encore,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  un  particulier 
qui  s\n  foit  fait  une  comme  la  mienne.  Suivra 
mon   exemple  qui  voudra  ou  qui  pourra. 

Il  ne  pouvait  certainement  mieux  prendre 
fon  temps  pour  chercher  cette  liberté  et  ce 
repos  loin  de  Paris.  On  y  était  alors  aufli  fou 
et  aufli  acharné  dans  des  querelles  puériles 
que  du  temps  de  la  fronde  :  il  n'y  manquait 
que  la  guerre  civile  ;  mais  comme  Paris  n'avait 
ni  un  roi  des  halles  ,  tel  que  le  duc  de 
Beaufort ,  ni  un  coadjuteur  donnant  la  béné- 
diction avec  un  poignard,  il  n'y  eut  que  des 
tracafferies  civiles.  Elles  avaient  commencé 
par  des  billets  de  banque  pour  l'autre  monde, 
inventés  par  l'archevêque  de  Paris,  Beaumont, 
homme  opiniâtre ,  fefant  le  mal  de  tout  fon 
coeur  par  excès  de  zèle  ,  un  fou  férieux,  un 
vrai  faint  dans  le  goût  de  Thomas  de  Cantoibéri. 
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La  querelle  s'échauffa  pour  une  place  à 
Thôpital  ,  à  laquelle  le  parlement  de  Paris 
prétendait  nommer  ,  et  que  l'archevêque 
réputait  place  facrée,  dépendante  uniquement 
de  l'Eglife. 

Tout  Paris  prit  parti.  Les  petites  factions 
janféniftes  et  moliniftes  ne  s'épargnèrent  pas  ; 
le  roi  les  voulut  traiter  comme  on  fait  quel- 
quefois les  gens  qui  fe  battent  dans  la  rue  ; 
on  leur  jette  des  féaux  d'eau  pour  les  féparer. 
Il  donna  le  tort  aux  deux  partis ,  comme  de 
raifon  ;  mais  ils  n'en  furent  que  plus  enve- 
nimés :  il  exila  l'archevêque  ;  il  exila  le  parle- 
ment ;  mais  un  maître  ne  doit  chafler  fcs 
domeftiques  que  quand  il  eft  sûr  d'en  trouver 
d'autres  pour  les  remplacer.  La  cour  fut  enfin 
obligée  de  faire  revenir  le  parlement  ;  parce 
qu'une  chambre  nommée  royale  ,  compofée 
de  confeillers  d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes , 
érigée  pour  juger  les  procès ,  n'avait  pu 
trouver  pratique.  Les  Parifiens  s'étaient  mis 
dans  la  tête  de  ne  plaider  que  devant  cette 
cour  de  juftice  qu'on  appelle  parlement.  Tous 
fes  membres  furent  donc  rappelés,  et  crurent 
avoir  remporté  une  victoire  fignalée  fur  le 
roi.  Ils  l'avertirent  paternellement,  dans  une 
de  leurs  remontrances ,  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'il  exilât  une  autrefois  fon  parlement , 
attendu ,  difaient-ils ,  que  cela  était  de  mauvais 
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exemple.  Enfin,  ils  en  firent  tant  que  le  roi  réfolut 
au  moins  de  caffer  une  de  leurs  chambres ,  et 
de  réformer  les  autres.  Alors  ces  meilleurs 
donnèrent  tous  leur  démiffion,  excepté  la 
grand'chambre.  Les  murmures  éclatèrent  ; 
on  déclamait  publiquement  au  palais  contre 
Je  roi.  Le  feu  qui  fortait  de  toutes  les  bouches 
prit  malheureufement  à  la  cervelle  d'un  laquais, 
nommé  Damiens,  qui  allait  fouvent  dans  la 
grand'falle.  Il  eft  prouvé  par  le  procès  de  ce 
fanatique  de  la  robe ,  qu'il  n'avait  pas  ridée 
de  tuer  le  roi ,  mais  feulement  celle  de  lui 
infliger  une  petite  correction.  Il  n'y  a  rien 
qui  ne  palTe  par  la  tête  des  hommes.  Ce 
miférable  avait  été  cuiftre  au  collège  des 
jéfuites,  collège  où  M.  de  Voltaire  a  vu  quel- 
quefois les  écoliers  donner  des  coups  de  canif, 
et  les  cuiflres  leur  en  rendre.  Damiens  alla 
donc  à  Verfailles  dans  cette  réfolution  ,  et 
blefïa  le  roi  au  milieu  de  fes  gardes  et  de  fes 
courtifans ,  avec  un  de  ces  petits  canifs  dont 
on  taille  les  plumes. 

On  ne  manqua  pas  dans  la  première 
horreur  de  cet  accident,  d'imputer  le  coup 
aux  jéfuites,  qui  étaient,  difait  -  on  ,  en 
polTeffion  par  un  ancien  ufage.  M.  de  Voltaire 
a  lu  une  lettre  d'un  père  Griffet ,  dans  laquelle 
il  difait  :  Cette  fois  -  ci  ,  ce  ri  eft  pas  nous; 
ceft    à   prèfent  le   tour    de   MeJJieurs.    C'était 
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naturellement  au  grand  prévôt  de  la  cour  à 
juger  l'afTaifin,  puifque  le  crime  avait  été  com- 
mis dans  l'enceinte  du  palais  du  roi.  Ce 
malheureux  commença  par  accufer  fept  mem- 
bres des  enquêtes.  On  croit  que  M.  d'Argenfon 
porta  le  roi  à  donner  à  fon  parlement  la 
permhTion  de  juger  l'affaire.  Il  en  fut  bien 
récompense,  car  huit  jours  après  il  fut 
dépoffédé  et  exilé. 

Le  roi  eut  la  faiblefle  de  donner  de  groffes 
penfions  aux  confeillers  qui  inftruifirent  le 
procès  de  Damiens ,  comme  s'ils  avaient  rendu 
quelques  fervices  fignalés  et  difficiles.  Cette 
conduite  acheva  d'infpirer  àMM.  des  enquêtes 
une  confiance  nouvelle.  Ils  fe  crurent  des 
perfonnages  importans ,  et  leurs  chimères  de 
repréfenter  la  nation  ,  et  d'être  les  tuteurs  des 
rois  ,  fe  réveillèrent.  Cette  fcène  paflfée  ,  et 
n'ayant  plus  rien  à  faire ,  ils  s'amusèrent  à 
perfécuter  les  philofophes. 

Orner  Joli  de  Fleuri,  avocat -général  du 
parlement  de  Paris,  étala  dans  les  chambres  le 
triomphe  le  plus  complet  que  l'ignorance  , 
la  mauvaife  foi ,  et  l'hypocrifie,  aient  jamais 
remporté.  Plufieurs  gens  de  lettres ,  très-efti- 
mables  par  leur  fcience  et  par  leur  conduite, 
s'étaient  aflbciés  pour  compofer  un  diction- 
naire immenfe  de  tout  ce  qui  peut  éclairer 
l'efprit  humain.  C'était  un  très -grand  objet 
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de  commerce  pour  la  librairie  de  France.  Le 
chancelier ,  les  miniftres  ,  encourageaient  une 
fi  belle  entreprife  :  déjà  fept  volumes  avaient 
paru  ;  on  les  traduifait  en  italien,  en  anglais, 
en  allemand,  en  hollandais;  et  ce  tréfor 
ouvert  à  toutes  les  nations  par  les  Français , 
pouvait  être  regardé  comme  ce  qui  nous  fefait 
alors  le  plus  d'honneur  ,  tant  les  excellens 
articles  du  Dictionnaire  encyclopédique  ra- 
chetaient les  mauvais ,  qui  font  pourtant  en 
allez  grand  nombre  :  on  ne  pouvait  rien 
reprocher  à  cet  ouvrage ,  que  trop  de  décla- 
mations puériles ,  malheureufement  adoptées 
par  les  auteurs  du  recueil  ,  qui  prenaient  à 
toute  main  pour  groflir  l'ouvrage.  Mais  tout 
ce  qui  part  de  ces  auteurs   eft  excellent. 

Voilà  Orner  Joli  de  Fleuri  qui,  le  2  3  février 
1759,  accufe  ces  pauvres  gens  d'être  athées , 
déifies  ,  corrupteurs  de  la  jeuneffe ,  rebelles 
au  roi ,  8cc. 

Orner,  pour  prouver  ces  accufations ,  cite 
S1  Paul  ,  le  procès  de  Théophile ,  et  Abraham 
Chaumeix  :  (n)  il  ne  lui  manquait  que  d'avoir 
lu  le  livre  contre  lequel  il  parlait.  Il  demande 
juftice  à    la  cour  contre    l'article   ame ,  qui 

(  n  )  Abraham  Chaumeix  ,  ci-devant  vinaigrier  ,  s'étant  fait 
janlénifte  et  convulfionnaire,  était  alors  l'oracle  du  parlement 
de  Paris.  Orner  Fleuri  le  cita  comme  un  père  de  l'Eglife. 
Chaumeix  a  été  depuis  maître  d'école  à  Moicou. 
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fclon  lui  eft  le  matérialifme  tout  pur.  Vous 
remarquerez  que  cet  article  amc  ,  l'un  des  plus 
mauvais  du  livre ,  eft  l'ouvrage  d'un  pauvre 
docteur  de  forbonne,  qui  fe  tue  à  déclamer  à 
tort  et  à  travers  contre  le  matérialifme.  Tout 
le  difcours  d'Orner  Joli  de  Fleuri  fut  un  tiffu 
de  bévues  pareilles.  Il  défère  donc  à  la  juftice 
le  livre  qu'il  n'a  point  lu ,  ou  qu'il  n'a  point 
entendu.  Et  tout  le  parlement ,  fur  la  réqui- 
(ition  d'Omar,  condamne  l'ouvrage,  non-feu- 
lement fans  aucun  examen  ,  mais  fans  en 
avoir  lu  une  page.  Cette  façon  de  rendre 
juftice  eft  fort  au-defîbus  de  celle  de  Bridoye  ; 
car  au  moins  Bridoye  pouvait  rencontrer  jufte. 
Les  éditeurs  avaient  un  privilège  du  roi. 
Le  parlement  n'a  pas  certainement  le  droit 
de  réformer  les  privilèges  accordés  par  fa 
majefté.  Il  ne  lui  appartient  pas  de  juger  ni 
d'un  arrêt  du  confeil ,  ni  de  rien  de  ce  qui 
eft  fcellé  à  la  chancellerie.  Cependant  il  fe 
donna  le  droit  de  condamner  ce  que  le  chan- 
celier avait  approuvé.  Il  nomma  des  confeillers 
pour  décider  des  objets  de  géométrie  et  de 
métaphyfique  contenus  dans  l'Encyclopédie. 
Un  chancelier  un  peu  ferme  aurait  cafte  l'arrêt 
du  parlement,  comme  très-incompétent.  Le 
chancelier  de  Lamoignon  fe  contenta  de  révo- 
quer le  privilège ,  afin  de  n'avoir  pas  la  honte 
de  voir  juger  et  condamner  ce  qu'il  avait 
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revêtu  du  fceau  de  l'autorité  fuprême.  On 
croirait  que  cette  aventure  eft  du  temps  du 
père  Garajfe  et  des  arrêts  contre  l'émétique  ; 
cependant  elle  eft  arrivée  dans  le  feul  fiècle 
éclairé  qu'ait  eu  la  France ,  tant  il  eft  vrai 
qu'il  fumt  d'un  lot  pour  déshonorer  une 
nation. 

On  avouera  fans  peine  que,  dans  de  telles 
circonftances,  Paris  ne  devait  pas  être  le  féjour 
d'un  philofophe,  et  qvi'AriJiote  fut  très-fage  de 
fe  retirer  à  Chalcis  lorfque  le  fanatifme  domi- 
nait dans  Athènes.  D'ailleurs ,  l'état  d'homme 
de  lettres  à  Paris  eft  immédiatement  au-deflus 
de  celui  d'un  bateleur;  l'état  de  gentilhomme 
ordinaire  de  fa  majefté  ,  que  le  roi  avait  con- 
fervé  à  M.  de  Voltaire,  n'eft  pas  grand'chofe  ; 
les  hommes  font  bien  fots  ;  et  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  bâtir  un  beau  château  comme  a 
fait  M.  de  Voltaire,  y  jouer  la  comédie,  y  faire 
bonne  chère  ,  que  d'être  levraudé  à  Paris , 
comme  Helvétius ,  par  les  gens  tenant  la  cour  de 
parlement ,  et  par  les  gens  tenant  l'écurie  de  la 
forbonne.  Comme  il  ne  pouvait  aiTurément , 
ni  rendre  les  hommes  plus  raifonnables  ,  ni 
le  parlement  moins  pédant,  ni  les  théologiens 
moins  ridicules  ,  il  continua  d'être  heureux 
loin  d'eux. 

Il  était  quafi  honteux  de  l'être  en  contem- 
plant  du   port    tous    les    orages.    Il    voyait 
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l'Allemagne  inondée  de  fang ,  la  France  ruinée 
de  fond  en  comble ,  nos  armées ,  nos  flottes 
battues  ,  nos  miniftres  renvoyés  Tun  après 
Fautre  fans  que  nos  affaires  en  allaiTent  mieux, 
le  roi  de  Portugal  aiTaffiné ,  non  pas  par  un 
laquais  ,  mais  par  les  grands  du  pays  ;  et  cette 
fois  ,  les  jéfuites  ne  pouvaient  pas  dire  :  Ce 
riefi  pas  nous.  Ils  avaient  confervé  leur  droit , 
et  il  a  été  bien  prouvé  depuis  que  ces  bons 
pères  avaient  faintement  mis  le  couteau  dans 
les  mains  des  parricides.  Ils  difent  pour  leurs 
raifons  qu'ils  font  fouverains  au  Paraguai,  et 
qu'ils  ont  traité  avec  le  roi  de  Portugal  de 
couronne  à  couronne. 

Cependant  M.  de  Voltaire  était  parvenu  à 
renouer  une  négociation  fecrète  entre  M.  de 
Choijeul  et  le  roi  de  PruiTe.  (  6  )  Le  grand 
ouvrage  de  la  paix  entamé  par  ce  miniftre  , 
fut  accompli  par  M.  de  Prajlin  ,  fervice  fignalé 
qu'ils  rendirent  à  la  France  appauvrie  et 
défolée. 

Elle  était  dans  un  état  fi  déplorable  que 
pendant  douze  années  de  paix  qui  fuivirent 
cette  guerre  funefte,  de  tous  les  miniftres  des 

(  6  )  Il  s'en  était  formé  une  autre  à  Paris  par  l'entremife 
du  bailli  de  Froulai  ,  autrefois  ambafîadeur  de  France  à 
Berlin ,  et  on  avait  conlenti  à  recevoir  un  envoyé  fecret  du 
roi  de  Prufle  ;  mais  fur  les  plaintes  de  la  cour  de  Vienne, 
cet  envoyé  fut  arrêté  ,  mis  à  la  baftille ,  et  fes  papiers  faifis. 
On  prétend  que  ces  chofes-là  font  permifes  en  politique# 
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finances  qui  fe  fuccédèrent  rapidement ,  il  n'y 
en  eut  pas  un  qui,  avec  la  meilleure  volonté, 
et  les  travaux  les  plus  amdus  ,  pût  parvenir  à 
pallier  feulement  les  plaies  de  l'Etat.  La  difette 
d'argent  était  au  point  ,  qu'un  contrôleur- 
général  fut  obligé  ,  dans  une  nécefîité  prelTante, 
de  faifir  chez  M.  Magon  ,  banquier  du  roi , 
tout  l'argent  que  des  citoyens  y  avaient  mis 
en  dépôt.  On  prit  à  notre  folitaire  deux  cents 
mille  francs.  C'était  une  perte  énorme;  il  s'en 
confola  à  la  manière  françaife  par  un  madrigal 
qu'il  fit  fur  le  champ  en  apprenant  cette 
nouvelle  : 

Au  temps  de  la  grandeur  romaine 
Horace  difait  à  Mécène  : 
Quand  cefferez-vous  de  donner  ? 
Chez  le  Welche  on  n  eft  pas  fi  tendre. 
Je  dois  dire,  mais  fans  douleur, 
A  monfeigneur  le  contrôleur  : 
Quand  cefferez-vous  de  me  prendre  ? 

On  ne  ceffa  point.  M.  le  duc  de  Choifeul , 
qui  fefait  conftruire  alors  un  port  magnifique 
à  Verfoy  fur  le  lac  Léman ,  qu'on  appelle  le 
lac  de  Genève  ,  y  ayant  fait  bâtir  une  petite 
frégate ,  cette  frégate  fut  faifie  par  des  favoyards 
créanciers  des  entrepreneurs,  dans  un  port  de 
Savoie  près  du  fameux  Ripaille.  M.  de  Voltaire 
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racheta  incontinent  ce  bâtiment  royal  de  fes 
propres  deniers ,  et  ne  put  en  être  rembourfé 
par  le  gouvernement:  car  M.  le  duc  de  Choifeul 
perdit  en  ce  temps-là  même  tous  fes  emplois, 
et  fe  retira  à  fa  terre  de  Chanteloup ,  regretté 
non-feulement  de  tous  fes  amis ,  mais  de  toute 
la  France  qui  admirait  fon  caractère  bienfe- 
fant  ,  la  nobleife  de  fon  ame ,  et  qui  rendait 
juftice  à  fon  efprit  fupérieur. 

Notre  folitaire  lui  était  tendrement  attaché 
par  les  liens  de  la  reconnaiffance.  Il  n'y  a 
forte  de  grâce  que  M.  le  duc  de  Choifeul  n'eût 
accordé  à  fa  recommandation  :  il  avait  fait  un 
neveu  de  M.  de  Voltaire ,  nommé  de  la  Houlière , 
brigadier  des  armées  du  roi  :  penfions  ,  grati- 
fications ,  brevets,  croix  de  Saint  Louis,  avaient 
été  données  dès  qu'elles  avaient  été  demandées. 

Rien  ne  fut  plus  douloureux  pour  un 
homme  qui  lui  avait  tant  de  grandes  obliga- 
tions ,  et  qui  venait  d'établir  une  colonie 
d'artiftes  et  de  manufacturiers  fous  fes  aufpices. 
Déjà  fa  colonie  travaillait  avec  fuccès  pour 
l'Efpagne  „  pour  l'Allemagne  ,  pour  la  Hol- 
lande ,  l'Italie.  Il  la  crut  ruinée  ;  mais  elle  fe 
foutint.  La  feule  impératrice  de  Ruffie  acheta 
bientôt  après,  dans  le  fort  de  fa  guerre  contre 
les  Turcs  ,  pour  cinquante  mille  francs  de 
montres  de  Femey,  On  ne  celle  de  s'étonner, 
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quand  on  voit  dans  le  même  temps  cette  fou- 
veraine  acheter  pour  un  million  de  tableaux, 
tant  en  Hollande  qu'en  France  ,  et  pour 
quelques  millions  de  pierreries. 

Elle  avait  fait  un  préfent  de  cinquante 
mille  livres  à  M.  Diderot  avec  une  grâce  et  une 
circonfpection  qui  relevaient  bien  le  prix  de 
fon  préfent.  Elle  avait  offert  à  M.  d'Alembert  de 
le  mettre  à  la  tête  de  l'éducation  de  fon  fils 
avec  foixante  mille  livres  de  rente.  Mais  ni 
la  fanté  ni  la  philofophie  de  M.  d'Alembert 
ne  lui  avaient  permis  d'accepter  à  Pétersbourg 
un  emploi  égal  à  celui  du  duc  de  Montaufier 
à  Verfailles.  Elle  envoya  M.  le  prince  de 
Koslouski ,  préfenter  de  fa  part  à  M.  de  Voltaire 
les  plus  magnifiques  peliffes  ,  et  une  boîte 
tournée  de  fa  main  même  ,  ornée  de  fon 
portrait  et  de  vingt  diamans.  On  croirait  que 
c'efl  Thiftoire  $  Aboulcajfem  dans  les  mille  et 
une  nuits. 

M.  de  Voltaire  lui  mandait  qu'il  fallait 
qu'elle  eût  pris  tout  le  tréfor  de  Moujiapha  dans 
une  de  fes  victoires  ;  et  elle  lui  répondit  qu'avec 
de  V  ordre  on  ejl  toujours  riche  ,  et  quelle  ne  man- 
querait dans  cette  grande  guerre ,  ni  d'argent ,  ni 
defoldats.  Elle  a  tenu  parole. 

Cependant  le  fameux  fculpteur  M.  Pigal 
travaillait  dans  Paris  à  la  ftatue  du  folitaire 
caché  dans  Ferney.  Ce  fut  une  étrangère  qui 

propofa 
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propofa  un  jour  ,  en  i  7  7  o  ,  à  quelques  véri- 
tables gens  de  lettres  de  lui  faire  cette  galan- 
terie pour  le  venger  de  tous  les  plats  libelles 
et  des  calomnies  ridicules  que  le  fanatifme  et 
la  baffe  littérature  ne  cefTaient  d'accumuler 
contre  lui.  Madame  Necker ,  femme  du  rendent 
de  Genève  ,  conçut  ce  projet  la  première. 
C'était  une  dame  d'un  efprit  très-cultivé,  et 
d'un  caractère  fupérieur  ,  s'il  fe  peut ,  à  fon 
efprit.  Cette  idée  fut  faifie  avidement  par  tous 
ceux  qui  venaient  chez  elle,  à  condition  qu'il 
n'y  aurait  que  des  gens  de  lettres  qui  foufcri- 
raient  pour  cette  entreprife.  (  7  ) 

Le  roi  de  PrufTe  ,  en  qualité  d'homme  de 
lettres, et  ayant  afïurément  plus  que  perfonne 
droit  à  ce  titre  et  à  celui  d'homme  de  génie  , 
écrivit  au  célèbre  M.  d'Alembert ,  et  voulut 
être  des  premiers  à  foufcrire.  Sa  lettre,  du  28 
juillet  1770,  eft  confignée  dans  les  archives 
de  l'académie. 

3»  Le  plus  beau  monument  de  Voltaire  eft 
5  '  celui  qu'il  s'eft  érigé  lui-même  :  fes  ouvrages. 
î>  Ils  fubufteront  plus  long- temps  que  la  bafi- 
jî  lique  de  Saint-Pierre,  le  louvre  ,  et  tous 
î»  ces  bâtimens  que  la  vanité  confacre  à 
î»   l'éternité.  On  ne  parlera  plus  français ,  que 


(  7  )  M.  de  Voltaire  était  mal  informé.  Il  faut  reftituer  aux 
ns  de  lettres  français  l'honneur  d'avoir  rendu  cet  hommage 
M.  de    Voltaire. 

Mélanges  lit  ter.  Tome  III.  M 
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?»  Voltaire  fera  encore  traduit  dans  la  langue 
5>  qui  lui  aura  fuccédé.  Cependant ,  rempli  du 
î»  plaifir  que  m'ont  fait  fes  productions  fi 
?»  variées,  et  chacune  fi  parfaite  en  fon  genre, 
5»  je  ne  pourrais  fans  ingratitude  me  refufer 
s>  à  la  propofition  que  vous  me  faites  de  con- 
5i  tribuer  au  monument  que  lui  élève  la 
s»  reconnaiffance  publique.  Vous  n'avez  qu'à 
3?  m'informer  de  ce  qu'on  exige  de  ma  part  , 
33  je  ne  refuferai  rien  pour  cette  ftatue  ,  plus 
?»  glorieufe  pour  les  gens  de  lettres  qui  la  lui 
3»  confacrent  que  pour  Voltaire  même.  On 
53  dira  que  dans  ce  dix-huitième  fiècle  ,  où 
s»  tant  de  gens  de  lettres  fe  déchiraient  par 
33  envie  ,  il  s'en  eft  trouvé  d'aflez  nobles, 
33  d'aflez  généreux  pour  rendre  juftice  à  un 
33  homme  doué  de  génie  et  de  talens  fupé- 
33  rieurs  à  tous  les  fiècles  ;  que  nous  avons 
33  mérité  de  pofïèder  Voltaire  :  et  la  poftérité 
33  la  plus  reculée  nous  enviera  encore  cet 
33  avantage.  Diftinguer  les  hommes  célèbres, 
33  rendre  juftice  au  mérite,  c'eft  encourager 
5  3  les  talens  et  la  vertu  ;  c'eft  la  feule  récom- 
33  penfe  des  belles  âmes  ;  elle  eft  bien  due  à 
33  tous  ceux  qui  cultivent  fupérieurement  les 
3  3  lettres:  elles  nous  procurent  les  plaiiirs  de 
33  l'efprit,  plus  durables  que  ceux  du  corps  ; 
53  elles  adouciflent  les  mœurs  les  plus  féroces  ; 
53  elles  répandent  leur  charme  fur  tout  le  cours 
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3>  de  la  vie  ;  elles  rendent  notre  exiftence 
5»  fupportable,  et  la  mort  moins  affreufe.  Con- 
î»  tinuez  donc  ,  Meilleurs  ,  de  protéger  et  de 
5»  célébrer  ceux  qui  s'y  appliquent  ,  et  qui 
5>  ont  le  bonheur  en  France  d'y  réuflir  :  ce 
5»  fera  ce  que  vous  pourrez  faire  de  plus  glo- 
5î  rieux  pour  votre  nation  ,  et  qui  obtiendra 
?»  grâce  du  fiècle  futur  pour  quelques  autres 
5»  welches  et  hérules  qui  pourraient  flétrir 
5)   votre  patrie. 

5»  Adieu  ,  mon  cher  d'Alembert  :  portez- 
55  vous  bien,  jufqu'à  ce  qu'à  votre  tour  votre 
?»  flatue  vous  foit  élevée.  Sur  ce  ,  je  prie 
^  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et  digne 
j>  garde.  " 

FREDERIC. 

A  Sans-Souci,  le  28  juillet  1770.  (7) 

(  7  )  On  a  cru  devoir  placer  ici  les  deux  lettres  fuivantes 
de  M.  d'Alembert. 

Lettre  de  M,  XAlemberl  au  roi  de  Prujfe. 

SIRE, 

|e  fupplie  très-humblement  V.  M.  de  pardonner  la  liberté 
que  je  vais  prendre,  à  la  refpectueuie  confiance  que  fes 
bontés  m'ont  infpirée  ,  et  qui  m'encouragent  à  lui  demander 
une  nouvelle  grâce. 

Une  ibciété  confidérable  de  philoibphes  et  de  gens  de 
lettres  a  réfolu  ,  Sire,  d'ériger  une  ftatue  à  M.  de  Voltaire-, 
comme  à  celui  de  tous  nos  écrivains  à  qui  la  philoiophie 
et  les  lettres  font  le  plus  redevables.  Les  philofophes  et  les 

M    2 
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Le  roi  de  PrufTe  fit  plus.  Il  fit  exécuter  une 
ftatue  de  ion  ancien  ferviteur  dans  fa  belle 

gens  de  lettres  de  toutes  les  nations  ,  vous  regardent ,  Sire , 
depuis  long-temps  comme  leur  chef  et  leur  modèle.  Qu'il 
ferait  flatteur  et  honorable  pour  nous  ,  qu'en  cette  occafion 
V.  M.  voulût  bien  permettre  que  Ion  augufte  et  relpectable 
nom  fût  à  la  tête  des  nôtres  !  Elle  donnerait  à  M.  de  Voltaire , 
dont  elle  aime  tant  les  ouvrages  »  une  marque  éclatante 
d'eftime  dont  il  ferait  infiniment  touché  ,  et  qui  lui  rendrait 
cher  ce  qui  lui  refte  de  jours  à  vivre.  Elle  ajouterait  beau- 
coup ,  et  à  la  gloire  de  cet  illuftre  écrivain  ,  et  à  celle  de 
la  littérature  françaife  ,  qui  en  conferverait  une  reconnaif- 
fance  éternelle.  Permettez -moi  ,  Sire,  d'ajouter  que  dans 
l'état  de  faibleffe  et  de  maladie  où  m'a  réduit  en  ce  moment 
l'excès  du  travail,  et  qui  ne  me  permet  que  des  vœux  pour 
les  lettres ,  la  nouvelle  marque  de  diftinction  que  j'ofe  vous 
demander  en  leur  faveur  ,  ferait  pour  moi  la  plus  douce 
conlolation.  Elle  augmenterait  encore  ,  s'il  eft  poffible  , 
l'admiration  dont  je  fuis  pénétré  pour  votre  perionne  ,  le 
fentiment  profond  que  je  conferverai  toute  ma  vie  de  vos 
bienfaits  ,  et  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  ferai  jufqu'à 
mon  dernier  foupir, 

s   i    r   e  , 

De  votre  majefté , 

Le  très-humble  et  très-obéiflanî 
ferviteur,  û'alembert. 

A  Paris,  le  i5  juillet  1770. 

Rèponje  de  M*  ctAlembert  à  la  lettre  précédente  du  roi 
de  PruJJe. 

SIRE, 

Je  n'ai  pas  perdu  un  moment  pour  apprendre  à  M.  de 
Voltaire  l'honneur  fignalé  que  V.  M.  veut  bien  lui  faire ,  et 
celui  qu'elle  fait  en  fa  perionne  à  la  littérature  et  à  la  nation 
françaife.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  témoigne  à  V.  M.  fa 
vive  et  éternelle  reconnaiflance.  Mais  comment,  Sire,  pour- 
rais-je  vous  exprimer  toute  la  mienne  ?  Comment  pourrais» 


HISTORIQUE.  141 

manufacture  de  porcelaine ,  et  la  lui  envoya 
avec   ce  mot  gravé  fur  la  bafe    :   Immort ali 
M.  de  Voltaire  écrivit  au-deflbus  : 

je  vous  dire  à  quel  point  je  fuis  touché  et  pe'ne'tre'  de  l'éloge 
fi  grand  et  fi  noble  que  V.  M.  fait  de  la  philofophie  et  de 
ceux  qui  la  cultivent  ?  Je  prends  la  liberté  ,  Sire  ,  et  j'oie 
efpérer  que  V.  M.  ne  m'en  défavouera  pas  ,  de  faire  part 
de  fa  lettre  à  tous  ceux  qui  font  dignes  de  l'entendre  ;  et 
je  ne  puis  affez  dire  à  V.  M.  avec  quelle  admiration,  et 
j'oîe  le  dire  ,  avec  quelle  tendreffe  refpectueufe  ils  voient 
tant  de juftice  et  de  bonté  unies  à  tant  de  gloire.  Vous  étiez, 
Sire  ,  le  chef  et  le  modèle  de  tous  ceux  qui  écrivent  et  qui 
penfent  ;  vous  êtes  à  prélent  pour  eux  (je  rends  à  V.  M.  leurs 
propres  exprelfions  )  l'être  rémunérateur  et  vengeur  :  car  les 
récompenies  accordées  au  génie  font  le  fupplice  de  ceux  qui 
le  perfécutent.  Je  voudrais  que  la  lettre  de  V.  M.  pût  être 
gravée  au  bas  de  la  ftatue  ;  elle  ferait  bien  plus  flatteule  que 
la  ftatue  même  pour  M.  de  Voltaire  et  pour  les  lettres.  Quant 
à  moi ,  Sire  ,  à  qui  V.  M.  a  la  bonté  de  parler  aufli  de  ftatue  , 
je  n'ai  pas  l'impertinente  vanité  de  croire  mériter  jamais  un 
pareil  monument  ;  je  ne  demande  qu'une  pierre  fur  ma  tombe 
avec  ces  mots  :  Le  grand  Frédéric  f honora  de  fes  bienfaits  et  de 
Jes  bontés. 

V.  M.  demande  ce  que  nous  défirons  d'elle  pour  ce  monu- 
ment? Un  écu ,  Sire,  et  votre  nom  qu'elle  nous  accorde 
d'une  manière  fi  digne  et  fi  généreufe.  Les  foufcriptions  ne 
nous  manquent  pas;  mais  elles  ne  feraient  rien  fans  la  vôtre  , 
et  nous  recevrons  avec  reconnaiffance  ce  qu'il  plaira  à 
V.   M.  de  donner. 

L'académie  françaife ,  Sire ,  vient  d'arrêter  d'une  voix 
unanime,  que  la  lettre  de  V.  M.  ferait  inférée  dans  fes 
regiftres  ,  comme  un  monument  également  honorable  pour 
un  de  fes  plus  illuftres  membres  et  pour  la  littérature  fran- 
çaife. Elle  me  charge  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  fon 
profond  refpect  et  fa  très-humble  reconnaiffance. 

C'eft  avec  les  mêmes  fentimens ,  et  avec  la  plus  vive 
admiration  que  je  ferai  toute  ma  vie , 

sire,  &c. 

A  Paris ,  le  i3  août  1770. 
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Vous  êtes  généreux  :  vos  bontés  fouveraines 
Me  font  de  trop  nobles  préfens  ; 
Vous  me  donnez  fur  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  domaines. 

M.  Pîgal  fe  chargea  d'exécuter  la  flatue  en 
France  avec  le  zèle  d'un  artifte  qui  en  immor- 
talifait  un  autre.  Cette  aventure,  alors  unique, 
deviendra  bientôt  commune.  On  érigera  des 
ftatues  ou  du  moins  des  buftes  aux  artiftes  , 
comme  la  mode  eft  venue  de  crier  fauteur, 
V auteur  ,  dans  le  parterre.  Mais  celui  à  qui 
Ton  fefait  cet  honneur ,  prévoyait  bien  que 
fes  ennemis  n'en  feraient  que  plus  acharnés. 
Voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  M.  Pigal ,  d'un  ftyle 
peut-être  un  peu  trop  burlefque. 

Monfïeur  Pigal ,  votre  flatue 
Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur. 
Jean-Jacque  a  dit  avec  candeur 
Que  c'eft  à  lui  qu'elle  était  due.  (  o  ) 

(  o  )  Jean-Jacques  Roujfeau  de  Genève  ,  dans  une  lettre  à 
M.  l'archevêque  de  Paris,  qu'il  intitule  :  Jean-  Jacques  à 
Ckriftophe  ,  dit  modeftement  qu'il  eft  devenu  homme  de  lettres 
par  fon  mépris  pour  cet  état.  Et  après  avoir  prié  Chrijiophe 
de  lire  fon  roman  de  la  fuifleffe  Hèloïfe  ,  qui  ,  étant  fille  , 
accouche  d'un  faux-germe,  il  conclut,  page  127  ,  que  tous 
les  gouvernemens  bien  policés  lui  doivent  élever  des  ftatues. 

N.  B.  Jean- Jacques  Roujfeau  foufcrivit  pour  la  flatue  de 
M.  de  Voltaire. 
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Quand  votre  cifeau  s'évertue 

A  fculpter  votre  ferviteur  , 

Vous  agacez  l'efprit  railleur 

De  certain  peuple  rimailleur 

Qui  depuis  fi  long-temps  me  hue. 

L'ami  Fréron,  le  barbouilleur 

D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue  , 

Sourdement,  de  fa  main  crochue, 

Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  deftructeur 

Qui  nous  confume  et  qui  nous  tue , 

Le  temps ,  aidé  de  mon  pafleur, 

Ait  d'un  bras  exterminateur 

Enterré  ma  tête  chenue. 

Que  feriez-vous  d'un  pauvre  auteur 

Dont  la  taille  et  le  col  de  grue , 

Et  la  mine  très-peu  jouflue 

Feront  rire  le  connaifleur  ? 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue 

De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 

Séduife  l'œil  du  fpectateur , 

Et  qui  dans  nos  fens  infinue 

Ces  doux  défirs  et  cette  ardeur 

Dont  Pigmalion  le  fculpteur, 

Votre  digne  prédéceffeur , 

Brûla ,  fi  la  fable  en  efl  crue. 

Son  marbre  eut  un  efprit ,  un  cœur  ; 

Il  eut  mieux  ,  dit  un  grave  auteur , 
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Car  foudain  fille  devenue 
Cette  fille  refta  pourvue 
Des  doux  appas  que  fa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue  : 
Même  elle  fut  plus  dilfolue 
Que  fon  père  et  fon  créateur. 
C'eft  un  exemple  très-flatteur  ; 
Il  faut  bien  qu'on  le  perpétue. 

Il  avait  bien  raifon  de  dire  que  cet  honneur 
inefpéré  qu'on  lui  fefait,  déchaînerait  contre 
lui  les  écrivains  du  pont-neuf  et  du  fana- 
tifme.  Il  écrivit  à  M.  7'hiriot  :  Tous  cesmejfieurs 
méritent  bien  mieux  desjlatues  que  moi ,  et  f  avoue 
qu'il  en  ejl  quelques-uns  très-dignes  d' 'être  en  effigie 
dans  la  place  publique. 

Les  Nonottes ,  les  Fre'rons ,  les  Sabatiers  et 
conforts  ,  jetèrent  les  hauts  cris.  Celui  qui  le 
perfécutait  avec  le  plus  de  cruauté  et  d'abfur- 
dité,  était  un  montagnard  étranger  ,  (*)  plus 
propre  à  ramoner  des  cheminées  qu'à  diriger 
des  confciences.  Cet  homme  ,  qui  était  très- 
familier  ,  écrivit  cordialement  au  roi  de  France, 
de  couronne  à  couronne  :  il  le  pria  de  lui  faire 
le  plaifir  de  chaffer  un  vieillard  de  foixanteet 
quinze  ans,  et  très -malade,  de  la  propre 
maifon  qu'il  avait  fait  bâtir ,  des  champs  qu'il 

(  *  )  Biord,  évêque  d'Annecy. 

avait 
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avait  fait  défricher  ,  et  de  l'arracher  à  cent 
familles  qui  ne  fubfiftaient  qne  par  lui.  Le  roi 
trouva  la  propofition  très-malhonnête  et  peu 
chrétienne  ,  et  le  fit  dire  au  capelan. 

Le  folitaire  de  Ferney  étant  malade  ,  et 
n'ayant  rien  à  faire  ,  ne  voulut  fe  venger  de 
cette  petite  manœuvre  que  par  le  plaifir  de  fc 
faire  donner  l'extrême  -  onction  par  exploit, 
félon  l'ufage  qui  fe  pratiquait  alors.  Il  fe  com- 
porta comme  ceux  qu'on  appelait  janféniftes 
à  Paris  :  il  fit  fignifier  par  un  huifïier  à  fon 
curé  ,  nommé  Gros,  (bon  ivrogne ,  qui  s'en  tué 
depuis  à  force  de  boire  )  que  ledit  curé  eut  à 
le  venir  oindre  dans  fa  chambre  au  premier 
avril  fans  faute.  Le  curé  vint  ,  et  lui  remontra 
qu'il  fallait  d'abord  commencer  par  la  com- 
munion ,  et  qu'enfuite  il  lui  donnerait  tant 
de  faintes  huiles  qu'il  voudrait.  Le  malade 
accepta  la  propofition  ;  il  fe  fit  apporter  la 
communion  dans  fa  chambre  ,  le  premier  avril  ; 
et  là ,  en  préfence  de  témoins ,  il  déclara  par 
devant  notaire,  qu'il  pardonnait  à  fon  calom- 
niateur ,  qui  avait  tenté  de  le  perdre  ,  et  qui 
n  avait  pu  y  réujfir.  Le  procès-verbal  en  fut 
dreffé. 

Il  dit  après  cette  cérémonie  :  J'ai  eu  la 
fatisf action  de  mourir  comme  Gufman  dans  Aliirc, 
et  je  m'en  porte  mieux.   Les  plaijans  de  Paris 
croiront  que  c'ejl  un  poijfon  d'avril. 

Mélanges  littér.  Tome  HL  N 
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L'ennemi,  un  peu  étonné  de  cette  aventure, 

ne  fe  piqua  pas  de  l'imiter  ;   il  ne  pardonna 

point ,  et  n'y  fut  autre  chofe  que  faire  fuppofer 

une  déclaration  du  malade  ,  toute  différente  de 

celle  qui  était  authentique,  faite  par  devant 

notaire  ,  fignée  du  teftateur  et  des  témoins , 

dûment  légalifée  et  contrôlée.  Deux  fauffaires 

rédigèrent  donc  ,  quinze  jours  après,  une  con- 

tre-profeffion  de  foi  en  patois  favoyard  ;  mais 

on  n'ofa  pas  fuppofer  le  feing  de  celui  auquel 

on  avait  eu   la  bêtife  de  l'attribuer.  Voici  la 

lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivit  fur  ce  fujet. 

îî  Je  ne  fais  point  mauvais  gré  à  ceux  qui 

»   m'ont  fait  parler  faintement  dans  un  ftyle 

»   fi  barbare  et  fi  impertinent.  Ils  ont  pu  mal 

»   exprimer  mes  fentimens  véritables  ,  ils  ont 

»   pu  redire  dans  leur  jargon  ce  que  j'ai  publié 

»   fi  fouvent  en  français  ;    ils    n'en  ont  pas 

>  moins  exprimé  la  fubflance  de  mes  opinions. 
»  Je  fuis  d'accord  avec  eux:  je  m'unis  à  leur 

>  foi  :  mon  zèle  éclairé  féconde  leur  zèle  igno- 
»   rant  :  je  me  recommande  à  leurs  prières 

>  favoyardes.  Je  fupplie  humblement  les 
?  pieux  fauffaires  qui  ont  fait  rédiger  l'acte 
">  du  1 5  avril  ,  de  vouloir  bien  confidérer 
»  qu'il  ne  fauf  jamais  faire  d'actes  faux  en 
»  faveur  de  la  vérité.  Plus  la  religion  catho-» 
»  lique  eft  vraie  ,  (  comme  tout  le  monde  le 
j  fait  )   moins  on  doit  mentir  pour  elle.  Ces 
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?»  petites  libertés  trop  communes  autorife- 
?»  raient  d'autres  impoftures  plus  funeftes  : 
5)  bientôt  on  fe  croirait  permis  de  fabriquer 
59  de  faux  teflamens ,  de  faufïes  donations  f 
>»  defauffes  accufations  pour  la  gloire  de  dieu 
?»  De  plus  horribles  falfifications  ont  été 
?»  employées  autrefois. 

3»  Quelques-uns  de  ces  prétendus  témoins 
?»  ont  avoué  qu'ils  avaient  été  fuborné s  ,  mais 
3»  qu'ils  avaient  cru  bien  faire.  Ils  ont  figné 
3»  qu'ils  n'avaient  menti  qu'à  bonne  inten- 
îj   tion. 

33   Tout  cela  s'en1  opéré  charitablement ,  fans 

33  doute  à  l'exemple  des  rétractations  impu- 

3»  tées  à  MM.  de  Mont ej qui eu  ,  de  la  Chalotais^ 

3?  de  Montclar,  et  de  tant  d'autres.  Ces  fraudes 

s?  pieufes  font  à  la  mode  depuis  environ  feize 

?3  cents  ans.   Mais  quand  cette  bonne  œuvre 

?»  va  jufqu'au  crime  de  faux  ,  on  rifque  beau- 

?3  coup    dans    ce    monde    en    attendant    le 

3»  royaume  des  cieux.  >3 

Notre  folitaire  continua  donc  gaiement  à 
faire  un  peu  de  bien  quand  il  le  pouvait ,  en 
fe  moquant  de  ceux  qui  fefaient  triftement  du 
mal ,  et  en  fortifiant  fouvent  par  des  plaifan- 
teries  les  vérités  les  plus  férieufes. 

Il  avoua  qu'il  avait  poulie  trop  loin  cette 
raillerie  contre  quelques-uns  de  fes  ennemis. 

N    2 
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yai  tort,  dit-il ,  dans  une  de  fes  lettres;  mais 
ces  mejfieurs  ni  ayant  attaqué  pendant  quarante 
ans ,  la  patience  ma  échappé  dix  ans  de  fuite, 

La  révolution  faite  dans  tous  les  parlemens 
du  royaume  en  1  7  7  1  ,  devait  l'embarraifer. 
Il  avait  deux  neveux ,  dont  l'un  entrait  au 
parlement  de  Paris  ,  tandis  que  l'autre  en 
fortait  ;  tous  deux  d'un  mérite  diftingué ,  et 
d'une  probité  incorruptible ,  mais  engagés  Fun 
et  l'autre  dans  des  partis  oppofés.  Il  ne  ceiïa 
de  les  aimer  également  tous  deux ,  et  d'avoir 
pour  eux  les  mêmes  attentions.  Mais  il  fe 
déclara  hautement  pour  l'abolifTement  de  la 
vénalité  ,  contre  laquelle  nous  avons  déjà  cité 
les  paroles  énergiques  du  marquis  d' Argenfon, 
Le  projet  de  rendre  la  juftice  gratuitement , 
comme  S*  Louis ,  lui  paraiflait  admirable.  Il 
écrivit  furtout  en  faveur  des  malheureux  plai- 
deurs qui  étaient  depuis  quatre  fiècles  obligés 
de  courir  à  cent  cinquante  lieues  de  leurs 
chaumières  pour  achever  de  fe  ruiner  dans  la 
capitale,  foit  en  perdant  leur  procès,  foit 
même  en  le  gagnant.  Il  avait  toujours  mani- 
fefté  ces  fentimens  dans  plufieurs  de  fes  écrits  : 
il  fut  fidèle  à  fes  principes  fans  faire  fa  cour 
à  perfonne. 

Il  avait  alors  foixante  et  dix-huit  ans  ;  et 
cependant  en  une  année  il  refit  la  Sophonisbç 
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de  Mairet  toute  entière  ,  et  compofa  la  tragédie 
des  lois  de  Minos.  Il  ne  regardait  pas  ces 
ouvrages,  faits  à  la  hâte  pour  le  théâtre  de  fon 
château,  comme  de  bonnes  pièces.  Les  con- 
naiffeurs  ne  dirent  pas  beaucoup  de  mal  de3 
lois  de  Minos.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
ouvrages  dramatiques  qui  n'ont  pas  paru  fur 
lafcène  ,  et  ceux  qui  n'en  font  pas  reftés  long- 
temps en  pofTeifion,  ne  fervent  qu'à  groffir 
inutilement  la  foule  'des  brochures  dont 
l'Europe  eft  furchargée  ,  de  même  que  les 
tableaux  et  les  eftampes  qui  n'entrent  point 
dans  les  cabinets  des  amateurs,  relient  comme 
s'ils  n'étaient  pas. 

L'an  1774  ,  il  eut  une  occafîon  fingulière 
d'employer  le  même  empreflement  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  fignaler  dans  les  funefr.es 
aventures  des  Calas  et  des  Sirven. 

Il  apprit  qu'il  y  avait  à  Vefel  dans  les 
troupes  du  roi  de  PrufTe  un  jeune  gentil- 
homme français,  d'un  mérite  modelte,  et  d'une 
fagefle  rare.  Ce  jeune  homme  n'était  que 
fimple  volontaire.  C'était  le  même  qui  avait 
été  condamné  dans  Abbeville  au  fupplice  des 
parricides  avec  le  chevalier  de  la  Barre ,  pour 
ne  s'être  pas  mis  à  genoux  ,  pendant  la  plaie, 
devant  une  proceflion  de  capucins  ,  laquelle 
avait  paffé  à  cinquante  ou  foixante  pas  d'eux. 

N  3 
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On  avait  ajouté  à  cette  charge  celle  d'avoir 
chanté  une  chanfon  grivoife  de  corps-de-garde, 
faite  depuis  environ  cent  ans  ,  et  d'avoir  récité 
l'ode  à  Priape  de  Piron.  Cette  ode  de  Piron 
était  une  débauche  d'efprit  et  de  jeunefTe , 
dont  l'emportement  fut  jugé  fi  pardonnable 
par  le  roi  de  France  Louis  XV,  qu'ayant  fu 
que  l'auteur  était  très-pauvre  ,  il  le  gratifia 
d'une  penfion  fur  fa  cadette.  Ainfi  celui  qui 
avait  fait  la  pièce  fut  récompenfé  par  un  bon 
roi ,  et  ceux  qui  l'avaient  récitée  furent  con- 
damnés par  des  barbares  de  village  au  plus 
épouvantable  fupplice. 

Trois  juges  d'Abbeville  avaient  conduit 
la  procédure  :  leur  fentence  portait  que  le 
chevalier  de  la  Barre ,  et  fon  jeune  ami  dont 
je  parle,  feraient  appliqués  à  la  torture  ordi- 
naire et  extraordinaire  ,  qu'on  leur  couperait 
le  poing ,  qu'on  leur  arracherait  la  langue  avec 
des  tenailles ,  et  qu'on  les  jeterait  vivans  dans 
les  flammes. 

Des  trois  juges  qui  rendirent  cette  fentence, 
deux  étaient  abfolument  incompétens  :  l'un 
parce  qu'il  était  l'ennemi  déclaré  des  parens 
de  ces  jeunes  gens  ;  l'autre  parce  que  s'étant 
fait  autrefois  recevoir  avocat  ,  il  avait  depuis 
acheté  et  exercé  un  emploi  de  procureur  dans 
Abbeville  ;  que  fon  principal  métier  était  celui 
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de  marchand  de  bœufs  et  de  cochons  ;  qu'il  y 
avait  contre  lui  des  fentences  des  confuls  de 
la  ville  d'Abbeville  ,  et  que  depuis,  il  fut 
déclaré  par  la  cour  des  aides  incapable  d'exer- 
cer aucune  charge  municipale  dans  le  royaume. 

Le  troifième  juge ,  intimidé  par  les  deux 
autres ,  eut  la  faiblefle  de  figncr  ,  et  en  eut 
enfuite  des  remords  auQi  cuifans  qu'inutiles. 

Le  chevalier  de  la  Barre  fut  exécuté  à  Téton- 
nement  de  toute  l'Europe  ,  qui  en  friflonne 
encore  d'horreur.  Son  ami  fut  condamné  par 
contumace ,  ayant  toujours  été  dans  le  pays 
étranger  avant  le  commencement  du  procès. 

Ce  jugement  M  exécrable  et  en  même  temps 
fi  abfurde ,  qui  a  fait  un  tort  éternel  à  la  nation 
françaife  ,  était  bien  plus  condamnable  que 
celui  qui  fit  rouer  l'innocent  Calas  ;  car  les  juges 
de  Calas  ne  firent  d'autre  faute  que  celle  de 
fe  tromper,  et  le  crime  des  juges  d'Abbeville 
fut  d'être  barbares  en  ne  fe  trompant  pas.  Ils 
condamnèrent  deux  enfans  innocens  à  une 
mort  auffi  cruelle  que  celle  de  Ravaillac  et 
de  Damiens  ,  pour  une  légèreté  qui  ne  méri- 
tait pas  huit  jours  de  prifon.  L'on  peut  dire 
que  depuis  la  Saint-Barthelemi  il  ne  s'était 
rien  pafTé  de  plus  affreux.  Il  eft  trifle  de  rap- 
porter  cet   exemple  d'une  férocité    brutale  , 
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qu'on  ne  trouverait  pas  chez  les  peuples  les 
plus  fauvages  ;  mais  la  vérité  nous  y  oblige. 
On  doit  furtout  remarquer  que  c'eft.  dans  les 
temps  du  plus  grand  luxe ,  fous  l'empire  de  la 
molieffe  et  de  la  difïblution  la  plus  effrénée  , 
que  ces  horreurs  ont  été  commifes  par  piété. 
M.  de  Voltaire  ayant  donc  fu  qu'un  de  ces 
jeunes  gens ,  victime  du  plus  déteflable  fana- 
tifme  qui  ait  jamais  fouillé  la  terre,  était  dans 
un  régiment  du  roi  de  PrulTe  ,  en  donna  avis 
à  ce  monarque  ,  qui  fur  le  champ  eut  la  géné- 
roiité  de  le  faire  officier.  Le  roi  de  PrulTe 
s'informa  plus  particulièrement  delà  conduite 
du  jeune  gentilhomme  :  il  fut  qu'il  avait  appris 
fans  maitrel'art  dugénicetdudefïin  ;  il  fut  com- 
bien il  était  fage  ,  réfervé ,  vertueux  ;  combien 
fa  conduite  condamnait  fes  prétendus  juges 
d'Abbeville.  Il  daigna  l'appeler  auprès  de  fa 
perfonne  ,  lui  donna  une  compagnie  ,  le  créa 
fon  ingénieur  ,  l'honora  d'une  penfion  ,  et 
répara  ainfi,par  la  bienfefance,le  crime  de  la 
barbarie  et  de  la  fottife.  Il  écrivit  à  M.  de 
Voltaire ,  dans  les  termes  les  plus  touchans  , 
tout  ce  qu'il  daignait  faire  pour  ce  militaire 
aufli  eltimable  qu'infortuné.  Nous  avens  été 
tous  témoins  de  cette  aventure  fi  horriblement 
déshonorante  pour  la  France  ,  et  fi  glorieufe 
pour  un  roi  philofophe.  Ce  grand  exemple 
inftruira  les  hommes  ,  mais  les  corrigera- 1- il  ? 


HISTORIQUE.  1 53 

Immédiatement  après  notre  vieillard 
réchauffa  les  glaces  de  fon  âge  pour  profiter 
des  vues  patriotiques  d'un  nouveau  miniftre  , 
cjui  le  premier  en  France  débuta  par  être  le 
père  du  peuple.  La  patrie  que  M.  de  Voltaire 
s'était  choifie  clans  le  pays  de  Gex  ,  eft  une 
langue  de  terre  de  cinq  à  lix  lieues  fur  deux , 
entre  le  mont  Jura  ,  le  lac  de  Genève  ,  les 
Alpes  et  la  Suiife.  Ce  pays  était  infefté  par 
environ  quatre-vingts  sbires  des  aides  et 
gabelles  ,  qui  abufaient  de  la  dignité  de  leur 
bandoulière  pour  vexer  horriblement  le  peuple 
à  Tinfu  de  leurs  maîtres.  Le  pays  était  dans 
la  plus  effroyable  misère.  Il  fut  aflez  heureux 
pour  obtenir  du  bienfefant  miniftre  un  traité 
par  lequel  cette  folitude  (  je  n'ofe  pas  dire 
province  )  fut  délivrée  de  toute  vexation  :  elle 
devint  libre  et  heureufe.  Je  devrais  mourir 
après  cela ,  dit-il ,  car  je  ne  puis  monter  plus 
haut. 

Il  ne  mourut  pourtant  pas  cette  fois-là  ; 
mais  fon  noble  émule,  fon  illuflre  adverfairc 
Catherin  Fréron  mourut.  Une  chofe  affez  plai- 
fante  à  mon  gré  ,  c'efl:  que  M.  de  Voltaire  reçut 
de  Paris  une  invitation  de  fe  trouver  à  l'enter- 
rement de  ce  pauvre  diable.  Une  femme  ,  qui 
était  apparemment  de  la  famille  ,  lui  écrivit 
une  lettre  anonyme  que  j'ai  entre  les  mains  ; 
elle  lui  propofait  très-férieufemcnt  de  marier 
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la  fille  de  Frêron,  puifqu'il  avait  marié  la  def- 
cendante  de  Corneille.  Elle  l'en  conjurait  avec 
beaucoup  d'inftance  ;  et  elle  lui  indiquait  le 
curé  de  la  Magdelène  à  Paris  ,  auquel  il  devait 
s'adrefTer  pour  cette  affaire.  M.  de  Voltaire  me 
dit  :  Si  Fréron  a  fait  le  Cid,  Cinna  et  Polyeucte, 
je  marierai  fa  Jil le  fans  difficulté. 

Il  ne  recevait  pas  toujours  des  lettres  ano- 
nymes. Un  M.  Clément  lui  en  adreflait  plu- 
fieurs  au  bas  defquelles  il  mettait  fon  nom.  Ce 
Clément  ,  maître  de  quartier  dans  un  collège 
de  Dijon  ,  et  qui  fe  donnait  pour  maître  dans 
fart  de  raifonner  et  dans  Fart  d'écrire  ,  était 
venu  à  Paris  vivre  d'un  métier  qu'on  peut 
faire  fans  apprentiflage.  Il  fe  fit  folliculaire. 
M.  l'abbé  de  Voifenon  écrivit  :  Tjiïle  genuit 
Mevium ,  Mevius  genuit  Guyot  Desfontaines, 
Guyot  autem  genuit  Freron  ,  Freron  autem  genuit 
Clément  ;  et  voilà  comme  on  dégénère  dans  les 
grandes  maifons.  Ce  M.  Clément  avait  attaqué 
le  marquis  de  Saint  -  Lambert ,  M.  Delille  ,  et 
plufieurs  autres  membres  de  l'académie ,  avec 
une  véhémence  que  n'ont  pas  les  plaideurs 
les  plus  acharnés  quand  il  s'agit  de  toute  leur 
fortune.  De  quoi  s'agiiTait-il  ?  De  quelques 
vers.  Cela  reffemble  au  docteur  de  Molière , 
qui  écume  de  colère  de  ce  qu'on  a  dit  forme 
de  chapeau ,  et  non  pas  figure  de  chapeau. 
Voici  ce  que  M.  de  Voltaire  en  écrivit  à 
M.  l'abbé  de  Voifenon* 
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55  II  eft  bien  vrai  que  Ion  m'annonce 

55  Les  lettres  de  maître  Clément. 

55  II  a  beau  m'écrire  fbuvent, 

55  II  n'obtiendra  point  de  réponfe. 

5î  Je  ne  ferai  pas  allez  fot 

?»  Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles. 

55  Si  c'eût  été  Clément  Marot , 

55  II  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 

55  Mais  pour  M.  Clément  tout  court,  qui 
J5  dans  un  volume  beaucoup  plus  gros  que  la 
55  Henriade  ,  me  prouve  que  la  Henriade  ne 
3>  vaut  pas  grand'chofe  ;  hélas  !  il  y  a  foi- 
?»  xante  ans  quejelefavais  comme  lui.  J'avais 
55  débuté  à  vingt  ans  par  le  fécond  chant  de 
55  la  Henriade.  J'étais  alors  tel  qu'eft  aujour- 
55  d'hui  M.  Clément,  je  ne  favais  de  quoi  il 
55  était  queftion.  Au  lieu  de  faire  un  gros 
j  5  livre  contre  moi ,  que  ne  fait  il  une  Henriade 
55   meilleure  ?  cela  eft  fi  aifé  !  »» 

Il  y  a  des  fortes  d'efprits  qui  ayant  con- 
tracté l'habitude  d'écrire  ,  ne  peuvent  y  renon- 
cer dans  la  plus  extrême  vieillefle  :  tels  furent 
Huet  et  Fontenelle.  Notre  auteur ,  quoique 
accablé  d'années  et  de  maladies  ,  travailla 
toujours  gaiement.  L'épître  à  Boileau,  Tépître 
à  Horace,  la  tactique,  le  Dialogue  de  Pégafe  et 
du  Vieillard  ,  Jean  qui  pleure  et  qui  rit ,   et 
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plufieurs  petites  pièces  dans  ce  goût  ,  furent 
écrites  à  quatre-vingt-deux  ans.  Il  fît  aum  les 
Queftions  fur  l'Encyclopédie.  On  fefait  plu- 
fieurs éditions  à  la  fois  de  chaque  volume  à 
mefure  qu'il  en  paraitTait  un.  Ils  font  tous 
imprimés  affez  incorrectement. 

Il  y  a  fur  l'article  Mejfie  un  fait  affez  étrange, 
et  qui  montre  que  les  yeux  de  l'envie  ne  font 
pas  toujours  clair-voyans.  Cet  article  MeJJie, 
déjà  imprimé  dans  la  grande  Encyclopédie 
de  Paris ,  eft  de  M.  Tôlier  de  Bottens ,  premier 
parleur  de  l'Eglife  de  Laufanne ,  homme  auiîi 
refpectable  par  fa  vertu  que  par  fon  érudition. 
L'article  eft  fage,  profond,  inftructif.  Nous 
en  poffédons  l'original ,  écrit  de  la  propre  main 
de  l'auteur.  On  crut  qu'il  était  de  M.  de 
Voltaire,  et  on  y  trouva  cent  erreurs.  Dès 
qu'on  fut  qu'il  était  d'un  prêtre ,  l'ouvrage 
fut  très-chrétien. 

Parmi  ceux  qui  tombèrent  dans  ce  piège, 
il  faut  daigner  compter  l'ex-jéfuite  Nonotte. 
C'eft  ce  même  homme  qui  s'avifa  de  nier  qu'il 
y  eût  dans  le  Dauphiné  une  petite  ville  de 
Livron,  afTiégée  par  Tordre  de  Henri  III; 
qui  ne  favait  pas  que  des  rois  de  la  première 
race  avaient  eu  plufieurs  femmes  a  la  fois  ; 
qui  ignorait  qu1 Eucherius  était  le  premier  auteur 
de  la  fable  de  la  légion  thébaine.  C'eft  lui 
qui  écrivit  deux  volumes  contre  VEJfai  fur  les 
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mœurs  et  Vejprit  des  nations ,  et  qui  fe  méprit 
à  chaque  page  de  ces  deux  volumes.  Son  livre 
fe  vendit ,  parce  qu'il  attaquait  un  homme 

connu. 

Le  fanatifme  de  ce  Nonotte  était  fi  partait, 
que  dans  je  ne  fais  quel    Diâionnaire  philofo- 
phlque  religieux  ou  anti-philofophique,  il  allure, 
à  l'article  Miracle,  qu'une  hoftie  percée  à  coups 
de  canif  dans  la  ville  de  Dijon ,  répandit  vingt 
palettes  de  fang  ;  et  qu  une  autre  hoftie  ayant 
été  jetée  au  feu  dans  Dole ,  s'en  alla  voltigeant 
fur  l'autel.    Frère  Nonotte  pour  démontrer  la 
vérité  de  ces  deux  faits  ,  cite  deux  vers  latins 
d'un  préudent  Boisvin,  franc- comtois. 

Impie,  quid  dubitas  hominemque  Deumque  fateri? 
Se  probat  effe  hominem  fanguine  ,  et  igné  Deum. 

Ce  qui  fignine,  en  réduifant  ces  deux  vers 
impertinens  à  un  fens  clair  : 

„  Impie,  pourquoi  héfites-tu  à  confefter 
„  unhomme-DiEU  ?  Il  prouve  qu'il  eft  homme 
,,   par  le  fang ,  et  d  i  e  u  par  les  flammes.  » 

On  ne  peut  mieux  prouver  :  et  c'eft  fur 
cette  preuve  que  Nonotte  s'extafie,  en  difant: 
telle  ejl  la  manière  dont  on  doit  procéder  pour 
régler  fa  créance  fur  les  miracle*. 

Mais  ce  bon  Nonotte  ,  en  réglant  fa  créance 
fur   des    injures   de    théologien    et.  fur   des 
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raifonnemens  de  petites-maifons ,  ne  favait  pas 
qu'il  y  a  plus  de  foixante  villes  en  Europe 
où  le  peuple  prétend  qu'autrefois  les  Juifs 
donnèrent  des  coups  de  couteau  à  des  hofties 
qui  répandirent  du  fang  :  il  ne  fait  pas  qu'on 
fait  encore  aujourd'hui  commémoration  à 
Bruxelles  d'une  pareille  aventure  ;  et  j'y  ai 
entendu  ,  il  y  a  quarante  ans  ,  cette  belle 
chanfon  : 

5»  Gaudiiïbns-nous,  bons  chrétiens,  au  fupplice 

5î  Du  vilain  juif  appelé  Jonathan  , 

5?  Qui  fur  l'autel  a,  par  grande  malice, 

5>  Alfamné  le  très-faint  Sacrement.  »î 

Il  ne  connaît  pas  le  miracle  de  la  rue  aux 
Ours  à  Paris ,  où  le  peuple  brûle  tous  les  ans 
la  figure  d'un  fuiffe  ou  d'un  franc  -  comtois 
qui  aiïaflina  la  Ste  Vierge  et  l'enfant  je  s  u  S 
au  bout  de  la  rue  ;  et  le  miracle  des  carmes 
nommés  billettes  ,  et  cent  autres  miracles  dans 
ce  goût,  célébrés  par  la  lie  du  peuple,  et 
mis  en  évidence  par  la  lie  des  écrivains  ,  qui 
veulent  qu'on  croie  à  ces  fadaifes  comme  au 
miracle  des  noces  de  Cana  et  à  celui  des  cinq 
pains. 

Tous  ces  pères  de  l'Eglife ,  les  uns  en  fortant 
de  bicêtre  ,  les  autres  en  fortant  du  cabaret , 
quelques-uns    en  lui  demandant  l'aumône, 
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lui  envoyaient  continuellement  des  libelles 
et  des  lettres  anonymes  ;  il  les  jetait  au  feu 
fans  les  lire.  C'eft  en  réfléchiflknt  fur  l'infâme 
et  déplorable  métier  de  ces  malheureux ,  foi- 
difant  gens  de  lettres  ,  qu'il  avait  compofé  la 
petite  pièce  de  vers  intitulée  le  pauvre  diable, 
dans  laquelle  il  fait  voir  évidemment  qu'il 
vaut  mille  fois  mieux  être  laquais  ou  portier 
dans  une  bonne  maifon ,  que  de  traîner  dans 
les  rues  ,  dans  un  café  et  dans  un  galetas, 
une  vie  indigente  qu'on  foutient  à  peine,  en 
vendant  à  des  libraires  des  libelles  où  Ton 
juge  des  rois  ,  où  Ton  outrage  les  femmes ,  où 
Ton  gouverne  les  Etats ,  et  où  Ton  dit  à  fon 
prochain  des  injures  fans  efprit. 

Dans  les  derniers  temps ,  il  avait  une  pro- 
fonde indifférence  pour  fes  propres  ouvrages , 
dont  il  fit  toujours  peu  de  cas  ,  et  dont  il  ne 
parlait  jamais.  On  les  réimprimait  continuel- 
lement fans  même  l'en  inftruire.  Une  édition 
de  la  Henriade  ,  ou  des  tragédies ,  ou  de  Thif- 
toire  ,  ou  de  fes  pièces  fugitives ,  était  elle  fur 
le  point  d'être  épuifée ,  une  autre  édition  lui 
fuccédait  fur  le  champ.  Il  écrivait  fouvent 
aux  libraires  :  N'imprimez  pas  tant  de  volumes 
de  moi  ;  on  ne  va  point  à  la  pojlérité  avec  un  fi 
gros  bagage.  On  ne  Técoutait  pas  :  on  le  réim- 
primait à  la  hâte  :  on  ne  le  confultait  point; 
et  ce  qui  eft  prefque  incroyable  et  très-vrai, 
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c'efi:  qu'on  fit  à  Genève  une  magnifique  édition 
in-40,  dont  il  ne  vit  jamais  une  feule  feuille, 
et  dans  laquelle  on  inféra  plulieurs  ouvrages 
qui  ne  font  pas  de  lui ,  et  dont  les  auteurs 
font  connus.  Ceft  à  propos  de  toutes  ces  édi- 
tions ,  qu'il  difait  et  qu'il  écrivait  à  fes  amis: 
Je  me  regarde  comme  un  homme  mort  dont  on 
vend  les  meubles. 

Le  premier  magiftrat  et  le  premier  pafleur 
évangélique  de  Laufanne  ayant  établi  une 
imprimerie  dans  cette  ville  ,  on  y  fit ,  fous  le 
nom  de  Londres ,  une  édition  appelée  com- 
plète. Les  éditeurs  y  ont  inféré  plus  de  cent 
petites  pièces  en  profe  et  en  vers ,  qui  ne 
peuvent  être  ni  de  lui ,  ni  d'un  homme  de 
goût ,  ni  d'un  homme  du  monde  ,  telles  que 
celle-ci  qui  fe  trouve  dans  les  opufcules  de 
l'abbé  de  Grécourt. 

Belle  maman,  foyez  l'arbitre, 
Si  la  fièvre  n'ell  pas  un  titre 
SufEfant  pour  me  difculper. 
Je  fuis  au  lit  comme  un  bélître, 
Et  c'eft  à  force  de  lamper  ; 
Maisj'efpère  d'en  réchapper, 
Puifqu'en  recevant  cette  épître 
L'amour  me  dreffe  mon  pupitre. 

Telle  eft  une  apothéofe  de  mademoifelle 
le  Couvreur,  faite  par  un  piécepteur  nommé 
Bonneval  :  Quel 
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Quel  contrafte  frappe  mes  yeux  \ 
Melpomène  ici  défolée , 
Elève  avec  l'aveu  des  Dieux 
Un  magnifique  maufolée. 

Telle  eft  cette  pièce  miférablc. 

Adieu  ma  pauvre  tabatière, 
Adieu  doux  fruit  de  mes  écus. 

Telle  eft  cette  autre  intitulée  le  loup  mora* 
lifte. 

Telle  eft,  je  ne  fais  quelle  ode  ,  qui  femble 
être  d'un  cocher  de  Vertamon  devenu  capu- 
cin ,  intitulée  le  vrai  Dieu, 

Ces  bêtifes  étaient  foigneufement  recueillies 
dans  Tédition  complète  ,  d'après  les  livres 
nouveaux  de  madame  Oudot ,  les  Almanachs 
des  mufes ,  le  Porie-feuille  retrouvé  ,  et  les 
autres  ouvrages  de  génie  qui  bordent  à  Paris 
le  pont-neuf  et  le  quai  des  théatins.  Elfes  le 
trouvent  en  très-çrand  nombre  dans  le  vingt- 
troifième  tome  de  cette  édition  de  Laufanne. 
Tout  ce  fatras  eft  fait  pour  les  halles.  Les 
éditeurs  ont  eu  encore  la  bonté  d'imprimer 
à  la  tête  de  ces  platitudes  dégoûtantes  ,  le 
tout  revu  et  corrigé  par  V  auteur  mnne  ,  qui  aiïu- 
rément  n'en  avait  rien  vu.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
que  Robert  Etienne  imprimait.  L'antique  difette 

Mélanges  liitér.  Tome  III.  O 
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délivres  était  bien  préférable  à  cette  multitude 
accablante  d'écrits  qui  inondent  aujourd'hui 
Paris  et  Londres ,  et  aux  fonnets  qui  pleuvent 
dans  Tltalie. 

Quand  on  falfifia  quelques-unes  de  ces  lettres 
qu'on  imprima  en  Hollande ,  fous  le  titre  de 
Lettres  fecrètes  ,  il  parodia  cette  ancienne 
épigramme  : 

??  Voici  donc  mes  lettres  fecrètes  : 
$5  Si  fecrètes  que  pour  lecteur 
?5  Elles  n'ont  que  leur  imprimeur, 
5»  Et  ces  meffieurs  qui  les  ont  faites.  î» 

Nous  voulons  bien  ne  pas  dire  quel  eft  le 
galant  homme  qui  fit  imprimer  en  1766  à 
Amfterdam  ,  fous  le  titre  de  Genève  ,  les 
Lettres  de  M.  de  Voltaire  à/es  amis  du  Pamajfe, 
avec  des  notes  hifioriques  et  critiques.  Cet  éditeur 
compte  parmi  fes  amis  du  Parnafle,  la  reine  de 
Suède  ,  l'électeur  Palatin ,  le  roi  de  Pologne, 
le  roi  de  Prufle.  Voilà  de  bons  amis  intimes 
et  un  beau  ParnafTe.  L'éditeur ,  non-content 
de  cette  extrême  impertinence,  y  ajouta,  pour 
vendre  fon  livre,  la  friponnerie  dont  laBaumelle 
avait  donné  le  premier  exemple.  Il  falfifia  quel- 
ques lettres  qui  avaient  en  effet  couru,  et  entre 
autres  une  lettre  fur  la  langue  françaife  et 
italienne ,  écrite  en  1  7  6 1  à  M.  Tovazi  Deodati, 


HI    STORiqUE.  l63 

dans  laquelle  ce  fauiïaire  déchire  avec  la  plus 
platte  groflièreté  les  plus  grands  feigneurs  de 
France.  Heureufement  il  prêtait  fon  ftyle  à 
Fauteur  fous  le  nom  duquel  il  écrivait  pour 
le  perdre.  Il  fait  dire  à  M.  de  Voltaire  que  les 
dames  de  Verf ailles  font  d'agréables  commères  ,  et 
que  "Jean-Jacques  Roujfeau  ejl  leur  toutou.  C'eif. 
ainfi  qu'en  France  nous  avons  eu  de  puiOans 
génies  à  deux  fous  la  feuille ,  qui  ont  fait  les 
lettres  de  Ninon ,  de  Maintenon  ,  du  cardinal 
Albéroni ,  de  la  reine  Ch>  ijline  ,  de  Mandrin ,  Sec. 
Le  plus  naturel  de  ces  beaux- efprits  (*)  était 
celui  qui  dilait  :  Je  m'occupe  à  préfent  à  faire 
des  penfées  de  la  Rochefoucauld. 

(  *  )  Capron ,  dentifte  très-connu  dans  fon  temps. 
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EXTRAIT 

D'UN   ECRIT   PERIODIQUE   (*) 

INTITULÉ! 

NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE. 

Novembre  1740, 

jVl  ACHIATEL  publia  fon  Prince  environ  Tan 
1 5 1 5  ,  et  le  dédia  à  Laurent  de  Médicis ,  neveu 
du  papeZ^n  X.  Ce  pape,  loin  de  favoir  mau- 
vais gré  à  Machiavel  d'avoir  réduit  en  art  la 
méchanceté  des  hommes ,  l'engagea  à  compofer 
d'autres  ouvrages. 

Adrien  VI  et  Clément  VII  firent  cas  du  livre. 
Clément  VII  accorda  à  l'auteur  un  privilège 
daté  du  2  3  août  1 5  3 1 .  Dix  papes  confé- 
cutivement  permirent  le  débit  du  Prince  de 
Machiavel  ,  tandis  que  d'excellens  livres  de 
morale  étaient  à  l'index.  Enfin  Clément  VIII 
condamna  cet  ouvrage  dangereux  lorfqu'il 
n'était  plus  temps  ,  et  qu'il  y  avait  preferip- 
tion. 

Il  paraît  enfin,  après  plus  de  deux  cents 
années,  une  réfutation  en  forme  de  cet  ouvrage. 

(  *  )  On  a  cru  que  cet  article  a  été  envoyé  aux  journalifles 
par  M.  de  Voltaire, 
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M.  de  Voltaire  ,  éditeur  de  cette  réfutation , 
nous  infînue  dans  fa  préface  que  l'auteur  eft 
un  homme  d'un  très-haut  rang,  et  dans  une 
très-grande  place.  Notre  emploi  de  journalifte, 
confifte  à  rendre  feulement  compte  au  public 
des  ouvrages  qui  peuvent  l'inftruire  et  lui 
plaire.  Nous  ne  prétendons  pas  jeter  des 
regards  indifaets  fur  ce  qu'on  croit  devoir 
dérober  à  nos  yeux  ;  mais  s'il  eft  vrai,  ce  que 
l'on  commence  à  dire,  que  c'eft  un  prince  qui 
a  fait  cet  ouvrage,  qu'il  nous  foit  permis  de 
remercier  le  ciel  d'avoir  infpiré  de  tels  fenti- 
mens  à  un  homme  chargé  du  bonheur  des 
autres  hommes. 

Nous  ne  connaiflbns  aucun  livre  moral  com- 
parable à  celui  que  nous  annonçons.  La  plu- 
partdes  autreslivrespeuventformerd'honnêtes 
citoyens;  mais  où  font  les  livres  qui  forment 
les  rois  ?  Depuis  le  fage  Antonin ,  il  n'a  paru 
rien  de  pareil  fur  la  terre.  On  apprend  ailleurs 
à  régler  fes  mœurs  ,à  vivre  en  homme  fociable  ; 
ici  on  apprend  à  régner. 

Nous  fouhaitons  que  tous  les  fouverains  et 
tous  les  miniftres  lifent  ce  livre  ,  parce  que 
nous  fouhaitons  le  bonheur  du  genre-humain , 
(i  pourtant  la  lecture  d'un  bon  livre  peut 
fervir  à  rendre  meilleur,  etfi  le  poifon  des  cours 
n'eft  pas  plus  fort  que  cette  nourriture  falu- 
taire  que  nous  confeilions. 
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L'avant-propos  de  l'auteur  eft  écrit  avec 
cette  éloquence  vraie  que  le  cœur  feul  peut 
donner  :  en  voici  un  exemple  : 

55  Combien  n'eft  point  déplorable  la  fitua- 
9»  tion  des  peuples  ,  lorfqu'ils  ont  tout  à 
55  craindre  de  l'abus  du  pouvoir  fouverain  ; 
5>  lorfque  leurs  biens  font  en  proie  à  l'avarice 
55  du  prince,  leur  liberté  à  fes  caprices  ,  leur 
35  repos  à  fon  ambition  ,  leur  fureté  à  fa  per- 
55  fidie ,  et  leur  vie  à  fes  cruautés  !  G'eft-là  le 
35  tableau  tragique  d'un  état  où  régnerait 
3  3  un  prince  comme  Machiavel  prétend  le 
>3   former.  55 

Ne  fent-on  pas  fon  cœur  ému  d'une  ten* 
drefTe  refpectueufe ,  quand  on  lit  ces  paroles  ; 
et  ne  prodiguerait-on  pas  fon  fang  pour  un 
prince  qui  penferait  ainfi  ,  qui  parlerait  des 
fouverains  comme  un  particulier  ,  qui  ferait 
pénétré  de  nos  mêmes  fentimens  ,  qui  élève- 
rait ainfi  fa  voix  avec  nous  pour  détefter  la 
tyrannie? 

Ce  qui  nous  a  étonnés,  c'efl  ce  langage  fi 
pur  ,  cet  ufage  fi  fingulier  d'une  langue  qui 
n'eft  pas ,  dit-on  ,  celle  de  l'auteur.  Plufieurs 
morceaux  nous  ont  femblé  écrits  dans  des 
termes  fi  énergiques  ;  le  mot  propre  nous  a 
paru  fi  fouvent  employé,  et  fi  fouvent  mis  à  fa 
place  ,  que  nous  avons  douté  quelque  temps 
que  l'ouvrage  fût  d'un  étranger.  Pour  nous 
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en  inftruire  ,  nous  avons  confulté  l'éditeur 
lui-même  ,  et  nous  avons  vu  entre  fes  mains 
la  preuve  évidente  que  ces  traits  dont  nous 
parlons  font  en  effet  de  la  main  refpectable 
dont  nous  doutions. 

L'EfTai  de  critique  fur  Machiavel  a  autant  de 
chapitres  que  l'ouvrage  de  cet  italien, intitulé 
le  Prince  :  mais  ce  n'eft  pas  une  réfutation 
continuelle  ;  ce  font  fouvent  des  réflexions  à 
l'occafion  de  celles  de  l'italien  ;  ce  font  mille 
exemples  tirés  de  l'hiftoire  ancienne  et 
moderne  ;  c'eft  un  raifonnement  fort  et  fuivi , 
c'eft  par-tout  la  vertu  la  plus  pure  ,  par-tout 
la  preuve  que  la  meilleure  politique  efl  d'être 
vertueux. 

Une  de  ces  chofes  qui  nous  a  le  plus  frappés , 
c'eft  ce  que  nous  avons  trouvé  au  chapitre  III. 
"  Si  aujourd'hui  parmi  les  chrétiens  il  y 
a  moins  de  révolutions  ,  c'eft  que  les  prin- 
cipes de  la  faine  morale  commencent  à  être 
plus  répandus;  les  hommes  ont  plus  cultivé 
leur  efprit  ,  ils  en  font  moins  féroces  ;  et 
peut-être  eft-ce  une  obligation  qu'on  a  aux 
gens  de  lettres  qui  ont  poli  l'Europe.  " 
Il  femblerait  à  la  première  lecture ,  que  c'eft 
un  homme  de  lettres  qui  a  écrit  ce  palTage  , 
foit  par  un  intérêt  particulier,  foit  pour  le 
goût  que  l'on  fent  toujours  pour  fa  profeffion  , 
et   par    ce   défir   naturel   de  la    rendre  plus 
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recommandable.  Il  eft  pourtant  très-certain  , 
et  nous  en  fommes  convaincus  par  le  témoi- 
gnage de  nos  yeux  et  par  la  confrontation  la 
plus  fcrupuleufe ,  que  ce  n'eft  point  un  homme 
de  lettres ,  un  fimple  philofophe  qui  parle  ainfi  ; 
c'eft  un  homme  né  dans  un  rang  où  il  eft 
ordinaire  de  méprifer  les  gens  de  lettres ,  de 
lès  compter  pour  rien  dans  l'Etat,  d'ignorer 
même  s'ils  exiftent. 

Quelle  bonté  ,  et  quelle  magnanimité  dans 
tout  le  refle  de  l'ouvrage  !  comme  la  vertu  qui 
y  règne  eft  indulgente  !  qu'elle  eft  éloignée 
de  cette  fuperftition  pédantefque  qui  s'effa- 
rouche de  tout!  qu'on  fent  bien  que  c'eft  un 
homme  qui  écrit ,  et  non  pas  un  pédagogue 
qui  veut  fe  mettre  au-deffus  de  l'homme  ! 

Plus  d'un  prince  à  la  vérité  a  honoré  les 
fciences  par  des  écrits  qui  ont  pafTé  à  la  pof- 
térité.  Les  Céfars  de  Julien  ,  ce  philo-fophe 
couronné ,  vivront  tant  qu'il  y  aura  du  goût  fur 
la  terre  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  fatire  ingénieufe. 
Ses  autres  écrits  feront  eftimés  des  favans  ; 
mais  la  vertu  et  l'éloquence  qui  y  régnent  font 
employées  à  Soutenir  une  caufe  que  nous 
réprouvons.  Henri  VIII  d'Angleterre  écrivit 
contre  Luther  ;  mais  on  ne  lit  ni  l'un  ni  l'autre. 
Jacques  I  compofa  des  ouvrages  ;  mais  ni  fon 
règne ,  ni  fes  écrits  n'ont  eu  l'approbation 
univerfelle.   Si  nous  remontons  jufqu'à  Jules 

Céfar , 
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Céfar ,  nous  avons  perdu  fa  tragédie  d'Oedipe  t 
et  nous  avons  fes  commentaires  ;  ils  font  le 
bréviaire,  dit-on,  des  gens  de  guerre, moins 
lus  peut-être  qu'eftimés.  Après  tout  ,  c'eft 
l'ouvrage  d'un  ufurpateur  ,  et  l'hiftoire  des 
malheurs  qu'il  a  caufés  ,  non  moins  que  des 
belles  actions  qu'il  a  faites  :  mais  il  n'y  a  pas 
une  page  dans  le  livre  que^  nous  annonçons  , 
qui  ne  foit  deftinée  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs et  plus  heureux. 

L'auteur  d'un  roman  intitulé  Scthos,  a  dit 
que  fi  le  bonheur  du  monde  pouvait  naître 
d'un  livre  ,   il  naîtrait  de  Télémaque.  Qu'il 
nous  foit  permis  de  dire  qu'à  cet  égard  l'Anti- 
Machiavel  l'emporte  peut-être  beaucoup  fur  le 
Télémaque  même  ;  l'un  eft  principalement  fait 
pour  les  jeunes  gens ,  l'autre  pour  des  hommes. 
Le  roman  aimable  et  moral  de  Télémaque  eft 
un  tiflu  d'aventures   incroyables  ;  et  l'Anti- 
Machiavel  eft  plein  d'exemples  réels,  tirés  de 
l'hiftoire.  Le  roman  infpire  une  vertu  prefque 
idéale,  des  principes  de  gouvernement  faits 
pour  les  temps  fabuleux  qu'on  nomme  héroï- 
ques. Il  veut,  par  exemple,  qu'on  divife  les 
citoyens  en  fept  claiTes  :  il  donne  à  chaque 
claffe  un  vêtement  diftinctif.  Il  bannit  entiè- 
rement le  luxe,  qui  eft  pourtant  famé  d'un 
grand    Etat    et  le  principe    du    commerce  ; 
l'Anti-Machiavel  infpire  une  vertu  d'ufage: 

Mélanges  littér.  Tome  III.  P 


170  EXTRAIT 

fes  principes  font  applicables  à  tons  les  gou- 
vernemens  de  l'Europe.  Enfin  le  Télémaque 
eft  écrit  dans  cette  profe  poétique  que  perfonne 
ne  doit  imiter  ,  et  qui  n'eft  convenable  que 
dans  cette  fuite  de  l'OdifTée  ,  laquelle  a  Pair 
d'un  poème  grec  traduit  en  profe  françaife. 

Ici  on  voit  un  ftyle  uni ,  mais  vigoureux  et 
plein  ,  un  langage  mâle  fait  pour  les  chofes 
férieufes  que  Ton  traite.  On  y  rencontre  à 
tout  moment  de  ces  tours  naïfs  qui  partent 
d'un  cœur  pénétré  :  la  vérité  y  eft  fans  art  et 
fans  détour. 

Voici  un  de  ces  morceaux  naturels  qui  nous 
ont  frappés. 

5?  Les  princes  qui  ont  été  hommes  avant 
»  de  devenir  rois  ,  peuvent  fe  reflbuvenir  de 
»  ce  qu'ils  ont  été,  et  ne  s'accoutument  pas  fi 
»  facilement  aux  alimens  delà  flatterie.  Ceux 
î  qui  ont  régné  toute  leur  vie  ,  ont  tou- 
»  jours  été  nourris  d'encens  comme  les  dieux , 
»  et  ils  mourraient  d'inanition  s'ils  man- 
»   quaient  de  louanges.  ?» 

Nous  avons  été  furpris  de  trouver  au  com- 
mencement du  chapitre  XXV  des  penfées  fur 
la  liberté  et  la  néceïïité  ,  qui  fuppofent  une 
çonnahTance  aufïi  profonde  de  la  métaphylique 
que  de  la  morale.  Nous  craignons  de  nous 
îaifler  emporter  ici  au  plaifir  que  nous  a  fait 
cette    lecture  ,    et   qu'on    ne    penfe   que   le 


D'UN     ECRIT     PERIODIQUE.    1  7 1 

nom  de  l'auteur  auquel  on  attribue  l'ouvrage, 
nous  en  ait  impofé  ;  c'eft  fur  quoi  nous  nous 
fommes  examinés  nous-mêmes  avec  fcrupule. 
Nous  fommes  dans  un  pays  libre  ,  où  on  n'a 
rien  à  efpérer  ni  à  craindre  de  ceux  du  rang 
de  l'illuflre  auteur  qu'on  foupçonne.  Nous 
fommes  inconnus  ,  et  nous  nous  flattons  de 
l'être  toujours  ;  la  feule  vérité  conduit  notre 
plume. 

Il  a  paru  deux  autres  éditions  fubreptices 
de  cet  ouvrage ,  intitulées ,  Examen  de  Machiavel, 
ou  Anti-Machiavel  :  l'une  à  Londres  ,  chez 
Meyer,  dans  le  Strand  ;  et  l'autre  à  la  Haie  , 
chez  J.  Vanduren;  mais  M.  de  Voltaire  les 
défavoue.  Elles  font  informes  ,  pleines  de 
fautes  groflières  et  d'interpolations.  Il  y  a  des 
endroits  où  l'on  trouve  des  dix  lignes  entiè- 
rement oubliées,  et  d'autres  où  le  fens  eft 
entièrement  défiguré.  Il  en  va  paraître  une 
quatrième  :  on  traduit  l'ouvrage  en  anglais  et 
en  italien.  On  ne  faurait  trop  multiplier  une 
inftruction  faite  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  hommes. 
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Sur  le  livre  intitulé  :  De  l'homme  ou  des  principes 
et  des  lois  de  l'influence  de  l'ame  fur  le  corps , 
et  du  corps  fur  ïame  ;  en  3  volumes  ,  par 
jf.  P.  Marat ,  docteur  en  médecine.  A  Amfler- 
dam,  chez  Marc-Michel Rey  ,  tyyS, 


JLi'auteur  eft  pénétré  de  la  noble  envie 
d'inftruire  tous  les  hommes  de  ce  qu'ils  font , 
et  de  leur  apprendre  tous  les  fecrets  que  Ton 
cherche  en  vain  depuis  fi  long-temps. 

Qu'il  nous  permette  d'abord  de  lui  dire 
qu'en  entrant  dans  cette  vafte  et  difficile  car- 
rière ,  un  génie  aufli  éclairé  que  le  lien  devrait 
avoir  quelques  ménagemens  pour  ceux  qui 
l'ont  parcourue.  Il  eût  été  fage  et  utile  de  nous 
montrer  des  vérités  neuves ,  fans  déprifer  celles 
qui  nous  ont  été  anonncées  par  MM.  de  Bujfon , 
Haller,  le  Cat ,  et  tant  d'autres.  Il  fallait  com- 
mencer par  rendre  juftice  à  tous  ceux  qui  ont 
eflayé  de  nous  faire  connaître  l'homme  ,  pour 
fe  concilier  du  moins  la  bienveillance  de  l'être 
dont  on  parle  ;  et  quand  on  n'a  rien  de  nou- 
veau à  dire ,  finon  que  le  fiége  de  l'ame  eft 
dans  les  méninges,  on  ne  doit  pas  prodiguer 
le  mépris  pour  les  autres  et  l'eftime  pour  foi- 
même  à  un  point  qui  révolte  tous  les  lecteurs, 
à  qui  cependant  Ton  veut  plaire. 
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Si  M.  J.  P.  Marat  traite  mal  fes  contempo- 
rains ,  il  faut  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux 
les  anciens  philofophes.  Les  auteurs  les  plus 
diftingués,  dit-il  dansfon  difcours  préliminaire, 
Arijlote  ,  Socrate  ,  Platon ,  Diogène  ,  Epicure  , 
difent  bien  chacun  que  Came  ejt  un  efprit  ;  mais 
ils  croient  tous  cet  efprit  une  matièrefubtile  et  déliée. 
Ainjî,  faute  de  bonnes  obfervations ,  les  philofophes 
furent  arrêtés  dès  les  premiers  pas ,  et  tout  leur 
f avoir  fe  borna  à  dijlinguer  V homme  du  refie  des 
animaux  par  fa  configuration  corporelle. 

Nous  repréfenterons  d'abord  qu'il  ne  doit 
rien  reprocher  à  Socrate,  puifque  Socrate  n'a 
jamais  rien  écrit:  nous  le  ferons  fouvenir  que 
Platon  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  enfeigna 
non-feulement  la  fpiritualité  de  l'ame  ,  mais 
encore  fon  immortalité. 

Nous  lui  dirons  qu1 'Ariflote  ,  le  précepteur 
d'Alexandre  ,  favait  fort  bien  diftinguer  fon 
pupile  de  Bucéphale ,  et  n'a  jamais  dit  dans 
aucun  de  fes  ouvrages  qu'il  n'y  eût  d'autre 
différence  entre  Alexandre  et  fon  cheval,  finon 
qu' Alexandre  avait  deux  bras  et  deux  pieds 
et  fon  cheval  quatre  jambes. 

Nous  ferons  encore  fouvenir  M.  Marat 
qu1 Epicure  ne  difait  point  que  l'ame  fût  un 
efprit;  il  difait,  comme  tous  fes  difciples ,  que 
T homme  penfe  avec  fa  tête  comme  il  marche 
avec  fes  pieds. 
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A  Fégard  de  Diogène  ,  il  faut  avouer  que 
ce  n'efl:  guère  un  homme  à  citer  ,  non  plus 
que  ceux  qui  ont  voulu  faire  parler  d'eux  en 
Timitant. 

M.  Marat  croit  avoir  découvert  que  le  fuc 
des  nerfs  eft  le  lien  de  communication  entre 
les  deux  fubftances  ,  le  corps  et  Famé. 

C'eft  avoir  fait  en  effet  une  grande  décou- 
verte que  d'avoir  vu  de  fes  yeux  cette  fub- 
ftance  qui  lie  la  matière  et  l'efprit.  Ce  fuc  eft 
apparemment  quelque  chofe  qui  tient  des 
deux  autres ,  puifqu'il  leur  fert  de  paffage  , 
comme  les  zoophytes ,  à  ce  qu'on  prétend , 
font  le  paffage  du  règne  végétal  au  règne 
animal. 

Mais  comme  perfonne  n'a  jamais  vu  ,  du 
moins  jufqu'à  préfent ,  ce  fuc  nerveux  qui  fert 
de  médiateur  à  l'efprit  et  à  la  matière,  nous 
prierons  l'auteur  de  nous  le  faire  voir  afin  que 
nous  n'en  doutions  pas. 

Voici  comme  l'auteur  s'exprime  enfuite  : 

J'entends  ici  les  mètaphyficiens  s'écrier  :  Quoi 
donc!  Pâme  eji-elle  fi  matérielle  que  la  matière 
agijjefur  elle  ?  Laijfons  ces  hommes  orgueilleufe- 
ment  ignorans  ,  qui  ne  veulent  admettre  que  ce  que 
leur  efprit  borné  peut  comprendre  ,  et  fermer  leurs 
yeux  à  l'évidence  pour  ne  rien  voir  au-dejfus  de 
leur  capacité. 
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Perfonnc  ne  trouvera  bon  qu'on  traite  les 
Lockes  ,  les  Mallebranches  ,  les  Condillacs  , 
d'hommes  orgueilleufementignorans.  On  pou- 
vait établir  le  fuc  nerveux  fans  leur  dire  des 
injures  ;  elles  ne  font  des  raifons  ni  en  phy- 
fique  ni  en  métaphyfique. 

Que  font  ,  dit-il,  les  argument  f péri  eux  de  le 
Cat,  contre  des  preuves  directes  ?  Lame  nejl  pas 
matérielle  et  n  occupe  aucun  lieu  à  la  manière  des 
corps.  Soit  :  mais  s'enfuit-il  de-là  quelle  n  ait 
aucun fiége  déterminé? 

Non  ,  Monfieur  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que 
l'ame  n'ait  point  de  place  ;  mais  il  ne  s'enfuit 
pas  aufli  qu'elle  demeure  dans  les  méninges 
qui  font  tapuTées  de  quelques  nerfs. 

Il  vaut  mieux  avouer  qu'on  n'a  pas  vu 
encore  fou  logis,  que  d'attirer  qu'elle  eft  logée 
fous  cette  tapilferie  :  car  enfin,  comme  les 
nerfs  n'aboutiffent  pas  à  ces  méninges  ,  fi  elle 
réfidait  dans  chacun  de  ces  nerfs,  elle  y  ferait 
étendue  ,  et  vous  n'y  trouveriez  pas  votre 
compte.  Laiffez  faire  à  dieu  ,  croyez-moi; 
lui  feul  a  préparé  fon  hôtellerie,  et  il  ne  vous 
a  pas  fait  fon  maréchal  des  logis. 

Vous  avez  beau  dire  que  la  penjèefait  vivre 
l'homme  dans  le  pajfé ,  le  préfent  et  l'avenir, 
l'élève  au-dejfus  des  objets  fenfibles  ,  le  tranfporte 
dans  les  champs  immenfes  de  V imagination  ,  étend 
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pour  ainfi  dire  àfes  yeux  les  bornes  de  V univers  , 
lui  découvre  de  nouveaux  mondes ,  et  le  fait  jouir 
du  néant  mime. 

Nous  vous  félicitons  de  jouir  du  néant  ; 
c'eft  un  grand  empire  :  régnez-y  ,  mais  infultez 
un  peu  moins  les  gens  qui  font  quelque 
chofe. 

Vous  avez  un  grand  chapitre  intitulé 
Réfutation  d'un  fophifme  d'Helvétius.  Vous 
auriez  pu  parler  plus  poliment  d'un  homme 
généreux  qui  payait  bien  fes  médecins.  Vous 
dites  :  Laiffons  au  fophijfe  Helvétius  à  vouloir 
déduire  par  des  raifonnemens  alambiqués  toutes 
les  paffions  de  lafenfibilitê  phyfique  ;  il  n'en  déduira 

jamais  l'amour  de   la  gloire qu  importe  à 

Cèfar  l'ejlime  publique  ?  EJl  il  quelques  délices 
attachées  à  la  vertu  et  au  f avoir ,  refufées  à  la 
puifjance  ?  Pourquoi  Alexandre  ,  Augujle,  frajan, 
Charles-  Qjiint  ,  Chrijtine  ,  Frédéric  III  ,  non 
contens  de  la  gloire  des  monarques  et  des  héros , 
afpirent-ils  encore  à  celle  d'auteurs?  pour  quoi  veu- 
lent-ils auffi  ombrager  leur  front  des  lauriers  du 
génie  ?  Cejl  qu'Us  font  avides  d'honneur  et  délicats 
en  efiime. 

On  vous  dira ,  Monfieur  ,  que  de  tous  ces 
gens  fi  délicats  en  eftime  ,  dont  vous  parlez , 
pas  un  n'a  été  auteur,  excepté  le  dernier. 

Nous  n'avons ,  ce  me  femble ,  aucun  livre 
ni  des  Alexandre  ni  des  Trajan;  et  quant  à 
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Frédéric  le  grand  ,  ce  que  vous  dites  de  lui  ne 
paraît  pas  avoir  été  dicté  parla  voixpublique. 
Son  fluide  nerveux ,  félon  vous  ,  lui  a  perfuadé 
quen  remportant  des  victoires  ,  il  a  dédaigné  une 
ejlime  quil  n'avait  pas  méritée  :  il  a  voulu  une 
gloire  fondée  fur  le  mérite  perfonnel ,  et  il  Va 
cherchée  dans  la  Jcience  :  les  âmes  paffionnées  de  la 
gloire  aiment  Cejlime  pour  Vejtime. 

L'Europe  vous  dira  ,  Monfieur  ,  qu'il  a 
mérité  cette  eftime  en  hafardant  fon  fana;  et 
fes  méninges  dans  vingt  batailles  ;  et  que  s'il 
a  mérité  un  autre  degré  d'eftime  en  cultivant 
les  belles-lettres,  et  en  les  protégeant,  vous 
ne  devez  pas  pour  cela  outrager  M.  Hclvétius 
qui  a  été  aimé  par  ce  grand  prince.  Les  batailles 
du  roi  dePrufle  n'ont  rien  de  commun  ni  avec 
un  fyftême  de  médecin  ni  avec  M.  Helvétius, 
qui  a  foutenu  l'axiome  fi  ancien  ,  rien  neji 
dans  V entendement  qui  nait  été  dans  les  fens. 

Rien  ne  décrédite  plus  un  fyftême  de  phy- 
{ique  que  de  s'écarter  ainfi  de  fon  fujet.  Il  ne 
faut  pas  fortir  à  tout  moment  de  fa  maifon  pour 
s'aller  faire  des  querelles  dans  la  rue. 

M.  Marat  ayant  prouvé   que  l'homme  a 
une  ame  et  une  volonté ,  intitule  un  chapitre  : 
Obfervations  curieufes  fur  nos  fenfations  et  fur  nos 
fentimens. 

Ces  obfervations  curieufes  font  :  î?  Le  fpec- 
5»  tacle  d'une  tempête  de  la  mer  en  fureur , 
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»  du  ciel  en  feu  ,  du  mugiffement  des  eaux  , 

»  de  celui  des  vents  déchaînés,  et  du  roule- 

»  ment    du  tonnerre  55.     Il   oppofe   à  cette 
defcription  neuve  et  bien  placée,    5»   la  vue 

»  (  non  moins  neuve  )  d'une  belle  campagne 

»  que  le  foleil  éclaire  de  fes  derniers  rayons 

?  à  la  fin  d'une  journée  fereine  ,  le   doux 

?  chant  des  oifeaux  amoureux  ,  le  murmure 

>  des  ruifïeaux  coulans  fur  la  peloufe  ,    leur 
»  onde  argentée  ,  le  parfum  des  fleurs  ,  et  les 

>  careffes  légères  des  zéphirs,  le  tout  portant 

>  l'ivrefle  dans  Famé.  ?» 

Après  avoir  approfondi  ces  idées  philofo- 
phiques  d'une  tempête  et  d'un  beau  foir  d'été , 
il  donne  au  public  l'idée  de  la  vraie  force  de 
l'ame.  Quelle  ejl  donc  Vame  forte  ?  dit-il  :  ce  nejl 
point  ce  bouillant  Achille  qui  affronte  tout  danger  ; 
ce  nejl  point  ce  furieux  Alexandre  qui  fait  mollir 
fous  f on  bras  fes  nombreux  ennemis  ;  ce  nejl  point 
cet  aujlère  Caton  qui  fe  perce  le  flanc  et  qui  fe 
déchire  les  entrailles. 

Vous  remarquerez  que  quelques  pages 
auparavant ,  l'auteur  a  dit  ces  propres  mots  : 
Achille,  le  fer  à  la  main  ,  s"1  ouvrant  un  pajfage 
jufquà  Hector  au  travers  des  bataillons  ennemis , 
et  renverfant  comme  un  torrent  impétueux  tout  ce 
qui  s"1  oppofe  àfon  pajfage  :  voilà  V homme  intrépide. 

Si  monfieur  le  docteur  en  médecine  fe 
contredit  ainfi  dans  fes  confultations ,  il  ne 
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fera  pas  appelé  fouvent  par  fes  confrères. 
Mais  en  parlant  d'Achille  il  devait  le  fouvenir 
qu'il  était  invulnérable  ,  et  que  par  confé- 
quent  il  n'avait  pas  un  grand  mérite  à  être 
fi  intrépide. 

Et  c'eft  par  ces  déclamations  qu'il  prouve 
que  le  fluide  des  nerfs  agit  fur  Famé  ,  et  Famé 
fur  eux  î  C'eft  après  avoir  bien  connu  le  tem- 
pérament d'Achille  et  d' Alexandre ,  qu'il  décide 
que  jamais  un  corps  délicat  et  vigoureux  ne  logea 
une  ame  forte  ! 

Il  eft  bien  difficile  en  effet  qu'un  corps  foit 
délicat  et  vigoureux.  Mais  fans  infifter  fur 
cette  inadvertance,  l'on  doit  remarquer  qu'on 
a  vu  cent  fois  dans  nos  armées  des  officiers  du 
tempérament  le  plus  faible  et  du  courage  le 
plus  grand  ;  des  malades  fortir  de  leur  lit  pour 
fe  faire  porter  à  l'ennemi  fur  les  bras  de  leurs 
grenadiers.  M.  Marat  femble  avoir  calomnié 
la  nature  humaine  plus  qu'il  ne  l'a  connue. 

Enfin  quand  on  a  lu  cette  longue  décla- 
mation en  trois  volumes  ,  qui  nous  annonce  la 
connaiffance  parfaite  de  l'homme,  on  eft  fâché 
de  ne  trouver  que  ce  qui  a  été  répété  depuis 
trois  mille  ans  en  tant  de  langues  différentes. 
Il  eût  été  plus  fenfé  de  s'en  tenir  à  la  defcrip- 
tion  de  l'homme ,  qu'on  voit  dans  le  fécond 
et  le  troifième  tomes  de  FHiftoire  naturelle. 
C'eft-là  qu'en  effet  on  apprend  à  fe  connaître  ; 
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c'eft-là  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'on 
apprend  à  vivre  et  à  mourir:  tout  y  efl  expofé 
avec  vérité  et  avec  fagefTe,  depuis  la  naif- 
fance  jufqu'à  la  mort. 

M.  Marat  a  fuivi  des  routes  différentes.  Il 
finit  par  dire  qu'il  a  découvert  les  caufes  ,  et 
qu'on  peut  les  déterminer  avec  précifion  en  appli- 
quant le  calcul  aux  effets.  Il  nous  afTure  que 
V humeur  morale,  V activité,  V indolence  ,  V ardeur, 
la  froideur  ,  fimpétuofitê ,  la  langueur,  le  courage , 
la  timidité  ,  la  pufillanimité ,  V audace ,  la  fran- 
chife,  la  diffimulation  ,  Vétourderie  ,  la  réferve , 
la  tendrejje;  le  penchant  à  la  volupté  ,  à  V ivro- 
gnerie, à  la  gourmandife,  à  r  avarice  ,  à  la  gloire, 
à  f  ambition  ;  la  docilité  ,  r  opiniâtreté ,  la  folie, 
lafageffe,  laraifon,  V imagination  ,  le  fouvenir  , 
la  réminifcence  ,  la  pénétration  ,  lafiupidité  ,  la 
fagacité,  la  pej "auteur ,  la  délicatejfe,la  groffièreté, 
la  légèreté  ,  la  profondeur ,  8cc.  ne  font  pas  des 
qualités  inhérentes  à  Vefprit  ou  au  cœur  ,  mais 
des  manières  d'exifier  de  Vame  qui  tiennent  à  l'état 
des  organes  corporels;  comme  les  couleurs,  le  chaud, 
le  froid ,  ne  font  pas  des  attributs  effentiels  à  la 
matière  ,  mais  des  qualités  dépendantes  de  la 
texture  et  du  mouvement  defes  particules. 

L'auteur  finit  par  fe  féliciter  d'avoir  déve- 
loppé la  fenfibilité  corporelle  ,  la  régularité  , 
le  défordre  du  cours  des  liqueurs ,  le  refTort 
primitif  et  organique  ,  l'atonie  ,   la  tenfion 
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moyenne ,  la  rigidité  des  fibres ,  la  force  et  le 
volume  des  organes  :  toutes  caufes  fecrètes ,  dit- 
il,  de  cette Jingulière  harmonie  que  les  philofophes 
ont  obfervée  entre  les  Jubjtances  qui  compofent 
notre  être,  et  dont  aucun  encore  na  pu  rendre 
raijon. 

Après  s'être  ainfi  remercié  de  nous  avoir 
découvert  les  principes  cachés  de  cette  influence 
prodigieufe  de  Vame  fur  le  corps  et  du  corps  fur 
Vame  ,  il  allure  qu'elle  a  été  jufqu'à  lui  un 
fecret  impénétrable. 

Cette  péroraifon  eft  fuivie  enfin  d'une 
invocation.  C'eft  une  marche  comraire  à  celle 
de  tous  les  ouvrages  de  génie  ,  et  furtout  à 
celle  des  romans  foit  en  vers  foit  en  profe. 
Il  invoque  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloïfe  et 
d'Emile.  Prête-moi  ta  plume,  dit-il,  pour  célébrer 
toutes  ces  merveilles.  Prête-moi  ce  talent  enchanteur 
démontrer  la  nature  dans  toute  fa  beauté.  Prete- 
moi  ces  accens  fub limes  avec  lefquels  tu  as  enfei- 
gné  à  tous  les  princes  qu'ils  doivent  époufer 
la  fille  du  bourreau  fi  elle  leur  convient  ;  que 
tout  brave  gentilhomme  doit  commencer  par 
être  garçon  menuifier  ;  et  que  l'honneur ,  joint 
à  la  prudence,  eft  d'aflafliner  fon  ennemi  au 
lieu  de  fe  battre  avec  lui  comme  un  fot. 

Il  eft  plaifant  qu'un  médecin  cite  deux 
romans,  l'un  nommé  Héloïfe,  et  l'autre  Emile, 
au  lieu  de  citer  Boerhaave  et  Hippocrate.  Mais 
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c'eft  ainfi  qu'on  écrit  trop  fouvent  de  nos 
jours  :  on  confond  tous  les  genres  ei:  tous  les 
ftyles  :  on  affecte  d'être  ampoulé  dans  une 
difTertation  phyfique ,  et  de  parler  de  médecine 
en  épigrammes.  Chacun  fait  fes  efforts  pour 
furprendre  fes  lecteurs.  On  voit  par -tout 
Arlequin  qui  fait  la  cabriole  pour  égayer  le 
parterre. 

Sur  le  livre  de  la  Félicité  publique  ;  nouvelle 
édition.  A  Bouillon ,  de  l'imprimerie  de  la 
Jocièté  typographique. 

ixPRÈs  tant  de  futilités  par  foufcription 
ou  fans  foufcription ,  tant  de  pièces  de  théâtre 
dont  il  faut  rendre  compte  lorfqu'elles  ne 
fubfiftent  plus  ,  tant  de  petites  querelles  litté- 
raires qui  n'intéreffent  que  les  difputans  ; 
dans  cette  foule  d'ouvrages  et  d'affiches  d'un 
moment,  qui  annoncent  la  connaiffance  de 
la  nature,  la  fcience  du  gouvernement,  les 
moyens  faciles  de  payer  fans  argent  les  dettes 
de  TEtat,  et  les  drames  qu'on  doit  jouer  aux 
marionnettes,  à  la  fin  nous  avons  un  bon 
livre  de  plus. 

On    crut   d'abord   que  le   titre    était    une 
plaifanterie.    Quelques    lecteurs  voyant  quç 
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Fauteur  parlait  férieufement  ,  s'imaginèrent 
que  c'était  un  de  ces  politiques  qui  font  le 
deftin  du  monde  du  haut  de  leurs  galetas , 
et  qui  n'ayant  pu  gouverner  une  fervante , 
fe  mettent  à  enfeigner  les  rois  à  deux  fous  la 
feuille.  Il  b'eft  trouvé  que  l'ouvrage  étaù  d'un 
guerrier  et  d'un  philofophe  qui  réunit  la 
grandeur  d'ame  des  anciens  chevaliers,  fes 
ancêtres,  et  les  vertus  patriotiques  du  chef 
de  la  masiurature  dont  il  defcend.  Nous  ne 
le  nommerons  pas  ,  puifqu'il  ne  s'eit  pas 
voulu  faire  connaître. 

Lorfque  cette  nouveauté  était  encore  en 
très-peu  de  mains  ,  on  demanda  à  un  homme 
de  lettres  ,  que  penfez-vous  de  ce  livre  de  la 
Félicité  publique?  Il  répondit,  il  fait  la  mienne. 
Nous  pouvons  en  dire  autant. 

Cependant  nous  ne  dimmulons  pas  que 
YEfprit  des  lois  a  plus  de  vogue  dans  l'Europe 
que  la  Félicité  publique ,  parce  que  Montefquieu 
eft  venu  le  premier  ;  parce  qu'il  eft  plus  plai- 
fant  ;  parce  que  fes  chapitres  de  fix  lignes 
qui  contiennent  une  épigramme,  ne  fatiguent 
point  le  lecteur  ;  parce  qu'il  effleure  plus  qu'il 
n'approfondit  ;  parce  qu'il  eft  encore  plus  fatî- 
rique  qu'il  n'eft  légiflateur  ;  et  qu'ayant  été 
peu  favorable  à  certaines  profemons  lucra- 
tives ,  il  a  flatté  la  multitude. 
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Le  livre  de  la  Félicité  publique  eft  un  tableau 
du  genre-humain.  On  examine  dans  quel  fiècle, 
dans  quel   pays  ,    fous    quel    gouvernement 
11   aurait    été  plus  avantageux  pour  l'efpèce 
humaine  d'exifter.   On  parle   à  la  raifon ,  à 
Timagination  ,   au  cœur  de  chaque  homme. 
Aimeriez-vous  mieux  être  né  fous  un  Conjlantin, 
qui  arTarTme   toute  fa  famille  ,   et   fon  propre 
fils ,   et  fa  femme  ,   et  qui  prétend  que  dieu 
lui  a  envoyé  un  labarum  dans  les  nuées  avec 
une  infcription   grecque  ,    fur  le  chemin  de 
Rome  ?   Aimeriez-vous   mieux  vivre  fous  un 
Julien ,  qui  écrira  une  déclamation  de  rhéto- 
rique contre   vous?   Serez -vous  mieux  fous 
Théodofe ,  qui  vous  invitera  à  la  comédie  vous 
et  tous  les  citoyens  de  votre  ville  ,  et  qui  vous 
fera  tous  égorger  dès  que  vous  aurez  pris  vos 
places?    Les  français  ont -ils    été   plus   mai- 
heureux  après  la  bataille  de  Montlheri  fous 
Louis  X/,  qu'après  la  bataille  d'Hochftet  fous 
Louis  XIV?  L'Efpagne  qui  n'eft  peuplée  aujour- 
d'hui que  d'environ  fept  millions  d'hommes, 
en  a-t-elle  eu   autrefois  cinquante  millions  ? 
La  France  en  a-t-elle  eu  trente-fix  millions  ?  En 
quelque  grand  ou  petit  nombre  qu'aient  été 
les  habitans  de  ces  contrées ,  avaient-ils  plus 
de  commodités  de  la  vie ,  plus  d'arts  ,  plus 
de  connaiflances  ?  Leur  raifon  était-elle  plus 
cultivée  fous  la  mai  fon  de  Bourbon  que  fous 

la 
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la  maifon  de  Clotaire  ?  Quelles  ont  été  les  prin- 
cipales caufes  des  malheurs  épouvantables 
fous  lefquels  le  genre-humain  a  prefque  tou- 
jours été  écrafé  ?  CTeft-là  le  problême  que 
l'auteur  effaye  de  réfoudre.  Ce  n'eft  point  un 
fefeur  de  fyftêmes  qui  veut  éblouir  :  ce  n'eft 
point  un  charlatan  qui  veut  débiter  fa  drogue; 
c'eft  un  gentilhomme  inftruit,  qui  s'exprime 
avec  candeur  ;  c'eft  Montagne  avec  de  la 
méthode. 

Sur  l'ouvrage  intitulé  :  La  vie  et  les  opinions 
de  Trijlram  Shandy;  traduites  de  t  anglais 
de  Stem,  par  M.  Frénais;  chez  Ruault ,  à 
Paris.   *yyÇ* 

Un  a  montré  depuis  quelques  années  tant 
de  paflion  pour  les  romans  anglais  ,  qu'à  la 
fin  un  homme  de  lettres  nous  a  donné  une 
traduction  libre  de  Triftram  Shandy.  Il  eft 
vrai  que  nous  n'avons  encore  que  les  quatre 
premiers  volumes  ,  qui  annoncent  la  vie  et 
les  opinions  de  Triftram  Shandy  :  le  héros  qui 
vient  de  naître  n'eft  pas  encore  baptifé.  Tout 
l'ouvrage  eft  en  préliminaires  et  en  digrefïions. 
C'eft  une  bouffonnerie  continuelle  dans  le 
goût  de  Scarron.  Le  bas  comique  ,  qui  fait  le 

Mélanges  littér.  Tome  III.  Q 
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fond  de  cet  ouvrage ,  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  des  chofes  très-férieufes. 

L'auteur  anglais  était  un  vicaire  de  village 
nommé  Stem.  Il  pouffa  la  plaifanterie  jufqu'à 
imprimer  dans  fon  roman  un fermon  qu'il  avait 
prononcé  y«r  la  confcience  ;  et  ce  qui  eft  très- 
ïingulier  ,  c'eft  que  ce  fermon  eft  un  des  meil- 
leurs dont  l'éloquence  anglaife  puiffe  fe  faire 
honneur.  On  le  trouve  tout  entier  dans  la  tra- 
duction. 

On  a  été  furpris  que  cette  traduction  foit 
dédiée  à  un  des  plus  graves  et  des  plus  labo- 
rieux miniftres  (*)  qu'ait  jamais  eu  la  France, 
comme  un  des  plus  vertueux.  Mais  le  ver- 
tueux et  le  fage  peuvent  rire  un  moment  :  et 
d'ailleurs  cette  dédicace  a  un  mérite  noble  et 
Tare  ;  elle  eft  adreffée  à  un  miniftre  qui  n'eft 
plus  en  place. 

On  donna  un  petit  extrait  des  derniers 
volumes  anglais ,  dans  le  tome  cinquième  de 
la  gazette  littéraire  de  l'Europe  en  1765;  et 
il  paraît  qu'alors  en  rendit  une  exacte^juftice 
à  ce  livre.  Aufli  l'auteur  de  la  gazette  litté- 
raire était-il  auffi  inftruit  dans  les  principales 
langues  de  l'Europe,  que  capable  de  bien  juger 
tous  les  écrits.  Il  remarqua  que  l'auteur  anglais 
n'avait  voulu  que  fe  moquer  du  public  pendant 

(  *  )  M.  Turgot. 
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deux  ans    confécutifs  ,    promettant    toujours 
quelque  chofe ,  et  ne  tenant  jamais  rien. 

Cette  aventure ,  difait  le  journalifte  fran- 
çais ,  refTemble  beaucoup  à  celle  de  ce  char- 
latan anglais ,  qui  annonça  dans  Londres  qu'il 
fe  mettrait  dans  une  bouteille  de  deux  pintes, 
fur  le  grand  théâtre  de  Hay  Marquet,  et  qui 
emporta  l'argent  des  fpectateurs  en  laiffant  la 
bouteille  vide.  Elle  n'était  pas  plus  vide  que 
la  vie  de  Triftram  Shandy. 

Cet  original  qui  attrapa  ainfi  toute  la  grande- 
Bretagne  avec  fa  plume,  comme  le  charlatan 
avec  fa  bouteille  ,  avait  pourtant  de  la  philo- 
fophie  dans  la  tête  ,  et  tout  autant  que  de 
bouffonnerie. 

Il  y  a  chez  Stem  des  éclairs  d'une  raifon 
fupérieure,  comme  on  en  voit  dans  Shakefpeare. 
Et  où  n'en  trouve-t-on  pas  ?  Il  y  a  un  ample 
magafin  d'anciens  auteurs ,  où  tout  le  monde 
peut  puifer  à  fon  aife. 

Il  eût  été  à  délirer  que  le  prédicateur  n'eût 
fait  fon  comique  roman  ,  que  pour  apprendre 
aux  anglais  à  ne  plus  fe  laitier  duper  par  la 
charlatanerie  des  romanciers ,  et  qu'il  eût  pu 
corriger  la  nation  qui  tombe  depuis  long- temps, 
abandonne  l'étude  des  Loches  et  des  Newtons 
pour  les  ouvrages  les  plus  extravagans  et  les  " 
plus  frivoles.  Mais  ce  n'était  pas-là  Tinte  ntion 
de  l'auteur  de  Triftram  Shandy.  Né  pauvre  et 

Q.2 
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gai ,  il  voulait  rire  aux  dépens  de  l'Angleterre 
et  gagner  de  l'argent. 

Ces  fortes  d'ouvrages  n'étaient  pas  incon- 
nus chez  les  anglais.  Le  fameux  djyen  Swift 
en  avait  compofé  pluiieurs  dans  ce  goût.  On 
l'avait  furnommé  le  Rabelais  de  l'Angleterre  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  était  bien  fupérieur 
à  Rabelais  AufTi  gai  et  auffi  plaifant  que  notre 
curé  de  Meudon  ,  il  écrivait  dans  fa  langue 
avec  beaucoup  plus  de  pureté  et  de  fineiTe  que 
l'auteur  de  Gargantua  dans  la  fienne  ;  et  nous 
avons  des  vers  de  lui  d'une  élégance  et  d'une 
naïveté  digne  à' Horace, 

Si  on  demande  quel  fut  dans  notre  Europe 
le  premier  auteur  de  ce  ftyle  bouffon  et  hardi, 
dans  lequel  ont  écrit  Stem ,  Swift  et  Rabelais  , 
il  paraît  certain  que  les  premiers  qui  s'étaient 
fignalés  dans  cette  dangcreufe  carrière  ,  avaient 
été  deux  Allemands  nés  aux  quinzième  fiècle: 
Reuchlin  et  Hutten.  Ils  publièrent  les  fameufes 
Lettres  des  gens  obfcurs ,  long-temps  avant 
que  Rabelais  dédiât  fon  Pantagruel  et  fon  Gar- 
gantua au  cardinal  Odet  de  Châtillon. 

Ces  lettres  rapportées  à  l'article  François 
Rabelais  ,  dans  les  Queftions  fur  l'Encyclo- 
pédie ,  (  *  )  font  écrites  dans  le  latin  macaroni- 
que   ,   inventé    dit-on   par    Merlin    Coccàie , 

(  *  )  Ces   lettres  fe  trouvent  dans  cette  édition ,  volume 
premier  des  Mélanges  littéraires. 
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pour  fe  venger  des  dominicains  ;  et  elles  firent 
par  contre-coup  un  très-grand  tort  à  la  cour 
de  Rome  ,  lorfque  les  fameufes  querelles  , 
excitées  par  la  vente  des  indulgences ,  armèrent 
tant  de  nations  contre  cette  cour.  L'Italie  fut 
étonnée  de  voir  l'Allemagne  lui  difputer  le 
prix  de  la  plaifanterie  comme  celui  de  la 
théologie.  On  y  raille  des  mêmes  chofes  que 
Rabelais  tourna  depuis  en  ridicule  :  mais  les 
railleries  allemandes  eurent  un  effet  plus 
férieux  que  la  gaieté  françaife  ;  elles  difpo- 
sèrent  les  efprits  à  fecouer  le  joug  de  Rome , 
et  préparèrent  cette  grande  révolution  qui  a 
partagé  l'Eglife. 

C'eft  ainfi  qu'on  a  dit  que  la  Satire  Ménip- 
pée,  compofée  principalement  par  un  chanoine 
de  la  Sainte- Chapelle  de  Paris,  rendit  les 
états  de  la  ligue  ridicules ,  et  applanit  le 
chemin  du  trône  à  notre  adorable  Henri  I V* 

Triftram  Shandy  ne  fera  point  de  révolu- 
tion ;  mais  on  doit  favoir  gré  au  traducteur 
d'avoir  fupprimé  des  bouffonneries  un  peu 
grofflères  qu'on  a  quelquefois  reprochées  à 
TAnoleterre. 

o 

Il  eft  peut-être  plus  difficile  de  traduire  un 
Gilles  qu'un  orateur  ,  le  dîner  de  Trimalcion 
que  la  nature  des  dieux  de  Cicéron  ,  et  Salvator- 
Rofe  que  le  Tajfe. 
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Il  y  a  eu  même  des  morceaux  confidérables 
que  le  traducteur  de  Stern  n'a  pas  ofé  rendre 
en  français  ;  comme  la  Formule  d'excommu- 
nication ufitée  dans  Féglife  de  llochefter  :  nos 
bienféances  ne  Pont  pas  permis. 

On  croit  que  Ton  n'achèvera  pas  plus  la 
traduction  entière  de  Triftram  Shandy  que 
celle  de  Skakefpeare.  Nous  fommes  dans  un 
temps  où  l'on  tente  les  ouvrages  les  plus 
finguliers  ,  mais  non  pas  où  ils  réuflilïent. 

Sur  £  Hijloire  véritable  des  temps  fabuleux  ; 
ouvrage  qui  en  dévoilant  le  vrai  que  les 
hijloires  ont  travejli  ou  altéré  ,/ert  à  éclair cir 
les  antiquités  des  peuples,  et  Jurtout  à  venger 
ï hijloire  Jainte  :  par  M.  Guerin  du  Rocher  , 
prêtre;  3  volumes  d'environ  ^.yo  pages 
chacun.  A  Paris ,  chez  Berton  ,  libraire  ,  ùc. 

vJ  N  ne  peut  qu'applaudir  au  louable  deffein 
de  M.  Guerin  du  Rocher  :  perfonne  ne  paraît 
plus  capable  que  lui  de  profiter  des  tentatives 
qu'on  a  faites  depuis  Jules  Africain  jufqu'à 
Bochart  et  à  Kennicot  ,  pour  jeter  quelque 
lumière  dans  l'horrible  chaos  de  l'antiquité. 

Si  nous  ofions  faire  quelques  repréfenta- 
tions  au  favant  auteur  de  cet  ouvrage  ,  nous 
commencerions  par  le  prier  de  réformer  fon 
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titre,  parce  que  les  perfonnes  moins  inftruites 
que  lui  pourront  croire  que  la  véritable 
hiftoire  des  fables  eft  précifément  la  véritable 
hiftoire  des  menfonges.  Toute  fable  eft  men- 
fonge  en  effet,  excepté  les  fables  morales  ,  qui 
font  des  leçons  allégoriques ,  telles  que  celles 
de  Pilpay ,  et  de  Lokman  fi  connu  dans  notre 
Europe  fous  le  nom  d'E/ope. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  favant  auteur,  dans 
fon    difcours    préliminaire    intitulé    Plan  de 
F  ouvrage,  nous  avertit  qu'un  ancien  écrivain 
juif  dont  on  n'a  point  les  écrits  ,  dit  qu'avant 
les    rois   de    Perfe    quelqu'un    avait    traduit 
autrefois  une  petite  partie   de  la  Genèfe.   Il 
ne  nous  dit  pas  en  quel  temps  et  en  quelle 
langue  cette  traduction  fut  faite.   Il  cite  aufïi 
le  prophète  Joël  ,  qui  reproche  aux  Tyriens 
d'avoir  volé  quelques  uftenfiles  facrés  à  Jéru- 
falem,  et  d'avoir  fait  efclaves  plufieurs  enfans 
de  Juda  qu'ils  ont  emmenés  en  pays  lointain. 
M.  Guerin  du  Rocher  fuppofe  que  ces  efclaves 
ainfi  tranfplantés  ont  pu  traduire  la  Genèfe 
dans  la  langue  des  peuples  chez  qui  ils  ont 
demeuré,  et  faire  connaître  Moïfe  et  fes  pro- 
diges à  ces  étrangers  ;  que  ces  étrangers  ont 
pu  apprendre  par  cœur  les  étonnantes  actions 
de  Moïfe  ;  qu'ils  ont  pu   enfuite  les  attribuer 
à  leurs  princes,  à  leurs  héros  ,  à  leurs  demi- 
dieux  ;    qu'ils    ont   pu    faire    de   Moïfe  leur 
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Bacchus,  de  Loth  leur  Orphée  ,  d'Edith  femme 
de  Loth ,  leur  Eurydice  ;  qu'il  y  avait  un  roi 
nommé  Nanaeus ,  qui  pourrait  bien  être  JVW,- 
qu'il  y  afurtout  grande  apparence  que  Séfojlris 
n'eft  autre  chofe  que  le  Jofeph  des  Hébreux. 
Mais  M.  Guerin  ayant  prouvé  que  Jofeph  a  pu 
être  Séfojlris,  prouve  enfuite  que  Séfojlris  a  pu 
être  Jacob  ;  et  qu'ainfi.  il  eft  très-pofîible  que 
les  Juifs  aient  enfeigné  la  terre  entière. 

C'en1  ce  qu'avait  déjà  fait  le  docte  Huet , 
évêque  d'Avranches  ,  dans  fa  démonftration 
évangélique ,  écrite  en  latin,  et  enrichie  de 
citations  grecques  ,  chaldaïques  ,  pour  fervir 
à  l'éducation  de  monfeigneur  le  dauphin ,  fils 
de  Louis  XIV. 

Huet  fait  voir,  dans  fon  chapitre  IV,  que 
Moife  était  un  profond  géomètre ,  un  aftronome 
exact ,  l'inftituteur  de  toutes  les  fciences  et 
de  tous  les  rites;  qu'il  eft  le  même  qu1  Orphée 
et  qu1 Amphion  ;  que  c'eft  lui  qu'on  a  pris  pour 
Mercure ,  pour  Sérapis  ,  pour  Minos  ,  pour 
Adonis,  pour  Priape. 

Cette  démonftration  du  prélat  Huet ,  n'a 
pas  paru  bien  claire  aux  hommes  de  bon  fens. 
Nous  efpérons  que  celle  de  M.  Guerin  du 
Rocher  réufTira  davantage  quoiqu'il  ne  foit 
que  ample  prêtre. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  trois  volumes  qu'il 
nous  donne;  il  nous  en  promet  encore  neuf: 

c'eft 
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c'eft  une  grande  générofité  envers  le  public. 
M.  Gutrin  devrait  bien  fe  contenter  de  nous 
avoir  appris  qu'  Orphée  et  Loth  font  la  même 
chofe  ,  et  de  nous  l'avoir  prouvé  en  obfer- 
vant  qu1  Orphée  était  fuivi  par  les  animaux, 
et  que  Loth  ayant  des  troupeaux  était  fuivi 
par  les  animaux  aufïi  ;  que  de  plus  ,  le  nom 
grec  d1 'Orphée  eft  en  arabe  le  même  que  celui 
de  Loth ,  car  le  mot  araf  félon  la  bibliothèque 
orientale  fignifie  les  limbes  entre  le  paradis 
et  l'enfer  :  donc  Loth  et  Orphée  font  évidem- 
ment le  même  perfonnage.  On  peut  dire  ce 
qu'on  a  dit  en  pareille  occafion  :  C ejl  puijfam- 
ment  raifonner. 

Toutes  les  pages  du  livre  de  M.  Guerin 
font  dans  ce  goût.  Nous  exhortons  tous  ceux 
qui  veulent  fe  former  Ce/prit  et  le  cœur ,  comme 
on  dit ,  à  lire  le  paragraphe  dans  lequel  ce 
favant  auteur  démontre  que  le  phénix  des 
Egyptiens  qui  renaît  de  fes  propres  cendres , 
n'eft  autre  chofe  que  le  patriarche  Jofeph  qui 
fait  les  obsèques  de  fon  père  le  patriarche 
Jacob.  Mais  nous  exhortons  aufïi  le  favant 
auteur  à  daigner  traiter  avec  plus  d'indulgence 
et  de  politelTe  ceux  qui,  avant  que  fon  livre 
parût,  ont  été  d'un  avis  différent  du  fien 
fur  quelques  points  de  la  ténébreufe  antiquité. 
M.  Guerin  du  Rocher,  étant  prêtre,  devrait 
les  inftruire  plus  charitablement  :  il  les  appelle 
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ignorans  et  Jacrilêges,  Ces  épithètes  révoltent 
quelquefois  les  pécheurs  au  lieu  de  les  cor- 
riger. On  caufe  fans  le  favoir  la  perte  d'une 
brebis  égarée  qu'on  aurait  pu  ramener  au 
bercail  par  la  douceur. 

Il  y  a  déjà  dans  les  trois  volumes  de 
M.  Guerin  deux  à  trois  mille  articles  de  la 
force  de  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte. 
Que  fera-ce  quand  nous  aurons  les  douze 
tomes?  Nous  ne  pouvons  deviner  comment  ce 
ramas  énorme  de  fables  expliquées  fabuleufe- 
ment,  et  ce  chaos  de  chimères  peuvent  venger 
rhiftoire  fainte.  M.  Guerin  du  Rocher  fuppofe 
toujours  qu'il  y  a  une  confpiration  contre 
l'Eglife  ,  et  que  c'eft  à  lui  à  venger  l'Eglife. 
C'eft  ainfi  que  Saint- Sorlin  des  Marais  fe  difait 
envoyé  de  dieu  pour  être  à  la  tête  d'une 
armée  de  trente  mille  hommes  contre  les  jan- 
féniiles.  Mais  qui  arme  le  bras  vengeur  de 
M.  Guerin  du  Rocher?  Qui  attaque  denosjours 
l'Eglife  ,  et  qui  fe  plaint  d'elle  ?  Sommes-nous 
dans  le  temps  où  le  jéfuite  leTellierremipliïïait 
les  prifons  du  royaume,  des  partifans  de  la 
erace  efficace  ?  Sommes-nous  dans  ce  fiècle 
déplorable  où  des  hommes  indignes  de  leur 
faint  miniftère  vendaient  dans  des  cabarets  la 
rémiffiondes  péchés  ,  et  fefaient  de  l'autel  un 
bureau  de  banque  ?  où  Ton  s'égorgeait  à 
l'envi  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  pour 
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des  argumens  ,  et  où  l'on  afTaffinait  en  Amé- 
rique jufqu'à  douze  millions  d'hommes  inno- 
cens  pour  leur  enfeigner  la  voie  du  falut  ? 
Altri  tempi  altre  cure.  Nous  avons  un  chef 
fouverain  ,  digne  à  la  fois  d'être  fouverain  et 
pontife.  Nos  évêques  français  donnent  tous  les 
jours  des  exemples  de  bienfefance  et  de  tolé- 
rance; tous  les  papiers  publics  en  retentiffent. 
L'univers  chrétien  eft  en  paix.  Le  favant  Guerin 
du  Rocher ,  prêtre,  veut-il  troubler  cette  paix  ? 
Ce  brave  dom  Qirichotte  fe  bat  contre  des 
moulins  à  vent.  Nous  fouhaitons  à  fon  livre 
le  fuccès  de  dom  Qiiichotte. 

Nous  prenons  ici  la  liberté  de  lui  dire  ,  à 
lui  et  à  ceux  qui  auraient  le  malheur  d'être 
favans  comme  lui,  que  ce  n'efl point  être  favant 
comme  il  faut,  de  compiler  jufqu'au  plus  mortel 
dégoût  des  paffages  de  Bochait ,  de  Calmet  , 
de  Huet ,  et  de  cent  anciens  auteurs ,  pour  n'en 
tirer  aucun  fruit.  Quel  bien  reviendra-t-il  à 
la  fociété  d'apprendre  que  Prothée  pourrait 
bien  être  le  patriarche  Jofeph,  tout  aulîi-bien 
que  Séfcftris  elt  le  phénix  ?  0  quantum  ejt  in 
rébus  inane  1 
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Sur  les  mémoires  a"  Adrien-Maurice  deJVoailles , 
duc  et  pair,  maréchal  de  France,  minijlre 
d'Etat  ;  G  volumes  in-ix  :  chez  Moutard  , 
imprimeur  de  la  reine ,  ùc . 


KjE  livre  très-utile  eft  rédigé  en  fix volumes, 
fur  les  pièces  originales  confiées  par  un  fils  du 
miniftre  dont  il  porte  le  nom  ,  à  M.  l'abbé 
MMot,  avantageufement  connu  par  fa  manière 
philofophique  et  prudente  d'écrire  l'hiftoire. 
Il  eft  vrai  que  les  commentaires  de  Céfar  et  la 
vie  d1  Alexandre  ne  contiennent  qu'un  volume; 
mais  quand  il  s'agit  de  rapporter  les  lettres  de 
Louis  XIV ,  de  Louis  XV,   du  roi  d'Efpagne 
Philippe  V ,   de  la  reine   fa  femme  ,  du   duc 
à' Orléans  régent  de  France  ,   de  madame  de 
Maintenon  ,  de  la  princelfe  des  Vrfins ,  de  plus 
de  vingt   généraux   d'armée    et   d'autant   de 
miniftres  ,   non-feulement   on   pardonne    au 
rédacteur  de  publier  fix  tomes  confidérables, 
mais   tous   les  hommes  d'Etat   et  les   efprits 
férieux  qui  veulent  s'inflruire  fouhaiteraient 
que  l'ouvrage  fût  plus  étendu.  Quelques  efprits, 
uniquement  occupés  des  feiences  qu'on  appelle 
exactes,  ne  font  aucune  attention  à  ces  recueils 
hiftoriques  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  écrits  avec 
Je  ftyie  et  le  génie  de  Tacite.  MallebrancJie  difait 


OBSERVATIONS.       1 97 

qu'il  ne  fcfait  pas  plus  de  cas  de  l'hiftoire  que 
des  nouvelles  de  fon  quartier.  La  plupart  des 
lecteurs  ne  penfent  pas  ainfi;  ils  s'intérefTent 
aux  événemens  de  leur  fiècle ,  et  à  ceux  qui 
ont  illuuré  ,  ou  fervi  ou  affligé  leur  patrie 
dans  le  fiècle  pafle  :  et  quand  c'eft  un  miniftre 
d'Etat  ,  un  guerrier  qui  raconte  ,  l'Europe 
l'écoute.  Si  les  détails  peuvent  devenir  indil- 
férens  à  la  poftérité  ,  ils  font  chers  au  temps 
préfent. 

Le   premier   tome    de    ces   mémoires    efl 
employé  prefquetout  entier  à  raconter  les  fer- 
vices  que  rendit  Anne-Jules  de  Noailles  ,  père 
ft  Adrien ,  maréchal  de  France  comme  lui,  et 
comme  fes  deux  fils.  Ces  fervices  confiftèrent 
principalement  dans  TobéiiTance  qu'il  devait 
à  Louis  XIV ,  dont  les  rigueurs  pourfuivaient 
les  proteftans  de  fon  royaume  depuis  Tan  1 680. 
Le  deffein  était  déjà   pris  d'abattre   tous   les 
temples  ,  et   de  révoquer  le  fameux   édit   de 
Nantes,  déclaré  irrévocable  dans  tous  les  tri- 
bunaux du  royaume  ;  édit  plus  célèbre  encore 
par  le  nom  de  cet  Henri  IV  qui  avait  triomphé 
de  la  ligue  catholique  par  la  valeur  des  réformés 
ainfi   que   par  la  fienne.  Les   papes  avaient 
appelé  ce  grand-homme  ,  aïeul  de  Louis  ,  géné- 
ration   bâtarde     et    détejîable    de  Bourbon  ;   et 
Louis  XIV ,  qui  venait  de  recevoir  le  nom  de 
Grand  à  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  en   1680, 
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s'apprêtait  dès-lors  à  détruire  l'ouvrage  du 
plus  cher  de  fes  prédéceffeurs ,  dans  le  temps 
même  que  le  pape  Innocent  XI  fe  déclarait  fon 
ennemi. 

Cette  contradiction  apparente  était ,  dit-on , 
le  fruit  des  follicitations  du  jéfuite  la  Chaife , 
confeffeur  du  roi  ,  de  quelques  évêques  ,  et 
furtout  du  chancelier  le  Tellier  ,  et  de  Louvois 
fon  fils ,  ennemi  de  Colbcrt.  Il  faut  favoir  que 
Colbert  croyait  les  réformés  aum  néceffaires  à 
l'Etat  fous  Louis  XIV  ,  par  leur  induftrie  , 
qu'ils  l'avaient  été  à  Henri  JFpar  leur  courage. 
Louvois  ne  les  croyait  que  dangereux.  On  per- 
fuada  au  roi  qu'il  refTemblerait  à  Conjîantin  et 
à  Thécdofe  en  abcliffant  la  religion  prétendue 
réformée  :  on  lui  répéta  qu'il  n'avait  qu'à  dire 
un  mot,  et  que  tous  les  cœurs  fe  foumettraient. 
Il  le  crut  parce  qu'il  avait  pendant  quarante 
ans  réufïi  dans  tout  ce  qu'il  avait  voulu.  Il  ne 
confidcra  pas  que  ces  proteftans  ,  qu'on 
appelait  à  la  cour  huguenots  ou  religionaires , 
n'étaient  plus  les  calvinifles  de  Jarnac  ,  de 
Moncontour,  et  de  Saint-Denis  ;  qu'ils  étaient 
fujets  fournis,  bons  foldats  dans  les  armées  , 
utiles  dans  la  paix  par  le  commerce  et  par  les 
manufactures  ,  et  qu'il  rifquait  de  faire  paffer 
chez  fes  ennemis  de  Tindullrie  et  de  l'areent. 
Pour  comble  de  féduction  ,  la  marquife  de 
Maintenon ,  fa  nouvelle  maîtrelle  ,   dont  il  fit 
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bientôt  fa  femme,  autrefois  proteflante  elle- 
même,  et  devenue  aufïi  dévote  qu'ambitieufe, 
fe  joignit  au  jéfuite  la  Chaife. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Jules  de 
Noailles  fut  choifi  par  le  roi  pour  commander 
en  Languedoc  ;  et  d' Aguejfeau ,  père  du  chan- 
celier ,  nommé  à  l'intendance  de  cette  pro- 
vince. Ces  deux  hommes  étaient  nés  juftes  et 
humains;  mais  il  fallait  obéir  à  Louvois.  La 
populace  de  ce  pays  eft  vive  ,  impétueufe  , 
ardente  ,  fuperftitieufement  attachée  à  fa 
croyance;  et  cette  croyance  lui  eft  infpirée 
par  des  parleurs  qui  relTemblent  à  ce  troupeau  : 
c'eft  au  fond  parmi  les  catholiques  et  les  réfor- 
més le  même  efprit  que  celui  du  temps  des 
Albigeois.  La  tolérance  et  la  circonfpection 
font  les  feules  brides  qui  puilTent  bien  con- 
duire cette  nation  des  anciens  Vifiçoths.  Louvois 
ne  favait  que  commander  :  il  envoya  des 
foldats  et  des  bourreaux  avec  des  million- 
naires. On  fe  crut  obligé  de  condamner  un 
Pafteur  nommé  Audoyer ,  à  être  pendu,  et  un 
autre  nomme  Homel  à  être  roué, en  1 683.  Ces 
exécutions  firent  des  profélytes  et  des  martyrs 
nouveaux  dans  toutes  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  De  faibles  fommes  que  le 
roi  fit  diftribuer  par  Pclijfon,  transfuge  catho- 
lique ,  pour  acheter  des  confciences ,  n'ache- 
tèrent que  des  gueux  et  des  hypocrites  qui 

R  4 


200       OBSERVATIONS. 

allèrent  à  la  meffe  pour  fon  argent  ,  et  qui 
bientôt  retournèrent  à  leurs  prêches.  L'en- 
thoufiafme  de  la  fecte  fe  communiqua  clans 
cent  lieues  de  pays,  avec  plus  d'emportement 
que  la  flatterie  n'avait  pafle  de  bouche  en 
bouche  avec  enthoufiafme  à  Paris  et  à  Ver- 
failles  pour  Louis  XIV,  pendant  quarante 
années ,  foit  dans  les  prologues  d'opéra  ,  foit 
dans  les  épilogues  des  fermons  ,  foit  dans  le 
mercure.  On  ne  fait  que  trop  qu'il  réfulta  de 
ces  fureurs  de  religion  une  guerre  civile  entre 
le  roi  et  une  partie  de  fon  peuple,  et  que  cette 
guerre  civile  fut  plus  barbare  que  celle  des 
fauvages.  Il  y  périt  près  de  cent  mille  hommes, 
dont  dix  mille  moururent  par  la  corde ,  par  la 
roue  ou  par  le  feu  ,  fous  l'adminiftration  de 
l'intendant  Lamoignon- Baville  ,  fuccelfeur  de 
d'AgueJpau.  Ce  magiftrat  d'ailleurs  était  très- 
éclaiié  et  plein  de  grands  talens  ;  mais  entiè- 
rement différent  d'un  autre  Lamoignon  ,  qui 
vient  de  montrer  dans  nos  jours  une  vertu 
auffi  humaine  et  une  philofophie  auffi  vraie , 
que  le  Lamoignon-Bavillehtvoir  de  dévouement 
à  Louis  XIV,  et  d'inflexibilité  dans  l'exercice 
de  fon  emploi. 

Le  rédacteur  des  mémoires  à? Adrien  de 
Noailles ,  n'eft  entré  dans  aucun  détail  de  ces 
temps  affreux,  dont  il  ne  décrit  que  les  com- 
mencemens  avec  une  fage  retenue.  Jules  de 
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Noailles ,  après  avoir  commandé  cinq  ans  en 
Languedoc,  eft  envoyé  fur  les  frontières  de  la 
Catalogne  contre  les  Efpagnols  ,  avec  qui 
Louis  XIV  fut  prefque  toujours  en  guerre  ainfi 
que  tous  fes  prédéceffeurs  depuis  Louis  XII 
jufqu'au  temps  où,  d'ennemi  de  cette  nation, 
il  en  devint  le  protecteur  par  l'avènement  de 
fon  fils  le  duc  d'Anjou  au  trône  d'Efpagne.  Le 
roi  déclara  maréchaux  de  France  en  1692, 
Boujflers  ,  Catinat  ,  et  Jules  de  Noailles.  Le 
rédacteur  nous  inftruit  des  fervices  de  Jules, 

Adrien  fon  fils  époufe  en  1697  mademoi- 
felle  dCAubigné ,  nièce  de  madame  de  Maintenon  : 
le  roi  lui  donne  pour  préfent  de  noces 
800,000  livres  ,  et  la  furvivance  du  gouver- 
nement de  Rouflillon  qu'avait  le  maréchal  fon 
père.  Ce  ne  font  pas  jufqu'ici  des  événemens 
qui  intérefTent  le  public  ,  et  qui  arrêtent  les 
yeux  de  la  poftérité. 

Mais  Charles  II  roi  d'Efpagne,  meurt  après 
avoir  déclaré  héritier  de  tous  fes  Etats  le  petit- 
fils  de  fon  ennemi  ;  et  l'Europe  étonnée  eft 
bientôt  en  mouvement  par  cette  grande  révo- 
lution. Le  rédacteur  n'en  développe  point  les 
refforts  ;  ils  ont  été  déjà  affez  expofés  dans 
d'autres  hiftoires.  Il  nous  fait  lire  une  inftruc- 
tion  curieufe  du  grand-père  à  fon  petit-fils  ; 
et  il  remarque  parmi  les  confeils  que  JLflwzj  XIV 
donnait  à  Philippe  F,celui-ciquifembleavoir, 
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dit-il,befoin  d'explication  :  N'ayez  jamais  d'atta- 
chement pour  perfonne.  Il  femble  que  Louis  alors 
eût  encore  le  cœur  ulcéré  de  l'ingratitude  qu'il 
avait  éprouvée.  Il  difait  qu'il  avait  voulu  avoir 
des  amis ,  et  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  chefs 
de  cabale.  Le  jeune  Philippe  V  ne  fut  entouré 
que  de  tels  courtifans  dès  qu'il  fut  à  Madrid. 
On  aurait  défiré  que  le  rédacteur  eût  imité  le 
cardinal  de  Retz ,  qui  commence  fes  mémoires 
par  donner  une  idée  des  perfonnages  qu'il  va 
faire  paraître  fur  la  fcène  ,  qui  peint  leur 
caractère,  et  nous  apprend  quels  font  leurs 
talens,  leurs  dignités  et  leurs  places.  Sans  ce 
préalable,  le  lecteur  eft  fouvent  dérouté  :  quand 
l'écrivain  fuppofe  qu'on  connaît  tous  ceux 
dont  il  parle  ,  il  arrive  qu'on  ne  connaît 
perfonne. 

Il  n'y  avait  fans  doute  que  des  cabales  à  la 
cour  de  Madrid  lorfque  Philippe  V  parut  :  et 
qui  étaient  les  principaux  intrigans?  le  grand 
inquifiteur  Mendoza ,  dévoué  à  la  maifon  d'Au- 
triche ;  le  cardinal  Portocarrero  ,  auteur  du 
teftament  du  feu  roi  ,  mais  plus  ennemi  des 
Allemands  qu'ami  des  Français;  un  capucin, 
confefïeur  de  la  veuve  du  roi  Charles  II,  et  qui 
ne  fe  fervit  jamais  de  l'autorité  de  fa  place 
que  pour  infpirer  à  cette  reine  la  haine  contre 
Louis  XIV,  et  le  mépris  pour  Philippe  V;  un 
dominicain,  ancien  confeflTeur  de  Charles, qui 


OBSERVATIONS.        2o3 

employait  le  refte  de  fon  crédit  pour  rendre  le 
nouveau  roi  odieux  aux  feigneurs  et  aux  femmes 
dont  il  dirigeait  la  confcience  depuis  la  mort 
de  Charles,  Il  fallut  que  Louis  XIV  ,  gouver- 
nant de  Verfailles  fon  petit-fils  à  Madrid,  fît 
exiler  et  le  grand-inquiliteur  et  le  capucin  et 
le  dominicain.  Il  fallut  encore  qu'il  interposât 
fon  autorité  pour  faire  chaiTer  je  ne  fais  quel 
jéfuite  allemand  nommé  KreJJa  ,  qui  à  la 
vérité  ne  confeffait  que  des  femmes  de  chambre 
de  la  reine  douairière  ,  mais  qui  favait  par 
elles  tous  les  fecrets  de  fa  maifon,  et  qui  par 
ce  manège ,  plus  commun  en  Efpagne  que  dans 
les  autres  pays  de  la  communion  romaine  , 
était  devenu  l'efpion  et  le  brouillon  le  plus 
perfide  qui  fût  dans  TEglife.  Ainfi  Louis  XIV ', 
fubjugué  et  trahi  lui-même  par  fon  confeffeur 
jéfuite ,  puniffait  d'autres  jéfuites  et  d'autres 
confefTeurs  en  Efpagne  tandis  qu'il  laiffait  le 
fien  mettre  le  trouble  et  la  défolation  dans  fon 
propre  royaume.  Il  donnait  des  lois  à  Madrid 
comme  chez  lui,  par  l'organe  de  fes  ambaiïa- 
deurs;  d'abord  par  le  duc  d'Harcowt,  etenfuite 
par  le  comte  de  Marfin  :  il  envoya  même  à  fon 
petit-fils  un  miniftre  pour  gouverner  fon  tréfor 
royal,  plus  mal  en  ordre  alors,  s'il  fe  peut, 
et  plus  pauvre  que  celui  de  Paris  ;  ce  fut  Orri , 
père  de  celui  qui  fut  depuis  contrôleur-général 
en  France  fous  Louis  XV* 
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Victor- Ame 'de 'e  ,  le  duc  de  Savoie ,  le  premier 
de  fa  maifon  qui  obtint  depuis  le  titre  de  roi , 
avait  en  1697  marié  Tune  de  fes  filles  au  duc 
de  Bourgogîie^ï  ?Linè  des  petits -fils  de  Louis  XIV, 
frère  du  roi  d'Efpagne  :  il  offrait  fon  autre  fille 
au  roi  Philippe.  Louis  conclut  ce  nouveau 
mariage,  et  crut  s'attacher  Victor- Amédée  par 
un  double  lien.  La  guerre  pour  la  fuccefïion  au 
trône  d'Efpagne  était  déjà  commencée  entre 
l'Empire  et  la  France.  L'empereur  Lèopold 
fefait  déjà  défiler  des  troupes  dans  le  Milanais: 
Louis  y  avait  une  armée  jointe  à  celle  de 
Savoie.  On  fait  affez  que  le  prétexte  de  cette 
guerre  était  la  fauffe  idée  répandue  par  la 
cour  autrichienne ,  que  Louis  XIV  avait  forgé 
dans  Verfailles  le  teftament  de  Charles  II,  et 
avait  fubftitué  par  la  fraude  la  maifon  de 
France  à  la  maifon  d'Autriche,  L'empereur 
était  sûr  d'être  foutenu  dans  cette  grande  que- 
relle par  l'Angleterre  ,  la  Hollande  et  le  Por- 
tugal; et  il  négociait  déjà  fecrètement  avec  le 
père  de  la  ducheffe  de  Bourg og7ie  et  de  la.  future 
reine  d'Efpagne.  On  voit  par-là  que  Victor- 
Amédée  fe  rendait  lui-même  l'ennemi  de  fes 
deux  filles.  On  a  déjà  dit  que  l'intérêt  d'Etat 
Ôte  aux  rois  la  douceur  d'avoir  des  parens.Le 
duc  de  Savoie,  dans  l'efpérance  incertaine  de 
joindre  à  fes  domaines  quelques  villages  de 
plus  ,  fe  donna  fecrètement  à  l'empereur  dans 
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le  temps  même  qu'il  était  à  la  tête  de  l'armée 
françaife  en  Italie,  et  qu'il  fefait  partir  fa 
féconde  fille  pour  époufer  Philippe  V.  Sa  défec- 
tion, bientôt  après  publique  ,  fut  la  première 
caufe  des  malheurs  de  la  France  pendant  près 
de  dix  années.  Il  eft  trille  que  le  rédacteur 
n'ait  pu  développer  les  refforts  qui  amenèrent 
à  ce  point  la  politique  et  l'inconflance  d'un 
fouverain  et  d'un  père.  Mais  il  ne  fait  point 
une  hifloire  :  il  rend  compte  des  mémoires 
qu'on  lui  a  confiés,  à  mefure  qu'ils  lui  paffent 
fous  les  yeux  ,  fans  même  fuivre  l'ordre  des 
temps  ;  et  il  fuppofe  toujours  qu'il  eft  lu  par 
des  perfonnes  inftruites. 

Le  choix  d'une  dame  d'honneur  et  d'un 
confefîeur  eft  ce  qui  occupe  le  plus  long-temps 
les  cours  de  France  et  d'Efpagne.  Louu  infifta 
fur  une  dame  françaife  et  fur  un  confeffeur 
français,  mais  jéfuite;  ces  deux  points  furent 
les  plus  importans,  et  divisèrent  bientôt  tout 
Madrid.  La  princeiTe  des  Urfins ,  de  la  maifon 
de  la  Trèmouille ,  veuve  d'un  feigneur  romain  , 
fut  camarera  major;  c'eft  un  titre  qui  répond 
à  celui  de  dame  d'honneur  en  France.  Il  laifTa 
au  jéfuite  Daubenton  ,  confeffeur  du  roi  fon 
petit-fils ,  le  foin  de  chercher  un  homme  de  fa 
robe  pour  être  le  confefTeur  de  la  reine.  Tout 
cela  fut  une  fource  d'obfcures  intrigues  de 
cour ,  que  les  lecteurs  aiment  à  pénétrer ,  moins 
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par  le  défir  de  s'inftruire  que  par  cette 
malignité  fecrète  qui  fixe  leurs  regards  fur  les 
faiblefles  des  fouverains. 

Plufieurs  écrivains  ,  hommes  d'Etat ,  ont 
regardé  comme  une  faibleiTe  ces  inquiétudes 
fur  le  janfémfme  et  fur  le  quiétifme  qui  tour- 
mentaient alors  Louis  XIV.  Ce  même  monarque 
qui  avait  réfifté  au  pape  Innocent  XI  avec  une 
fierté  fi  convenable,  fe  croyait  obligé  alors  de 
foiliciter  la  condamnation  de  l'archevêque  de 
Cambrai  Fénelon  ,    pour   avoir  foutenu   que 
dieu  méritait  d'être  aimé  fans  intérêt ,  et  de 
l'oratorien    Quefnel  ,    pour   avoir    dit  qu'une 
excommunication  injufte   ne   doit   empêcher 
perfonne  de  faire  fon  devoir.  Il  recommandait 
inftamment  au  roi  d'Efpagne  de  perfécuter  les 
janféniftes  de  fes  Etats  de  Flandre  :  il  voulait 
que  le  jéfuite  Daubent  on  lui  en  fît  un  devoir. 
Il    penfait  réellement   que  dieu   le   devait 
récompenfer  pour  avoir  pourfuivi  ceux  qu'on 
appelait  quiétiftes  ,  janféniftes  ,  calvinifles. 

C'eft  peut-être  cette  même  faibleffe  qui  ,  en 
cherchant  des  occupations  réputées  faciles  , 
le  portait  à  vouloir  gouverner  l'intérieur  domef- 
tique  de  la  reine  d'Efpagne.  Le  rédacteur  pro- 
duit des  lettres  de  famille  qui  piquent  la 
curiofité.  Ces  lettres  forment  des  recueils  de 
tracafferies  ;  on  voit  des  rois  et  des  reines  à 
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leur  toilette,  dans  leur  lit,  à  leur  garde-robe, 
tandis  que  le  prince  Eugène  bat  le  maréchal 
de  Vilieroi  à  Chiari  ,  tandis  que  les  batailles 
d'Hochitet  ,  de  Turin  ,  de  Ramillies  ,  font 
couler  le  fans;  et  les  larmes  dans  toutes  les 
familles  de  France ,  et  que  l'Etat  eft  dans  une 
défolation  auiïi  affreufe  que  fous  Philippe  de 
Valois ,  Jean,  et  Charles  VI.  Les  mémoires  dont 
nous  rendons  compte  ,  ne  parlent  guère  de 
ces  horribles  défaftres  confignés  dans  les 
grandes  hiftoires.  On  vous  fait  lire  des  lettres 
de  la  princefîe  des  Uijins  et  d'un  gentilhomme 
de  la  manche  nommé  Louville  :  l'étiquette  du 
palais  tient  plus  de  place  que  les  batailles 
de  SaragolTe  et  d'Almanza.  Ces  minuties 
royales  font  chères  à  quiconque  cherche  un 
amufcment  dans  la  lecture  :  on  eft  bien  aife 
de  voir  les  confidences  que  la  princelTe  des 
Uijins  fait  à  la  maréchale  ,  mère  d'Adrien  de 
Noailles  :  Dites  ,  je  vous  fupplie  ,  que  cejl  moi 
qui  ai  V honneur  de  prendre  la  robe  de  chambre  et  le 
pot  de  chambre  ,8cc.  8cc.  pag.  72,73,  tom.  IL 
Les  gens  qui  voudront  apprendre  les  fecrets 
de  la  cour  dans  ces  mémoires ,  ne  fauront  pas 
encore  tout.  La  princelTe  des  Uijins  n'y  appelle 
pas  les  chofes  par  leur  nom.  La  robe  de 
chambre  de  Philippe  Fêtait  un  vieux  manteau 
court,  qui  avait  feryi  à  Charles  II  :  l'épée  du 
roi  était  un  poignard  qu'on  pofait  derrière  fou 
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chevet  :  la  lampe  était  enfermée  dans  une  lan- 
terne fourde  :  fes  pantoufles  étaient  des  fou- 
liers  fans  oreilles.  C'était  l'ancienne  étiquette 
religieufement  obfervée  ;  on  remporta  une 
victoire  en  la  changeant.  L'affaire  de  donner 
à  la  reine  un  confefieur  et  un  cuifinier  français 
fut  encore  plus  longue  et  plus  férieufe.  Plu- 
fleurs  membres  du  confeil  qu'on  nomme 
le  delpacho  ,  voulaient  un  cuifinier  et  un 
confefieur  favoyard.  La  faction  françaife  pré- 
tendait que  tout  devait  venir  de  Verfailles.  Il 
y  avait  une  autre  difpute  fur  le  perruquier  du 
roi.  On  l'avait  fait  venir  de  Paris  ;  les  barbiers 
efpagnols  ne  favaient  pas  encore  faire  une 
perruque  :  mais  on  craignait  que  le  barbier 
français  ne  mît  dans  les  fiennes  des  cheveux 
tirés  de  la  tête  d'un  roturier  ;  et  un  roi  d'Ef- 
pagne  ne  devait  être  coiffé  que  de  cheveux  de 
gentilhomme. 

Quant  aux  cuifmiers  ,  on  craignait  ceux 
d'Italie  parce  qu'on  avait  appris  par  une 
lettre  anonyme  que  le  prince  Eugène  propofait 
d'empoifonner  le  roi  d'Efpagne.  Cette  calom- 
nie ,  aufïi  ridicule  que  honteufe,  ne  laiffapas 
d'être  examinée  férieufement  :  elle  fait  fou- 
venir  des  impoftures  plus  extravagantes  encore, 
qu'on  répandit  depuis  contre  le  duc  d'Orléans 
régent  de  France,  vers  le  temps  de  la  mort  de 
Louis  XIV. 

Quand 
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Quant  aux  confefïions  de  la  reine  ,  qui 
n'avait  que  quatorze  ans,  elle  fut  allez  adroite 
à  cet  âge,  ou  allez  bien  confeillée  par  la  prin- 
celTe  des  Urfins,  pour  aiïurerle  jétuitç  Daube?itoii 
qu'elle  aurait  un  plaifir  extrême  à  dire  tous  fes 
péchés  au  confelTeur  qu'il  lui  donnerait.  C'efr. 
ici  qu'on  doit  remarquer  combien  ce  je  fuite 
était  dangereux.  Il  fe  fit  bientôt  chafTer  de  la 
cour;  il  y  revint  ;  il  y  confelfa  Philippe  V,  Si  le 
rédacteur  avait  fu  comment  ce  moine  termina 
fa  carrière  ,  il  l'aurait  peut-être  publié  :  voici 
cette  anecdote  dans  la  plus  exacte  vérité. 

Lorfque  le  roi  d'Efpagne  ,  attaqué  de 
vapeurs,  voulut  enfin  abdiquer,  il  confia  fon 
defîein  à  Daubent  on.  Ce  prêtre  vit  bien  qu'il 
ferait  forcé  d'abdiquer  aulTi  ,  et  de  fuivre  fon 
pénitent  dans  fa  retraite.  Il  eut  l'imprudence 
de  révéler  par  une  lettre  la  confeflion  du  roî 
au  duc  d1 'Orléans  régent  de  France,  qui  pro- 
jetait alors  le  double  mariage  de  mademoiselle 
de  Montp enfler  fa  fille  avec  le  prince  des 
Afturies ,  et  celui  de  Louis  XV  avec  l'infante 
âgée  de  cinq  ans.  Daubent  on  crut  que  l'intérêt 
du  régent  le  forcerait  à  détourner  Philippe  de 
fa  réfolution ,  et  que  ce  prince  lui  pardonne» 
rait  toutes  les  intrigues  qu'il  avait  plus  d'une 
fois  tramées  à  Madrid  contre  le  miniftère  de 
France.  Le  régent  ne  les  pardonna  pas  :  il 
envoya  la  lettre  du  conlefTeur  au  roi ,  qui  n'y 

Mélanges  lit  ter.    Tome  III.  S 
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fut  autre  chofe  que  de  la  montrer  au  jéfuite 
fans  lui  dire  un  feul  mot.  Le  jéfuite  tomba  à 
la  renverfe  :  une  apoplexie  le  faifit  au  fortir 
de  la  chambre  ,  et  il  mourut  peu  de  temps 
après,  Ce  fait  eft  décrit  avec  toutes  fes  cir- 
conftances  dans  YHiJloire  civile  de  Bellando  , 
imprimée  par  ordre  exprès  du  roi  d'Efpagne. 
Cette  anecdote  fe  trouve  à  la  page  3o6  de  la 
quatrième  partie. 

Revenons  aux  mémoires  d'Adrien,  maréchal 
duc  de  Noailles.  Voici  cfuelle  idée  on  y  donne 
de  Philippe  V:  c'eft  Louville, ton  gentilhomme, 
fon  favori ,  l'homme  de  confiance  duminiftrç 
Colbert  de  Torci ,  qui  lui  parle  ainfi  de  fon  roi. 
Il  eji faible ,  timide , irréjolu ,  ri ]a jamais de  volonté, 
peu  de  Jentiment  :  le  rejfort  qui  détermine  les 
hommes  riejï  pas  en  lui  ;  dieu  lui  a  donné  un 
tjprit  Jub  alterne. 

Les  petites  intrigues  du  palais  occupent  plus 
de  deux  volumes  entiers.  Le  cardinal  d'Eftrées, 
ambafTadeur  à  Madrid  à  la  place  de  Marfin, 
devient  l'ennemi  déclaré  de  la  princeffe  des 
Uifms  ,  qui  gouverne  la  jeune  reine  ;  et  la 
reine  gouverne  le  roi  fon  mari.  Louis  XIV 
prend  parti  contre  la  princeffe  ,  et  enfin  la 
fait  renvoyer.  La  reine  pleure  ,  elle  eft  incon- 
folable.  Il  y  avait  entre  elle  et  cette  princeffe 
une  amitié  fondée  fur  ce  befoin  d'une  con- 
fiance réciproque  ,   qui  rend  fi  fouvent  les 
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femmes  néceflaircs  les  unes  aux  autres.  Le 
rédacteur  ne  dit  pas  tout  ,  et  on  peut  douter 
même  qu'il  ait  été  inftruit  de  tout.  Il  ne  parle 
point  de  cette  plaifante  apoflille  que  mit 
madame  des  Urjïns  à  une  lettre  interceptée 
qui  fit  tant  de  bruit  dans  l'Europe.  On  lui 
reprochait  dans  la  lettre  d'avoir  époufé  fecrè- 
tement  un  français  attaché  à  elle  ,  nommé 
d'Aubigni.  Elle  écrivit  en  marge:  Pourépovfé,non. 

Ces  tracalTeries  ne  finirent  que  par  fon  exil; 
elles  recommencèrent  à  fon  rappel. 

Les  jaloufies  toujours  renaiiïantes  entre  les 
courtifans  français  de  Philippe  et  fes  courti- 
fans  efpagnols  ,  les  cabales  du  confefleur  et 
celles  des  autres  moines  ne  finifTent  point. 
Ce  font  des  matériaux  pour  un  Suétone.  Les 
affaires  politiques  et  militaires  en  ferviraient 
à  Tite-Live.  C'eft  là  malheureufement  que  les 
mémoires  du  maréchal  Adrien  duc  de  Noailles , 
manquent  au  rédacteur.  Ce  fil  de  l'hiftoire  eft 
interrompu  depuis  l'année  i  7  i  i  jufqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV.  On  y  perd  toutes  les  anec- 
dotes que  la  curiofité  du  public  recherche  avec 
tant  d'avidité  fur  la  vie  privée  de  ce  monarque , 
fur  celle  de  fa  famille  et  de  toute  fa  cour.  C'eft 
le  temps  où  il  perdit  fon  fils  unique  ,  regardé 
comme  un  bon  prince  ,  et  le  duc  de  Vendôme, 
l'amour  de  la  France,  le  reftaurateur  de  l'Ef- 
pagne  ,  le  digne  defeendant  de  Henri  IV.  Ces 
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morts  font  bientôt  fuivies  de  celles  de  fon 
petit-fils  ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  l'efpérance  de 
l'Etat  ;  et  il  perd  dans  la  même  femaine  la 
duchefîe  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne, 
frère  aîné  de  Louis  XV,  alors  au  berceau. 
Toutes  ces  victimes  précieufes  tombent  pref- 
qu'en  même  temps  ,  et  font  portées  dans  le 
même  tombeau.  Peu  de  jours  après  il  voit 
encore  expirer  fon  autre  petit-fils  ,  frère  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'Efpagne.  La  reine 
d'Efpagne  les  accompagne  bientôt  à  l'âge  de 
vingt-fix  ans.  Enfin  Louis  XIV  fuit  toute  fa 
famille  :  il  meurt  entre  les  bras  de  madame  de 
Maintcnon  et  du  jéfuite  leTellier.  Il  meurt  avec 
une  piété  fmcère  ,  mais  trompé.  Il  laiffe  l'Eglife 
gallicane  en  combuftion,  défolée  par  leTellier  ; 
toute  la  nation  languifTant  dans  la  misère,  et 
concernée  de  dix  ans  de  défaites  et  de 
malheurs  de  toute  efpèce.  Ses  dettes  montaient 
à  deux  milliars  fix  cents  millions,  ce  qui  fait 
quatre  milliards  et  environ  cinq  cents  mille 
livres  de  notre  monnaie  courante  :  c'eft  deux 
fois  plus  d'efpèces  qu'il  n'en  exifïe  dans  le 
royaume. 

Remarquons  que  parmi  les  dettes  de  ce 
prince  ,  on  trouve  dans  le  dépouillement 
qu'en  fit  M.  de  Fourbonais  ,  cent  trente-fix 
mille  livres  pour  le  pain  des  prifonniers  que 
le  jéfuite  le  Tellier  avait  fait  renfermer  à  la 
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baftille ,  à  Vincennes  ,  à  Pierre-en-Scize  ,  à 
Saumur ,  à  Loche ,  fous  le  prétexte  de  janfé- 
nifme. 

Tous  ces  défaftres  avaient  commencé  à  la 
mort  de  Colbert  ,  qui  laifla  en  mourant  la 
recette  égale  à  la  dépenfe  dans  Tannée  i683. 
Depuis  cette  époque  l'édifice  élevé  par  lui 
s'écroula  infenfiblement.  Les  malheurs  de  la 
guerre ,  les  querelles  de  religion  ,  l'incapacité 
des  miniftres ,  les  perfécutions  des  confefleurs 
du  roi,  les  déprédations  des  traitans  ,  firent 
enfin  de  la  France  fi  florilTante ,  un  objet  de 
pitié. 

Les  recueils  d'Adrien  de  Noailles  donnent 
peu  de  lumières  furies  anecdotes  de  ces  temps 
malheureux.  Il  faut  efpérer  qu'on  fera  plus 
éclairé  par  les  vrais  mémoires  d'Hector  de 
Villars  ,  qu'on  pourra  joindre  avec  ceux 
d'Adrien  de  Noailles. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV  le  duc  Adrien 
de  Noailles  joua  un  grand  rôle.  Le  duc  d1  Orléans, 
déclaré  au  parlement  de  Paris  régent  abfolu 
du  royaume  ,  changea  dès  le  lendemain  toute 
l'adminiftration  du  feu  roi ,  félon  l'ufage  des 
propriétaires  ,  qui  font  ordinairement  tout  le 
contraire  de  ce  qu'ont  fait  ceux  auxquels  ils 
fuccèdent. 

Aux  bureaux  des  miniftres  de  Louis  XIV 
on  fubflitua  des  confeils  ,   d'abord  applaudis 
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par  la  nation ,  mais  dont  on  fe  dégoûta  bientôt , 
et  que  le  régent  fut  obligé  d'abolir.  Ces  nou- 
veaux confeils,  et  toute  cette  forme  d'adminif- 
tration,  avaient  été  arrangés  par  le  marquis  de 
€anillac ,  le  préfident  de  Maifons  et  le  marquis 
d'Effiat.  Maifons  devait  être  garde  des  fceaux. 
Longepierre  ,  auteur  de  quelques  déclamations 
intitulées  tragédies  ,  aurait  tenu  la  plume. 
Nous  trouverons  peut-être  ces  particularités 
dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Villars  , 
et  dans  ceux  du  duc  de  Luines.  Adrien  de 
Noailles  fut  à  la  tête  du  confeil  des  finances , 
fous  le  maréchal  de  Villeroi  qui  ne  fe  mêlait 
de  rien.  Noailles ,  capitaine  des  gardes ,  élevé 
à  la  cour ,  ayant  été  occupé  dans  les  négocia- 
tions et  dans  les  armées  ,  était  tout  neuf  dans 
Tadminiflration  des  finances  ;  mais  fon  efprit 
femblait  facile  ,  appliqué ,  ardent  au  travail , 
capable  de  s'inftruire  de  tout,  et  de  travailler 
dans  tous  les  genres. 

Nous  ne  retracerons  point  ici  Fhiftoire  des 
afflictions  qui  tourmentaient  alors  les  deux 
branches  de  lamaifon  de  France  et  d'Efpagne  ; 
la  longue  et  funefte  maladie  de  Philippe  V,  qui 
affaiblit  les  organes  de  fa  tête  ;  fon  mariage 
avec  une  héritière  du  duché  de  Parme  ,  qui 
commença  fon  régne  par  chafTer  la  princeiïe 
des  Urfms ,  accourue  au-devant  d'elle  pour  la 
fervir;  lesjaloufies  qui  aigrirent  le  confeil  du  roi 
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cTEfpagne  contre  le  régent  de  France  ;  les  diver- 
fes  factions  qui  partagèrent  la  France,  factions 
qui  confluaient  plutôt  en  parties  de  plaifirs  et 
en   difcours  qu'en  projets  politiques,  et  qui 
formaient  un  étrange  contraire  avec  la  misère 
de  l'Etat.  Nous  ne  dirons  point  comment  la 
ducheffe  de   Berri,   fille  du  régent  ,  fut  près 
d'époufer   un  gentilhomme    d'une   ancienne 
maifon  de  Périgord  nommé  le  comte  de  Riom, 
à  l'exemple  de  Mademoijelle  ,  coufine  germaine 
de  Louis  XIV  ,  qui  époufa  en  effet  le  comtt  de 
Lauzun ,    et    à  l'exemple     de    tant    d'autres 
mariages    dans  les  fiècles    paffés.    Nous    ne 
répéterons  point  les    calomnies  horribles   et 
abfurdes  répandues  alors  par  toutes  les  bouches 
et  dans  tous  les  libelles.  Le  rédacteur  circonf- 
pect  laiffe    à   peine   entrevoir  ces    infamies. 
Le  gouvernement  du  royaume  était  d'autant 
plus  difficile    qu'il  y  avait  plus   de    confeils. 
La  principale  difficulté  venait  des  énormes  det- 
tes de  l'Etat,  et  de  la  difette  abfolue  d'argent. 
On  fait  affez  que  dans  ces  difettes  qui  ont 
fi  fouvent  effrayé  la  France,  l'argent  n'a  point 
péri  ;  une  partie  a  paffé  dans  les  pays  voifins  , 
une  autre  a  été  cachée  dans  les  coffres   des 
traitans  ,    enrichis  du  malheur   général.    En 
IÔ2  5  ,  avant  que  le  cardinal  de  Richelieu  eût 
affermi  fon  pouvoir ,  on  avait  ordonné  qu'une 
chambre  de   juftice  ferait  établie  tous  les  dix 
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ans  pour  reprendre  des  mains  des  traitans  les 
deniers  qu'ils  avaient  gagnés  avec  le  roi.  Cette 
méthode,    depuis    la   chambre  de  juftice   de 
1625  ,  n'avait  été  pratiquée  qu'au  temps  de 
la  chute  deFouquet.  Le  duc  de  Noaillesla.  crut 
nécefTaire.  On  peut  voir  dans  le  livre  inftructif 
de  M.  de  Fourbonais,  et  dans  les  écrits  de  ce 
temps-là  ,   mêlés   de   vrai  et  de  faux,  qu'on 
condamna  ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi 
à  lui  donner  environ  deux  cents   vingt  mil- 
lions, appartenant  réellement  au  peuple  ,  fur 
qui   on  les   avait  levés.  De    ces  deux  cents 
vingt  millions ,   il  n'entra   que  très  -  peu  de 
chofe  dans  ce  qu'on  appelle  les  coffres  du  roi. 
La  facilité  du    régent  répandit  prefque  tout 
entre  des  courtifans  et  des  femmes.  Il  y  eut 
quelques  gens    d'affaires  condamnés   par   la 
Chambre  de  juftice   à   être  pendus  ;  mais  ils 
furent  fauves  par  leur  bourfe. 

Si  on  veut  s'inftruire  à  fond  du  chaos  et 
de  la  déprédation  des  finances,  il  faut  lire 
ce  qui  a  été  écrit  par  les  frères  Paris  et  par 
leurs  adverfaires  fur  le  fyftême  de  Lqfs.  Ce  fut 
une  maladie  épidémique  ,  qui  après  avoir 
attaqué  la  France  pendant  deux  ans,  etl'avoir 
fait  prefque  périr  ,  alla  ravager  pendant  fix 
mois  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Les  fyftêmes 
des  calculateurs  fur  l'origine  du  monde ,  fur 
les  montagnes   formées  par   les   mers,  fur  la 

terre 
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terre  formée  par  les  comètes ,  ne  font  que  des 
folies  de  philofophe;  mais  le  fyftême  de  Lofs 
fut  une  drogue  de  charlatan,  qui  empoifonnait 
des  royaumes. 

Pendant  les  convulfions  de  cette  pefte  uni 
verfelle,  arriva  la  pefte  réelle  de  Marfeille, 
dont  à  peine  on  parla,  quoiqu'elle  eût  enlevé 
plus  de  foixante  mille  citoyens  :  arriva  de  plus; 
une  guerre  entre  le  régent  et  le  roi  d'Efpagne, 
dont  on  parla  moins  encore.  Tous  ces  événe- 
mens  font  dépofés  dans  la  multitude  immenfc 
d'hiftoires  générales  et  particulières  qui  fur- 
chargent  l'Europe,  et  furtout  la  France. 

Parmi  les  vicifïitudes  des  cours,  ce  n'en  eu: 
pas  une  médiocre  de  voir  le  duc  de  Noailles  , 
au  bout  de  deux  ans  d'adminiftration,  exilé 
par  les  intrigues  d'un  abbé  Dubois  que  lui 
et  le  marquis  de  Canillac  n'appelaient  jamais 
que  Vabbê  Friponau,  autrefois  fous-précepteur 
par  hafard  du  duc  d'Orléans  ,  l'ayant  fervi 
depuis  dans  fes  plaifirs ,  et  que  nous  avons 
vu  enfin  cardinal,  occupera  Cambrai  la  place 
de  Fénélon  ,  celle  de  Puchelieu  et  de  Mazarm 
dans  le  miniftère  ,  et  mourir  comme  Rabelais, 
Le  duc  de  Noailles  s'était  moqué  plus  d'une 
fois  des  études  de  l'abbé  Dubois  à  Brive-la- 
Gaillarde  ,  où  fon  père  avait  été  apothicaire 
et  chirurgien  ;  et  l'abbé  envoya  le  duc  de 
Noailles  à  Brive  -  la  -  Gaillarde. 

Mélanges  lit  ter.   Tome  III.  T 
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Une  vicifïitude  plus  grande  ,  qui  fervirait 
à  inftruire  les  hommes  ,  fi  quelque  chofe  les 
pouvait  inftruire ,  fut  l'élévation  du  cardinal 
de  Fleuri ,  et  la  chute  du  prince  de  Condé , 
M.  le  Duc,  premier  miniflre  après  la  mort 
fubite  du  duc  d'Orléans. 

Puis  vient  la  guerre  heureufe  de  i  7  3  3  ,  où 
Adrien  de Noailles,dev£n\ima.rêchd\  de  France, 
fe  diftingua  ;  puis  la  guerre  injufte  qu'une 
cabale  de  cour  fait  entreprendre  pour  dépouil- 
ler la  fille  de  l'empereur  Charles  VI,  malgré 
la  foi  des  traités  et  les  promeuves  les  plus 
facrées  ;  enfin  la  guerre  malheureufe  de  1756 
qui  fait  perdre  au  roi  Louis  XV  tout  ce  qu'il 
pofTédait  dans  le  continent  des  grandes  Indes, 
et  dans  celui  de  l'Amérique,  et  qui  replongea 
l'Etat  dans  la  pauvreté  afireufe  où  il  avait 
été  réduit  à  la  mort  de  Louis  XIV ;  pauvreté 
qui  a  été  fuivie  du  luxe  le  plus  brillant  comme 
le  plus  frivole  dans  Paris  ,  ville  agrandie 
et  embellie  au  milieu  des  difgraces publiques. 
C'efl  une  contradiction  frappante,  mais  ordi- 
naire :  car  dans  les  malheurs  de  l'Etat  il  y  a 
toujours  un  grand  nombre  d'hommes,  foit 
feigneurs  foit  parvenus  ,  qui  s'étant  enrichis 
par  les  misères  du  peuple  ,  viennent  étaler 
leur  faite  ,  tandis  que  les  opprimés  fe  cachent. 

Adrien,  maréchal  duc  et  pair  de  France, 
mourut  retiré  à  Paris  loin  de  ce  faite  turbulent , 
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à  Page  d'environ  quatre-vingt-huit  ans. 
C eft  par-là  que  tout  finit;  etc'eft  une  réflexion 
dont  trop  peu  d'hommes  profitent  pour  fe 
retirer  du  monde  quand  le  monde  fe  retire 
d'eux. 

Sur  une  nouvelle  épîlre  de  Boileau  à  M.  de 
Voltaire  :  lettre  anonyme  adrejfée  aux  auteurs 
du  journal  encyclopédique. 

MESSIEURS, 

I  'a  i  lu  depuis  peu  une  épître  adreiïee  à 
M.  de  Voltaire,  fous  le  nom  de  Boileau, 
Boileau eft  mort;  et  quand  nous  ne  le  faurions 
pas  ,  cet  ouvrage  fuffirait  pour  nous  en  con- 
vaincre. En  général  il  eft  rare  qu'un  homme 
qui  n'a  pas  le  courage  de  fe  fervir  de  fon 
propre  nom,  ait  la  force  de  porter  celui  d'au- 
trui.  Mais  je  ne  fâche  point  que  depuis  feu 
Cotin  qui  en  a  donné  l'exemple,  le  nom  de 
Def préaux  ait  été  auflTi  étrangement  proftitué  ; 
il  femblerait  du  moins  qu'un  homme  qui  fe 
hafarde  à  faire  parler  le  législateur  de  notre 
poëfie  ,  devrait  avoir  lu  Vart  poétique.  Le 
téméraire  qui  évoque  aujourd'hui  les  mânes 
de  Boileau ,  ou  n'a  jamais  lu  fes  préceptes  ,  ou 
les  a  parfaitement  oubliés, 
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Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée, 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous/oit  toujours  facrée. 

Voilà  comme  parlait  le  véritable  Boilcau  ; 
Voici  comme  écrit  fon  pfeudonyme.  Je  vais 
vous  citer  d'abord  de  fa  profe ,  et  enfuite  de 
fes  vers. 

jî  L'ombre  de  Boileau,  dit-il  dans  un  aver- 
9»  tiflement  fort  aigre  ,  ayant  porté  fes  regards 
»»  parmi  nous  ,  n'y  a  vu  d'un  côté  que  la 
.5»  foule  de  fes  détracteurs,  auffi  nombreux  que 
s?  la  foule  des  fois  ;  de  l'autre,  le  petit  nombre 
s?  éclairé  de  fes  admirateurs  pujîll animes  et 
îï  fans  courage.  îî  Vous  demanderez  pourquoi 
l'auteur  traite  fi  mal  ceux  qu'il  appelle  le  petit 
nombre  éclairé  des  admirateurs  de  Boileau  ?  Je 
n'en  fais  rien,  non  plus  que  vous  ;  mais  je 
crois  favoir  comme  vous  que  li  ce  font  les 
détracteurs  qui  font  auffi  nombreux  que  les  fois, 
ils  ne  le  font  pas  autant  que  la  foule  desfots  ; 
et  que  fi  c'eft  la  foule  des  détracteurs  qui  égale 
celle  des  fots,  elle  eft  juftement  auffi  nombreufe, 
mais  non  pas  auffi  nombreux. 

Au  bas  de  la  page  7  ,  je  trouve  ces  vers  1 

pes  qu'un  aftre  brillant  s'élevait  dans  notre  âge, 
ÎJn  éclairant  mes  yeux,  il  obtint  mon  hommage. 

Dans  notre  âge,  eft  certainement  une  cheville 
dont  maître  Adam  n'aurait  pas  voulu.  Cela 
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ne  veut  pas  dire  la  même  chofe  que  dans 
notre  temps;  et  dans  notre  temps  ferait  encore 
une  exprerTion  impropre  lorfque  Boileau  parle 
à  M.  de  Voltaire  ;  car  le  temps  de  l'un  n'eft: 
point  celui  de  l'autre.  Un  ajlre  brillant  ne  fc 
lève  point  dans  un  âge.  Et  pour  ce  qui  eft  de 
dire,  dès  qu'un  ajtre  brillant  Je  levait,  il  obtint 
au  lieu  de  il  obtenait ,  j'ai  quelque  idée  que 
lorfque  je  fefais  mes  humanités  au  collège  du 
Pleins,  fi  je  fufle  tombé  dans  ce  folécifme ,  le 
bon  M.  Jacquin,  qui  aime  qu'on  parle  fran- 
çais, m'aurait  fait  donner  une  férule. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  toléré  davantage 
ces  étranges  expreffions  :  Sous  couleur  cCilluJlrer 
Corneille  et  fa  mémoire  ;  fous  couleur  eft  bien 
barbare,  et  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
fâche  de  quelle  couleur  eft  la  couleur  cCilluJlrer. 
Celle-là  n'eft  point  forlie  du  prifme  newto- 
nien;  et  fi  l'auteur  eût  eu,  comme  M. G ni 1 1 aume , 
la  fagefle  de  confulterfon  teinturier,  il  n'aurait 
pas  inventé  à  lui  tout  feul  cette  couleur  extraor- 
dinaire qui  ne  l'illuftrera  pas  ,  ou  du  moins 
pas  plus  que  l'hémiftiche  fuivant  : 

Tu  viens,  loueur  perfide. 

On  dit  bien,  non  point  en  vers,  mais  en 
profe  très-familière,  un  loueur  de  carrojfes,  et 
c'eft  le  feul  fens  dans  lequel  le  mot  loueur  foit 
français  ;  mais  il  n'eft  jamais  tolérable  de  dire 
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loueur  perfide  ,   à   moins   que    la   voiture   ne 
cafte. 

On  dit  bien  encore  ombragé  d'un  panache, 
on  dit  un  cheval  ombrageux;  mais  on  ne  dit 
pas  et  l'on  n'imprime  point  un  orgueil  qui 
s'ombrage  d'un  homme  ,  comme  dans  ces  vers  : 

Quiconque  eft  fans  génie  eft  sûr  de  ton  fuflfrage  ; 
Mais  malheur  à  celui  dont  ton  orgueil  s'ombrage. 

J'ignore  fi  c'eft  ainfi  qu'écrivent  les  morts  ; 
mais  certainement  aucune  de  ces  expreflions 
n'eft  de  la  langue  des  vivans. 

Encore  un  exemple  d'une  façon  de  parler 

peu  commune ,  à  la  page  2  2  :  le  faux  Boileau 

dit  :  c'ejl  de  toi  qu'on  a  pris  la  méthode  de  bannir 

toute  règle,  de  Je  faire  un  art,  d'avoir  chacun 

Jon  genre  ; 

D'imaginer  fans  ceffe  une  fottife  rare, 

Et  pour  fe  diftinguer,  tâcher  d'être  bizarre. 

La  langue  aurait  voulu  de  tâcher  d'être  bizarre, 
et  la  phrafe  ne  pourrait  pas  fe  finir  régulière- 
ment d'une  autre  manière  ;  mais  le  vers  n'y 
aurait  pas  été  ,  et  l'auteur  a  mieux  aimé  que 
le  vers  fût  contre  la  langue.  Il  a  cru  qu'avec 
le  nom  de  Boileau  on  pouvait  fe  mettre  au- 
defTus  des  règles  ;  ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  vrai 
Boileau  avait  acquis  le  droit  d'en  impofer  aux 
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autres  écrivains  ,  et  de  pourfuivre  les  Clément 
de  fon  fiècle.  (  a  ) 

Avant  que  d'écrire,  difait  ce  grand-homme, 
apprenez  à  penfer. 

Si  kfens  de  vos  vers  tarde  à fe faire  entendre  , 
Mon  efprit  aujjitôt  commence  à  Je  détendre.  (  b  ) 

Croit-on  qu'avec  une  fi  jufte  févérité  pour 
toute  expreffion  obfcure ,  il  eût  vu  de  bon  œil 
les  vers  de  fon  pfeudonyme  ,  dont  la  figure 
favorite  eft  l'amphibologie  ;  témoin  cet  hémif- 
tiche , 

Quoique  jeune  inconnu  , 

qui  peut  également  lignifier,  quoique  jeune  et 
inconnu  ,  ou  inconnu  quoique  jeune  ?  Les  doctes 
prétendent  même  que  ce  dernier  fens  eft  réelle- 
ment celui  de  l'auteur,  qui  ne  conçoit  pas 
qu'on  puiffe  être  inconnu  dans  fa  jeuneiTe  , 
parce  que  quoique  jeune  il  s* eft  fait  connaître, 
à  ce  qu'il  penfe,  très-avantageufement ,  par 
des  fatires  mordantes  contre  quelques  poètes 

(a)  Voyez  les  Observations  critiques  de  M.  démenti  dans 
lefquelles  on  trouve,  page  2  5 1  ,  ces  paroles  aurfi  abfurdes 
qu'injuftes  :  „  Le  philosophe  aime  avec  une  tendre  huma- 
n  nité  le  Lapon  et  V  Orang-Outang  qu'il  ne  verra  jamais  ;  afin 
„  de  regarder  comme  étranger  fon  compatriote  qu'il  voit 
»  tous  les  jours  ;  „  et  beaucoup  d'autres  traits  de  ce  même 
genre  ,   que  les  Grecs  appelaient  0"y%o$scvr;&« 

(  b  )  Art  poët. 
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qui  écrivent  mieux  que  lui ,  et  des  imputations 
graves  contre  tous  les  philofophes  qui  n'auront 
jamais  avec  lui  rien  de  commun. 

Un  peu  plus  bas  font  ces  vers  énigmatiques  : 

Jamais  de  mes  rivaux  battement  envieux, 
Au  mérite  éclatant  je  ne  fermai  les  yeux. 

L'auteur  veut-il  dire  que  fes  rivaux  étaient 
bajfcment  envieux  ?  veut  -  il  dire  qu'il  ne  fut 
jamais  baffement  envieux  de  fes  rivaux?  veut- il 
dire  qu'il  ne  ferma  pas  les  yeux  de  fes  rivaux  au 
mérite  ?  veut-il  dire  qu'il  nz  ferma  pas  fes  yeux 

au  mérite  de  fes  rivaux  ?  veut-il  dire car 

on  pourrait  encore  trouver  trois  ou  quatre 
fens  à  cette  phrafe.  Si  c'eft-là  de  la  richelTe , 
elle  eft  d'une  efpèce  rare,  et  ce  n'eit.  du  moins 
ni  du  bon  goût,  ni  de  la  clarté. 

Voici  un  autre  pafTage  où  vous  trouverez  à 
la  fois  amphibologie  et  folécifme. 

D'outrager  le  bon  fens,  les  mœurs  et  la  décence, 
Des  talens  dont  toi-même  en  fecret  tu  fais  cas. 

Sont~ce  les  mœurs  et  la  décence  des  talens  ?  le 
fens  ferait  abfurde.  Eft-ce  d'outrager  des  talens? 
mais  pourquoi  le  verbe  outrager  gouverne-t-il 
l'article  les  dans  le  premier  vers ,  et  l'article 
des  dans    le   fécond  ?  Il   fallait   les   talens  , 


OBSERVATIONS.        2  2,5 

pour  que  la  phrafc  fût  françaife  ;  et  en  ôtant 
le  foJécifme ,  Fauteur  aurait  fupprimé  l'amphi- 
bologie :  mais  il  aime  trop  celle-ci  pour  s'en 
priver.  De/préaux  difait  : 

Les  Jîances  avec  grâce  apprirent  à  tomber  » 
Et  le  vers  fur  le  vers  riofa  plus  enjamber* 

Son  fecrétaire  actuel  écrit  : 

Car  ton  efprit  fans  frein  dans  fcs  jeux  médifans, 
Ne  fait  point  fe  borner  aux  traits  fiers  et  plaifans 
D'un  bon  mot  qui  nous  pique,  8cc. 

L'art  poétique  veut 

Que  toujours  dans  vos  vers  lefens  coupant  les  mots  • 
Sufpende  îhêmijiiche ,  en  marque  le  repos* 

Le  prétendu  Boileau  fait  bonnement  impri- 
mer ces  lignes  : 

Plein  de  courage,  armé  d'une  favante  audace. 

Dans  ce  nombre  effrayant  d'auteurs,  dont  les  écrits 
Menacent  chaque  jour  de  noyer  tout  Paris. 

Indépendamment  de  l'extraordinaire  har- 
monie de  ces  vers,  remarquez  qu'on  dit  bien 
que  Taris  eji  inondé  d'écrits ,  de  mauvais  écrits  , 
de  vers  ridicules  et  de  profe  impertinente  ; 
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mais  qu'on  ne  faurait  dire  qu'il  en  foit  noyé, 
ni  menacé  d'être  noyé.  Cet  écrivain  n'a  pas 
médité  comme  il  le  devait  le  livre  de  l'abbé 
Girard.  L'autre  Boileau  aurait  montré  à  l'abbé 
Girard  à  le  faire. 

Il  ne  remplirait  pas  les  vers  avec  des  che- 
villes. Il  exige 

Que  toujours  le  bons  feus  s'accorde  avec  la  rime. 

Mais  l'ufurpateur  de  fon  nom  fait  ces  vers  : 

Voyons  qui  de  nous  deux,  par  unejage  loi , 
A  fait  de  la  fatire  un  plus  utile  emploi. 

L'oreille  délicate  du  vieux Boihau  fentait  qu' 

//  ejl  un  heureux  choix  de  mois  harmonieux. 

Il  nous  prefcrit 

De  fuir  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

Il  fe  ferait  reproché  ces  vers  de  fon  imita- 
teur : 

Amoureux  de  la  gloire  et  de  la  vérité, 
Mon  efprit  ne  put  voir  fans  être  révolté ,  Sec. 

La  forte  de  confonnance  de  gloire  et  de  voir 
lui  aurait  déplu  ;  mais  quant  à  ceux-ci , 

Hé  bien  donc  raifonnons  ;  car  toujours  badiner  , 
Turlupiner,  railler,  fans  jamais  raifonner  ; 

il  s'en  ferait  moqué  toute  fa  vie. 
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Voici  encore  quelques  pafTages  d'une  éton- 
nante verfification. 

Ma  mufe  fe  moquant, 
Parfemait  fes  écrits, 
Du  fel  le  plus  piquant, 
Pour  vaincre  des  efprits. 

Les  lecteurs  amufés 
Pardonnaient  en  riant, 
D'être  défabufés , 
Au  naïf  enjoûment. 

Si  l'ardeur  de  briller 
En  tout  genre  d'écrire  , 
La  licence  à  penfer , 
L'audace  de  tout  dire , 
Lart  de  tout  effleurer , 

Le  clinquant  merveilleux  , 
Pour  éblouir  les  fots  , 
Et  le  fatras  pompeux  , 
Monté  fur  les  grands  mots  , 

Voltaire,  c'eft  ainfi 
Que  tes  beautés  fragiles, 
De  ton  fiècle  ébloui 
Charment  les  yeux,  débiles. 
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Ne  fe  trouve  en  lambeaux, 
Par-tout  dans  tes  ouvrages  ; 
Et  que  tous  ces  oifeaux 
Reprenant  leur  plumage, 
De  furtives  couleurs  , 
La  corbeau  dépouillé, 
Ne  foit  des  fpectateurs 
Sifflé  ,  .moqué  ,  raillé. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  ?  De  médians  vers 
de  fix  fyllabes  en  rimes  croiféesPou  de  médians 
vers  alexandrins  à  rimes  plates?  Ni  l'un  ni 
l'autre  ;  c'eft  de  la  profe  plate  et  monotone , 
et  qu'on  ofe  appeler  vers  et  donner  à  Boileau. 
Et  c'eft  en  mettant  plus  de  quarante  lignes 
de  cette  force  dans  une  pièce  qui  n'en  a  pas 
quatre  cents ,  et  à  laquelle  on  a  dû  travailler 
plus  de  deux  ans  puifqu'elle  répond  à  une 
autre  qui  depuis  plus  de  deux  ans  eft  publi- 
que ;  c'eft.  avec  ce  degré  de  talent ,  d'étude , 
de  lumière  et  de  goût  ,  qu'on  s'érige  en 
Ariflarque  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les 
philofophes  vivans ,  et  qu'on  infulte  nommé- 
ment MM.  de  Voltaire,  dCAlembert ,  Diderot, 
Marmontel,  S aur in,  l'humas ,  de  Saint- Lambert , 
du  Belloi,  Delille,  de  la  Harpe,  et  plus  qu'eux 
tous  encore  ,  Boileau  ,  fous  le   nom   duquel 
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on  met  tant  de  fottifes.  Ali  !  vanité  ,  vanité  , 
que  tu  ferais  laide  fi  tu  n'étais  pas  ridicule  ! 
J'ai  l'honneur  d'çtie  ,  8cc. 

Sur  une  fatire  en  vers  de  AL  Clément ,  intitulée  : 
Mon  dernier  mot, 

l\l  o  u  s  crûmes  en  lifant  les  premiers  vers 
de  cet  ouvrage  reconnaître  un  peintre  qui 
voulait  imiter  la  touche  de  M.  de  Rulhières , 
dans  fon  épître  fur  la  difpute,  l'un  des  plus 
agréables  ouvrages  de  notre  fiècle  ;  mais 
l'auteur  de  mon  dernier  mot  s'écarte  bientôt 
de  fon  modèle.  Il  dit  du  mal  de  tous  ceux 
qui  font  honneur  à  la  France  ,  à  commencer 
par  M.  de  Rulhières  lui-même;  etilproteftequ'il 
en  ufera  toujours  ainfi.  Il  fe  vante  d'imiter 
Bail  eau  dans  le  refte  de  fa  fatire  ;  mais  il  nous 
femble  que  pour  imiter  Boileau  ,  il  faut  parler 
purement  fa  langue ,  donner  à  la  fois  de 
bonnes  inftructions  et  de  bonnes  plaifanteries , 
furtout  ne  condamner  les  vers  d' autrui  que 
par  des  vers  excellens. 

Voici  des  vers  de  la  fatire  de  M.  Clément, 

De  Boileau,  diront-ils,  miférable  copifte, 
D'un  pas  timide  il  fuit  fon  modèle  à  la  pifle  ; 
Si  l'un  n'eût  point  raillé  ni  Pradon  ni  Perrin  a 
L'autre  n'eut  point  fifflc  Marmontel  ni  Saurin, 
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Ces  deux  point  font  des  folécifmes  qu'on 
ne  pafTerait  pas  à  un  écolier  de  baffe  claffe. 

Ce  qui  eft  pire  qu'un  folécifme  ,  c'eft  la 
plate  imitation  de  ces  vers  pleins  de  fel  : 

Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin , 

Qu'on  eft  aflis  à  l'aife  aux  fermons  de  Cotin. 

C'eft  malheureufement  l'âne  qui  veut  imiter 
le  petit  chien  careffé  du  maître. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  impardonnable 
encore  ,  c'eft  l'infolence  d'infulter  par  leur 
nom  deux  académiciens  d'un  mérite  diftingué. 
Il^s'eft  imaginé  que  Boileau  ayant  réufïi,  quoi- 
qu'il eût  infulté  Quinault  très-mal  à  propos  , 
lui ,  Clément ,  réuffirait  de  même  en  nommant 
et  en  dénigrant  à  tort  et  à  travers  tous  les 
bons  écrivains  du  fiècle.  Il  devait  fentir  qu'il 
n'y  a  aucun  mérite ,  mais  beaucoup  de  honte 
et  peut-être  de  danger  à  dire  des  injures  en 
mauvais  vers. 

Et  moi  je  ne  pourrai  démafquer  la  fottife  ! 
Je  ne  pourrai  trouver  d'Alembert  précieux  , 
Dorât  impertinent ,  Gondorcet  ennuyeux. 

Voilà  certainement  une  grofîièreté  qu'on 
ne  peut  excufer  :  car  il  n'y  a  pas  un  homme 
de  lettres   dans  Paris  qui   ne   fâche  que   le 
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caractère  de  M.  tfAlembert,  dans  fes  mœurs  et 
dans  fes  écrits,  eft  précifément  le  contraire  de 
l'affecta tion  et  du  précieux. 

Le  peu  que  nous  avons  d'écrits  de  M.  le 
marquis  de  Condorcet  ne  peut  ennuyer  qu'un 
ignorant,  incapable  de  les  entendre.  C'eft  le 
comble  de  l'impertinence  de  dire  ,  d'imprimer 
qu'un  homme ,  quel  qu'il  foit ,  eft  un  imper- 
tinent :  c'eft  une  injure  puniffable  qu'on 
n'oferait  dire  en  face ,  et  pour  laquelle  un 
gentilhomme  ferait  condamné  à  quelques 
années  de  prifon.  A  plus  forte  raifon  une 
injure  fi  groffière ,  li  vague ,  fi  fotte ,  mais  fi 
infultante,  dite  publiquement  par  le  fils  d'un 
procureur  à  un  homme  tel  que  M.  Dorât ,  eft 
un  délit  très-puniiïable. 

Dorât,  dont  vous  prônez  le  jargon  en  tout  lieu, 
Va-t-il,  à  votre  gré,  devenir  un  Chaulieu? 
Et  par  vos  bons  avis ,  penfez-vous  que  de  Lille 
Puiffe  autre  chofe  enfin  que  rimer  à  Virgile  ? 

Voilà  des  fottifes  un  peu  moins  atroces  et 
qui  fentent  moins  l'homme  de  la  lie  du  peuple  ; 
mais  il  n'y  a  dans  ces  vers,  ni  efprit,  ni 
finefTe ,  ni  grâce  ,  ni  imagination  ;  et  ils  font 
encore  infectés  d'un  autre  folécifme  :  Penfez- 
vous  que  de  Lille  puiffe  ,  par  vos  bons  avis ,  autre 
chofe  aue  rimer  à  Virgile  ?  on  ne  peut  dire  ; 
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Je  peux  autre  chofe  que  haïr  un  mauvais  poète 
infolent.  Ce  tour  n'eft  pas  français ,  et  j'en 
fais  juge  l'académie  entière.  Mais  je  fais  juge 
tout  le  public  avec  elle  de  l'excès  d'imperti- 
nence, (et  c'eft  ici  que  le  mot  d'impertinence 
eft  bien  placé,  )  de  cet  excès,  dis-je  ,  avec 
lequel  un  fi  mauvais  écrivain  ofe  infulter  plus 
de  vingt  perfonnes  refpedables  par  leurs 
noms  ,  par  leurs  places  ,  par  leurs  talens  , 
fans  avoir  jamais  peut-être  pu  parler  à  aucune 
d'elles. 

Avertijfement  dune  édition  de  réloge  et  des  penjées 
de  Pajcal  9  donnée  par  M.  de  Voltaire  en  iyyS, 


XL  eft  un  homme  de  l'ancienne  chevalerie 
et  de  l'ancienne  vertu  ,  conftitué  dans  une 
efpèce  de  dignité  qui  ne  peut  guère  être 
exercée  que  par  un  ou  deux  hommes  dans  un 
liècle. 

Cet  homme  ,  égal  à  Pafcal  en  plufieurs 
chofes  et  très-fupérieur  en  d'autres,  fit  pré- 
fent  en  1776  à  quelques-uns  de  fes  amis 
d'un  recueil  nouvellement  imprimé  de  toutes 
les  penfées  de  ce  fameux  Pafcal. 

La  plupart  de  ces  monumens  de  philofophie 
et  de  religion  ,  ou  avaient  été  négligés  par  les 

rédacteurs 
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rédacteurs  pour  ne  laifTer  paraître  que  certains 
morceaux  choifis  ,  ou  avaient  été  fupprimés 
par  la  crainte  d'irriter  la  fureur  des  jéfuites  ; 
car  lesjéfuites  perfécutaient  alors  avec  autant 
cje  pouvoir  que  d'acharnement  la  mémoire 
de  Pafcal ,  et  Aniauld  fugitif,  et  les  débris  de 
Port-royal  détruit  ,  et  les  cendres  des  morts 
dont  on  violait  la  fépulture. 

La  perfécution  religieufe  qui  fouilla  mal- 
heureufement ,  et  en  tant  de  manières,  la  fin 
du  beau  règne  de  Louis  XI V ,  fit  place  au 
règne  des  plaifirs fous  Philippe  d'Orléans  régent 
du  royaume ,  et  recommença  fourdement  après 
lui ,  fous  le  miniftère  d'un  prêtre  long-tçmps 
abbé  de  cour. 

Fleuri  ne  fut  pas  un  cardinal  tyran  ;  mais 
c'était  un  petit  génie,  entêté  des  prétentions 
de  la  cour  de  Rome ,  et  allez  faible  pour  croire 
les  janfénifies  dangereux. 

Ces  fanatiques    avaient    autrefois    obtenu      v 
une  allez  grande  confidératiori  par  les  Pafcal , 
les   Aniauld,    les  Nicole  même  ,  et  quelques 
autres  chefs   de  parti  ou  éloquens  ou  qui  en 
avaient  la  réputation. 

Mais  des  convulfionnaires  des  rues  ayant 
fuccédé  aux  pères  de  cette  Eglife ,  le  janfé- 
nifme  tomba  avec  eux  dans  la  fange.  Les 
jéfuites  infultèrent  à  leurs  ennemis  vaincus. 
Je   me  fouviens  que    le   jéfuite  Bujfier  ,  qui 

Mélanges  lit  ter.  Tome  III.  V 
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venait  quelquefois  chez  le  dernier  préfident 
de  Maifons  ,  mort  trop  jeune  ,  y  ayant  ren- 
contré un  des  plus  rudes  janféniftes ,  lui  dit  : 
Et  ego  in  interitu  vejlro  ridebo  vos ,  etfubfannabo. 
Le  jeune  Maifons  qui  étudiait  alors  Térence , 
lui  demanda  fi  ce  paffage  était  des  Adelphes 
ou  de  l'Eunuque  ?  Non ,  dit  Bujfier  ;  c'eft  la 
fagefTe  elle-même  qui  parle  ainfi  dans  fon  pre- 
mier chapitre  des  Proverbes. 

Voilà  un  proverbe  bien  vilain ,  dit  M.  de 
Maifons ,  vous  vous  croyez  donc  la  fageffe 
parce  que  vous  riez  à  la  mort  d'autrui  !  prenez 
garde  qu'on  ne  rie  à  la  vôtre. 

Ce  jeune  homme  de  la  plus  grande  efpérance 
a  été  prophète.  On  a  ri  à  la  mort  du  janfé- 
niime  et  du  molinlime ,  et  de  la  grâce  concomi- 
tante, et  de  la  médicinale  ,  et  de  la  luffifante, 
et   de  l'efficace. 

Quelle  lumière  s'eft  levée  fur  l'Europe 
depuis  quelques  années  ?  Elle  a  d'abord  éclairé 
prefque  tous  les  princes  du  Nord.  Elle  eft 
defeendue  même  jufque  dans  les  univerfités. 
C'eft  la  lumière  du  fens  commun. 

De  tant  de  difputeurs  éternels ,  Pafcal  feul 
eft  refté ,  parce  que  feul  il  était  un  homme  de 
génie.  Il  eft  encore  debout  fur  les  ruines  de 
Ion  iiècle. 

Mais  l'autre  génie  qui  a  commnté  depuis 
peu  quelques-unes  de  fes  penfées  ,  et  qui  les 
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a  données  dans  un  meilleur  ordre  ,  eft,  ce 
me  femble,  autant  au-defRis  du  géomètre 
Pafcal  ,  que  la  géométrie  de  nos  jours  eft  au- 
demis  de  celle  des  Roberval ,  des  Fermât ,  et  des 
De/cartes. 

Je  crois  rendre  un  grand  fervice  à  refont 
humain  en  lefant  réimprimer  cet  Eloge  de 
Pafcal ,  qui  eft  un  portrait  fidèle  bien  plutôt 
qu'un  éloge. 

Il  n'appartenait  qu'à  ce  peintre  de  defTiner 
de  tels  traits.  Peu  de  connaiiTeurs  démêle- 
ront d'abord  l'art  et  la  beauté  du  pinceau. 

Je  joins  les  penfées  du  peintre  à  celles  de 
Pafcal ,  telles  qu'il  les  a  imprimées  lui-même. 
Elles  ne  font  pas  dans  le  même  goût  ;  mais  je 
crois  qu'elles  ont  plus  de  vérité  et  de  force. 
Pafcal  eft  commenté  par  un  géomètre  plus 
profond  que  lui ,  et  par  un  philofophe  ,  j'ofe 
le  dire,  beaucoup  plus  fage.  Ce  philofophe 
véritable  tient  Pafcal  dans  fa  balance  ,  et  il 
eft  plus  fort  que  celui  qu'il  pèfe. 

Le  louant  eft  plus  véritablement  philofophe 
que  le  loué;  cet  éditeur  écrit  comme  le  fecré- 
taire  de  Marc-Aarèle ,  et  Pafcal  comme  le  fecré- 
taire  de  Port -royal.  L'un  femble  aimer  la 
rectitude  et  l'honnêteté  pour  elles-mêmes, 
l'autre  par  efprit  de  parti.  L'un  eft  homme 
et  veut  rendre  la  nature  humaine  honorable; 
l'autre  eft  chrétien  parce  qu'il  eft  janfénifte. 

V    2 
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Tous  deux  ont  de  l'enthoufiafme  et  embou- 
chent la  trompette  ;  Fauteur  des  notes  pour 
agrandir  notre  efpèce ,  et  Pafcal  pour  l'anéantir. 
Pafcat  a  peur ,  et  il  fe  fert  de  toute  la  force  de 
fon  efprit  pour  infpirer  fa  peur  ;  Y  autre  s'aban- 
donne à  fon  courage  et  le  communique.  Que 
puis-je  conclure  ?  que  Pafcal  fe  portait  mal, 
et  que  l'autre  fe.  porte  bien. 

Bonne  ou  mauvaife  fanté 
Fait  notre  pliilofophie. 

Après  le  fécond  paragraphe  de  l'article  III 
des  penfées ,  on  trouvera  une  differtation 
attribuée  à  M.  de  FontenelU  ,  fur  un  objet  qui 
doit  profondément  intérefTer  tous  les  hommes. 
Je  ne  crois  pas  que  Fontenelle  foit  l'auteur  d'un 
ouvrage  fi  mâle  et  fi  plein.  Ce  que  je  fais, 
c'eft  qu'il  faut  le  lire  comme  un  juge  impartial , 
éclairé  et  équitable  lirait  le  procès  du  genre- 
humain. 

Ce  livre  n'efl  pas  fait  pour  ceux  qui  n'aiment 
que  les  lectures  frivoles.  Et  tout  homme  frivole 
ou  faible  ou  ignorant,  qui  ofera  le  lire  et  le 
méditer,  fera  peut-être  étonné  d'être  changé 
en  un  autre  homme. 

Lecteurs  fages ,  remarquez  que  Pafcal ,  ce 
coryphée  des  janfénifles ,  n'a  dit  dans  tout  ce 
livre  fur  la  religion  chrétienne  que  ce  qu'ont 
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dit  les  jéfuites.  Il  l'a  dit  feulement  avec  une 
éloquence  plus  ferrée  et  plus  mâle. 

Mais  peut-on  s'aveugler  à  ce  point,  et  être 
allez  fanatique  pour  ne  faire  fervir  fon  efprit 
qu'à  vouloir  aveugler  le  relie  des  hommes  ! 
Grand  Dieu  !  un  refle  d'Arabes  voleurs ,  fan- 
guinaires  ,  fuperflitieux  et  ufuriers  ,  ferait  le 
dépofitaire  de  tes  fecrets  !  Cette  horde  barbare 
ferait  plus  ancienne  que  les  fages  Chinois , 
que  les  brachmanes  qui  ont  enfeigné  la  terre  , 
que  les  Egyptiens  qui  l'ont  étonnée  par  leurs 
immortels  monumens  !  Cette  chétive  nation 
ferait  digne  de  nos  regards  pour  avoir  con- 
fervé  quelques  fables  ridicules  et  atroces, 
quelques  contes  abfurdes  infiniment  au-deffous 
des  fables  indiennes  et  perfannes  !  et  c'eft  cette 
horde  d'ufuriers  fanatiques  qui  vous  en  impofe, 
ô  Pafcal  !  et  vous  donnez  la  torture  à  votre 
efprit,  vous  falfifiez  Thiitoire  ,  vous  faites  dire 
à  ce  miférable  peuple  tout  le  contraire  de  ce 
que  fes  livres  ont  dit  î  Vous  lui  imputez  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait  !  et  cela  pour 
plaire  à  quelques  janfénifles  qui  ont  fubjugué 
votre  imagination  ardente ,  et  perverti  votre 
raifon  fupérieure. 

Port-i  oyaliftes  et  ignaciens ,  tous  ont  prêché 
les  mêmes  dogmes  ;  tous  ont  crié  :  Croyez 
aux  livres  juifs  dictés  par  dieu  même  ,  et 
dételiez  le  judanme.  Chantez  les  prières  juives 
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que  vous  n'entendez  point,  et  croyez  que  le 
peuple  de  D  i  E  u  a  condamné  votre  Dieu  a 
mourir  à  une  potence.  Croyez  que  votre  Dieu 
juif,  la  féconde  perfonne  de  dieu  ,  coéternel 
avec  dieu  le  père  ,  et  né  d'une  vierge  juive  , 
a  été  engendré  par  une  troifième  perfonne 
de  dieu,  et  qu'il  a  eu  cependant  des  frères 
juifs  qui  n'étaient  que  des  hommes.  Croyez 
qu'étant  mort  par  le  fupplice  le  plus  infâme , 
il  a  par  ce  fupplice  même  ôté  de  dellus  la 
terre  tout  péché  et  tout  mal  ,  quoique  depuis 
lui  et  en  fon  nom  la  terre  ait  été  inondée  de 
plus  de  crimes  et  de  malheurs  que  jamais. 

Les  fanatiques  de  Port-royal  et  les  fanati- 
ques jéfuites  fe  font  réunis  pour  prêcher  ces 
dogmes  étranges  avec  le  même  enthoufiafme; 
et  en  même  temps  ils  fe  font  fait  une  guerre 
mortelle.  Ils  fe  font  mutuellement  anathé- 
matifés  avec  fureur  ,  jufqu'à  ce  qu'une  de  ces 
deux  factions  dépofïédées  ait  enfin  détruit 
l'autre. 

Souvenez-vous  ,  fages  lecteurs ,  des  temps 
mille  fois  plus  horribles  de  ces  énergumènes 
nommés  papilles  et  caîviniftes  ,  qui  prêchaient 
le  fond  des  mêmes  dogmes  ,  et  qui  fe  pour- 
fuivirent  par  le  fer,  par  la  flamme  et  par  le 
poifon  pendant  deux  centa  années  ,  pour 
quelques  in. ,ts  cl. fié remment  interprétés.  Son- 
gez que   ce  fut  en  allant  à  la  meife  et  pour 
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la  mefTe  ,  qu'on  égorgea  tant  cTinnocens ,  tant 
de  mères ,  tant  d'enfans ,  dans  la  croifadc 
contre  les  Albigeois  ;  que  les  aiTaffins  de  tant 
de  rois  ne  les  ont  aiTamnés  que  pour  la  mefTe. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  les  convulfionnaires 
qui  reftent  encore  en  feraient  tout  autant , 
s'ils  avaient  pour  apôtres  les  mêmes  têtes 
brûlantes  qui  mirent  le  feu  à  la  cervelle  de 
Damiens. 

0  Pafcal  !  voilà  ce  qu'ont  produit  les  que- 
relles interminables  fur  des  dogmes  ,  fur  des 
myftères  qui  ne  pouvaient  produire  que  des 
querelles.  Il  n'y  a  pas  un  article  de  foi  qui 
n'ait  enfanté  une  guerre  civile. 

Pafcal  a  été  géomètre  et  éloquent  :  la 
réunion  de  ces  deux  grands  mérites  était  alors 
bien  rare;  mais  il  n'y  joignait  pas  la  vraie 
philofophie.  L'auteur  de  l'éloge  indique  avec 
adrefTe  ce  que  j'avance  hardiment.  Il  vient 
enfin  un  temps  de  dire  la  vérité. 
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ou  s  mettons  encore  au  nombre  des 
ouvrages  de  M.  de  Voltaire  ,  ces  différens 
morceaux  de  littérature  ,  ainfi  que  le 
Panégyrique  de  S1  Louis  ,  qui  lui  ont  été 
conftamment  attribués. 

La  pièce  qui  a  pour  titre ,  Connai fiance  des 
beautés  et  des  défauts  de  la  pocfie  et  de  l'éloquence 
dans  la  langue  française ,  nous  femble  avoir 
été  faite  fous  les  yeux  de  M.  de  Voltaii -c  par 
un  de  fes  élèves.  On  y  retrouve  les  mêmes 
principes  de  goût,  les  mêmes  opinions  que 
dans  fes  ouvrages  fur  la  littérature.  Elleparut 
dans  un  temps  où  M.  de  Voltaire  avait  à 
combattre  une  cabale  nombreufe ,  acharnée, 
formée  par  les  hommes  de  lettres  les  plus 
célèbres ,  n'ayant  d'autre  appui  que  celui 
de  quelques  jeunes  gens  en  qui  l'enthou- 
fiafme  pour  fon  génie  l'emportait  fur  la 
jaloufie  ,  ou  qu'il  s'était  attachés  par  des 
bienfaits.  On  voit  par  fes  lettres  qu'il 
leur  donnait  quelquefois  le  plan ,  et  les  prin- 
cipales idées  des  ouvrages  qu'il  délirait 
oppofer  à  fes  ennemis. 
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Le  Panégyrique  de  S*  Louis  a  paiïe  pour 
être  de  M.  de  Voltaire  dans  le  temps  où  il 
fut  prononcé.  Les  traits  heureux  répandus 
dans  cet  ouvrage,  refpritphilofbphique  qui 
y  règne ,  et  qui  était  alors  inconnu  dans  la 
chaire  ;  le  ftyle  qui  efl  à  la  fois  fimple  et 
noble  ,  mais  éloigné  de  ce  ftyle  oratoire ,  fi 
propre  à  cacher  fous  la  pompe  des  mots 
le  vide  des  idées  ;  tout  cela  nous  porte  à 
croire  que  cette  opinion  n'était  pas  deftituée 
de  fondement.  On  prétend  que  le  prédica- 
teur avait  confulté  M.  de  Voltaire  fur  un 
panégyrique  qu'il  avait  fait  lui-même  :  dans 
un  moment  d'humeur  contre  le  mauvais 
ftyle  de  ce  fermon  ,  M.  de  Voltaire  le  jeta 
au  feu.  Cependant  fauteur,  qui  avait  fondé 
fur  le  fuccès  de  fon  difcours  fefpérance  de 
fa  fortune,  était  au  défefpoir  ;  il  fallait  avoir 
un  autre  panégyrique  ,  et  l'apprendre  en 
huit  jours.  M.  de  Voltaire  eut  pitié  de  lui, 
et  fit  en  deux  jours  le  difcours  qu'on  trouve 
ici ,  et  qui  eut  alors  beaucoup  de  fuccès. 
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Ayant  accompagné  en  France  plufieurs 
jeunes  étrangers  ,  j'ai  toujours  tâché  de  leur 
infpirer  le  bon  goût ,  qui  eft  fi  cultivé  dans 
notre  nation  ,  et  de  leur  faire  lire  avec  fruit 
les  meilleurs  auteurs.  C'eft  dans  cet  efprit 
que  j'ai  fait  ce  recueil ,  pour  l'utilité  de  ceux 
qui  veulent  connaître  les  vraies  beautés  de  la 
langue  françaife  et  en  bien  fentir  les  charmes. 
On  ne  peut  fe  flatter  de  connaître  une 
langue  qu'à  proportion  du  plaifir qu'on  éprouve 
en  lifant;  mais  cette  facilité  ne  s'acquiert  pas 
tout  d'un  coup  ;  elle  reffemble  aux  jeux 
d'adrefTe  ,  dans  lefquels  on  ne  fe  plaît  que 
lorfqu'on  y  réuiïit. 

J'ai  vu  plufieurs  étrangers  à  Paris  ne  pas 
diftinguer  fi  une  tragédie  était  écrite  dans  le 
flyle  des  Racines  et  des  Voltaires  ,  ou  dans  celui 
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des  Danchets  et  des  Pellegrins.  Je  les  ai  vus 
acheter  les  romans  nouveaux  au  lieu  de  Zaïde. 
Je  me  fuis  aperçu  que  dans  beaucoup  de  pays 
étrangers  ,  les  perfonnes  les  plus  inftruites 
n'avaient  pas  un  goût  sûr  ,  et  qu'elles  me 
citaient  fouvent  avec  complaifance  les  plus 
mauvais  paffages  des  auteurs  célèbres ,  ne  pou- 
vant dilUnçruer  dans  eux  les  diamans  vrais 
d'avec  les  faux.  J'ai  donc  cru  rendre  fervice 
à  ceux  qui  voyagent  et  à  ceux  qui  parlent 
français  dans  la  plupart  des  cours  de  l'Eu- 
rope ,  en  mettant  fous  leurs  yeux  des  pièces 
de  comparaifon  tirées  des  auteurs  les  plus 
approuvés  qui  ont  traité  les  mêmes  fujets  ; 
c'efc  de  toutes  les  méthodes  que  j'ai  employées 
auprès  des  jeunes  gens  ,  celle  qui  m'a  tou- 
jours le  plus  réuffi  ;  mais  ces  pieces.de  compa- 
raifon feraient  inutiles  pour  former  l'efprit 
de  la  jeunefTe ,  (i  elles  n'étaient  accompagnées 
de  réflexions  ,  qui  aident  des  yeux-peu  accou- 
tumés à  bien  obferver  ce  qu'ils  voient. 

Je  lifais,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, avec  un  jeune  comte  de  l'Empire  ,  qui 
donne  les  plus  grandes  efpérances ,  les  tra- 
ductions que  Malherbe  et  Racan  ont  faites  de 
cette  ftrophe  d'Horace. 

Païïida  mors  œquo  pulfat  pede 
Paupenim  tabemas  regumque  tunes , 
0  béate  Senti. 
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Voici  la  traduction  de  Racan, 

Les  lois  de  la  mort  font  fatales 
Aufli-bien  aux  maifons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  rofeaux. 
Tous  nos  jours  font  fujets  aux  Parques  ; 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  coupés  des  mêmes  cifeaux. 

Celle  de  Malherbe  eft  plus  connue. 

Le  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Eft  fujet  à  fes  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Je  fus  obligé  de  faire  voir  à  ce  jeune 
homme  pourquoi  les  vers  de  Malherbe  rem- 
portent fur  ceux  de  Racan. 

En  voici  les  raifons.  i°.  Malherbe  com- 
mence par  une  image  fenfible  , 

Le  pauvre  en  fa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre. 

et  Racan  commence  par  des  mots  communs 
qui  ne  font  point  d'image  ,  qui  ne  peignent 
rien. 

Les  lois  de  la  mort  font  fat  al  es  ;  nos  jours  font 
fujets  ans  parques.  Termes  vagues  ,  diction 
impropre  ,  vice  de  langage  ;  rien  n'eft  plus 
faible  que  ces  vers. 
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2°.  Les  expreflions  de  Malherbe  embelliiïent 
les  chofes  les  plus  balles.  Cabane  eft  agréable 
et  du  beau  ftyle ,  et  taudis  eft  une  expreffion 
du  peuple. 

3°.  Les  vers  de  Malherbe  font  plus  harmo- 
nieux; et  j'oferais  même  les  préférer  à  ceux 
d1 Horace ,  s'il  eft  permis  de  préférer  une  copie 
à  un  original.  Je  défendrais  en  cela  mon 
opinion  ,  en  fefant  remarquer  que  Malherbe 
finit  fa  ftance  par  une  image  pompeufe  ,  et 
qu  Horace  laiffe  peut-être  tomber  la  fienne 
avec  0  béate  Senti.  Mais  en  accordant  cette 
petite  fupériorité  à  un  vers  de  Malherbe,  j'étais 
bien  éloigné  de  comparer  l'auteur  à  Horace, 
Je  fais  trop  la  diftance  infinie  qui  eft  de  l'un 
à  l'autre.  Un  peintre  flamand  peut  peindre 
un  arbre  aufli-bien  que  Raphaël.  Il  ne  fera  pas 
pour  cela  égal  à  Raphaël. 

Ayant  donc  éprouvé  que  ces  petites  difcuf- 
fions  contribuaient  beaucoup  à  former  et  à 
fixer  le  goût  de  ceux  qui  voulaient  s'inftruire 
de  bonne  foi ,  et  fe  procurer  les  vrais  plaifirs 
de  l'efprit ,  je  vais  fur  ce  plan  choifir  par  ordre 
alphabétique  les  morceaux  de  poè'fie  et  de 
profe  qui  me  paraiffent  les  plus  propres  à 
donner  de  grandes  idées  et  à  élever  l'ame  , 
à  lui  infpirer  cet  attendriffement  qui  adoucit 
les  mœurs  ,  et  qui  rend  le  goût  de  la  vertu 
et  de  la  vérité  plus  fenfible.  Je  mêlerai  même 
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quelquefois  à  ces  pièces  de  profe  et  de  poë'fie 
de  petites  digreffions  fur  certains  genres  de 
littérature  ,  afin  de  rendre  l'ouvrage  d'une 
utilité  plus  étendue,  et  je  tirerai  la  plupart 
de  mes  exemples  des  auteurs  que  j'appelle 
clafTiques  ;  je  veux  dire  des  auteurs  qu'on  peut 
mettre  au  rang  des  anciens  qu'on  lit  dans  les 
clafTes  ,  et  qui  fervent  à  former  la  jeuneiïe.  Je 
cherche  à  l'inftruire  dans  la  langue  vivante 
autant  qu  on  Tinflruit  dans  les  langues  mortes. 

AMITIÉ. 


JL  L  y  a  lieu  d'être  furpris  que  fi  peu  de  poètes 
et  d'écrivains  aient  dit  en  faveur  de  Yamitié 
des  chofes  qui  méritent  d'être  retenues.  Je 
n'en  trouve  ni  dans  Corneille ,  ni  dans  Racine , 
ni  dans  Boileau ,  ni  dans  Molière.  La  Fontaine 
eft  le  feul  poète  célèbre  du  fiècle  palTé  qui  ait 
parlé  de  cette  confolation  de  la  vie.  Il  dit  à 
la  fin  de  la  fable  des  deux  amis  : 

Qu'un  ami  véritable  eft  une  douce  chofe  ! 

Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même  ; 
Un  fonge  ,  un  rien ,  tout  lui  fait  peur , 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 
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Le  fécond  vers  efl  le  meilleur,  fans  contre- 
dit, de  ce  pafTage.  Le  mot  de  pudeur  n'eft  pas 
propre  :  il  fallait  honte.  On  ne  peut  dire  ,  j'ai 
la  pudeur  de  parler  devant  vous ,  au  lieu  de 
j'ai  honte  de  parler  devant  vous  ;  et  on  fent 
d'ailleurs  que  les  derniers  vers  font  faibles  ; 
mais  il  règne  dans  ce  morceau  ,  quoique  défec- 
tueux, un  fentiment  tendre  et  agréable  ,  un 
air  aifé  et  familier  ,  propre  au  ftyle  des  fables. 

Je  trouve  dans  la  Henriade  un  trait  fur 
l'amitié  beaucoup  plus  fort. 

Il  aimait  non  en  roi ,  non  en  maître  févère  , 
Qui  permet  qu'on  afpire  à  l'honneur  de  lui  plaire , 
Et  de  qui  le  cœur  dur  et  l'inflexible  orgueil 
Croit  le  fang  d'un  fujet  trop  payé  d'un  coup  d'œil> 
Henri  de  l'amitié  fentit  les  nobles  flammes  ; 
Amitié  ,  don  du  ciel ,  plaifir  des  grandes  âmes  ; 
Amitié  que  les  rois  ,  ces  illuftres  ingrats, 
Sont  affez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Cela  eft  dans  un  goût  plus  mâle,  plus  élevé 
que  le  pafTage  de  la  Fontaine.  Il  eft  aifé  de  fcntir 
la  différence  des  deux  ftyles  qui  conviennent 
chacun  à  leur  fujet. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  vu  des  vers  fur 
l'amitié  qui  me  paraiffent  infiniment  plus 
agréables.  Ils  font  tirés  d'une  épître  imprimée 
dans  les  oeuvres  de  M.  de  Voltaire. 


A    M    I    T    I    É.  20  1 

Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'efl.  point  faite  ; 
O  tranquille  amitié  ,  félicité  parfaite  , 
Seul  mouvement  de  lame  où  l'excès  foit  permis  , 
Corrige  les  défauts  qu'en  moi  le  ciel  a  mis  ; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures  , 
Et  dans  tous  les  états ,  et  dans  toutes  les  heures  ; 
Sans  toi  tout  homme  eft  feul  ;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  fon  être  ,  et  vivre  dans  autrui. 
Amitié,  don  du  ciel,  et  paflïon  du  fage  , 
Amitié  ,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage , 
Qu'il  préfide  à  mes  vers  comme  il  règne  en  mon  cœur. 

Il  y  a  dans  ce  morceau  une  douceur  bien 
plus  flatteufe  que  dans  l'autre.  Le  premier 
femble  plutôt  la  fatire  de  ceux  qui  n'aiment 
pas  ,  et  le  fécond  eft  le  véritable  éloge  de 
l'amitié.  Il  échauffe  le  coeur.  On  en  aime  mieux 
fon  ami  quand  on  a  lu  ce  palfage. 

Oue  j'aime  ce  vers  ! 

Multiplier  fon  être,  et  vivre  dans  autrui» 

Qu'il  me  paraît  nouveau  de  dire  que  l'amitié 
doit  être  la  feule  paillon  du  fage  ;  en  effet,  fi 
l'amitié  ne  tient  pas  de  la  paffion ,  elle  eft 
froide  et  languiffante ,  ce  n'eft  plus  qu'un  com- 
merce de  bienféance. 

Il  fera  utile  de  comparer  tous  ces  morceaux 
avec  ce  que  dit  far  V amitié  madame  la  marquife 
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de  Lambert ,  dame  très-refpectable  par  fon  efprit 
et  par  fa  conduite,  et  qui  mettait  l'amitié  au 
rang  des  premiers  devoirs. 

j>  La  parfaite  amitié  nous  met  dans  la 
35  néceffité  d'être  vertueux.  Comme  elle  ne  fe 
s?  peut  conferver  qu'entre  perfonnes  eftima- 
5ï  blés  ,  elle  vous  force  à  leur  reffembler.  Vous 
5>  trouverez  dans  l'amitié  la  fureté  du  bon 
5>  confeil  ,  l'émulation  du  bon  exemple  ,  le 
3>  partage  dans  vos  douleurs  ,  le  fecours  dans 
?»   vos  befoins.  >> 

Il  eft  vrai  que  ce  morceau  de  profe  ne  peut 
faire  le  même  plaifir  ni  à  l'oreille  ni  à  l'ame , 
que  les  vers  que  j'ai  cités.  La  fentence  ,  dit 
Montagne  ,  prejfée  aux  pieds  nombreux  de  la 
poèjie ,  élance  mon  ame  d'une  plus  vive  fecouffe. 
J'ajouterai  encore  que  les  beaux  vers  en  fran- 
çais font  prefque  toujours  plus  corrects  que  la 
profe.  La  raifon  en  eft  que  la  difficulté  des 
vers  produit  une  grande  attention  dans  l'efprit 
d'un  bon  poète,  et  de  cette  attention  continue 
fe  forme  la  pureté  du  langage  :  au  lieu  que 
dans  la  profe  ,  la  facilité  entraîne  l'écrivain 
et  fait  commettre  des  fautes. 

Il  y  a  ,  par  exemple  ,  une  faute  de  logique 
dans  cette  phrafe. 

Comme  V amitié  ne  peut  fe  conferver  qu'entre 
perfonnes  ejïimables ,  elle  vous  force  à  leur  ref- 
fembler. 
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Si  vous  êtes  déjà  ami ,  vous  êtes  donc  une 
de  ces  perfonnes  eftimables.  A  leur  rejjèmbler 
n'eft  donc  pas  jufte.  Je  crois  qu'il  fallait  dire  : 

L'amitié  ne  fe  pouvant  conferver  qu'ent-e 
des  cœurs  eftimables,  elle  vous  iorce  à  l'être 
toujours. 

Le  partage  dans  vos  douleurs  eft  encore  une 
faute  contre  la  langue  ;  il  fallait  dire  ,  on  par- 
tage vos  douleurs ,  on  prévient  vos  befoins.  Ces 
obfervations  qu'on  doit  faire  fur  tout  ce  qu'on 
lit ,  fervent  à  étendre  l'efprit  d'un  jeune 
homme  et  à  le  rendre  jufte.  Carie  feul  moyen 
de  s'accoutumer  à  bien  juger  dans  les  grandes 
chofes ,  eft  de  ne  fe  permettre  aucun  faux  juge- 
ment dans  les  petites. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  encore 
un  pafftge  fur  l'amitié  ,  que  je  trouve  plus 
tendre  encore  que  ceux  que  j'ai  cités.  Il  eft 
à  la  fin  d'une  de  ces  épîtres  familières  en  vers , 
pour  lesquelles  M.  de  Voltaire  me  paraît  avoir 
un  génie  particulier. 

Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis , 
Indignes  du  beau  nom  ,  du  facré  nom  d'amis  , 
Ou  toujours  remplis  deux,  ou  toujours  hors  d'eux-mêmes, 
Au  monde,  à  linconftance ,  ardens  à  fe  livrer  ; 
Malheureux ,  dont  le  cœur  ne  fait  pas  comme  on  aime, 
Et  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer. 
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AMOUR. 

J  E  me  garderai  bien ,  en  voulant  former  des 
jeunes  gens ,  de  citer  ici  des  defcriptions  de 
l'amour ,  plus  capables  de  corrompre  le  cœur 
que  de  perfectionner  le  goût.  Je  donnerai 
deux  portraits  de  l'amour  tirés  de  deux  célè- 
bres poètes  ,  dont  l'un  ,  qui  eft  feu  Roujfeau  , 
n'a  pas  toujours  parlé  avec  tant  de  bienféance  ; 
et  l'autre ,  qui  eft  M.  de  Voltaire ,  a  ce  me 
femble  toujours  fait  aimer  la  vertu  dans  fes 
écrits. 

Portrait  de  V Amour  ,   tiré  de  la  volière   de 
Roujfeau ,  ou  de  Vèpître  à  madame  dïUJfè. 

Jadis  fans  choix ,  (  a  )  les  humains  difperfés , 

Troupe  féroce  et  nourrie  au  carnage , 

Du  feul  initinct  fuivaient  la  loi  fauvage, 

Se  renfermaient  dans  les  antres  cachés, 

Et  de  leurs  troncs  par  la  faim  arrachés  ,   (  h  ) 

Allaient,  errans  au  gré  de  la  nature , 

Avec  les  ours  difputer  la  pâture  » 

De  ce  chaos  TAmour  réparateur  ,  (  c  ) 

Fut  de  leurs  lois  le  premier  fondateur  ; 

(  a  )  Terme  oifeux,       (  b  )  Vers  dur  (  c  )  Impropre, 
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Il  fut  fléchir  leurs  humeurs  indociles , 

Les  réunir  dans  l'enceinte  des  villes , 

Des  premiers  arts  leur  donna  les  leçons  , 

Leur  enfeigna  Vufage  (  d  )  des  moifïbns. 

Chez  eux  logea  l'Amitié  fecourable  , 

Avec  la  paix ,  fa  fceur  inféparable  ; 

Et  devant  tout ,  dans  les  terreftres  lieux  6 

Fit  refpecter  l'autorité  des  Dieux. 

Tel  fut  ici  le  liècle  de  Cibelle» 

Mais  à  ce  (  e  )  Dieu  la  terre  enfin  rebelle  t 

Se  rebuta  d'une  fi  douce  loi , 

Et  de  fes  mains  voulut  fe  faire  un  roi. 

Tout  aufïitôt ,  évoqué  par  la  Haine  , 

Sort  de  fes  flancs  un  monflre  à  forme  humaine  , 

Refte  dernier  de  ces  cruels  Typhons , 

Jadis  formés  dans  ces  gouffres  profonds. 

D'un  faible  enfant  il  a  le  front  timide  ; 

Dans  fes  yeux  brille  une  douceur  perfide  ; 

Nouveau  Prothée ,  à  toute  heure  ,  en  tous  lieux  , 

Sous  un  faux  mafque  il  abufe  nos  yeux. 

D'abord  voilé  dune  crainte  ingénue , 

Humble  captif,  il  rampe,  il  s'infinue  ; 

Puis  tout-à-coup  ,  impérieux  vainqueur  , 

Porte  le  trouble  et  l'effroi  dans  le  cœur  ; 

Les  trahifons  ,  la  noire  tyrannie  , 

Le  défefpoir ,  la  peur  ,  1  ignominie , 

(  d  )  Impropre.  (  e  )  Dieu  eft  trop  près  de  Cibtllc . 


S>56  AMOUR. 

Et  le  tumulte,  au  regard  effaré  , 
Suivent  fon  char  de  foupçons  entouré. 
Ce  fut  fur  lui  que  la  terre  ennemie , 
De  fa  révolte  appuya  f  infamie  ;  [f) 
Bientôt  féduits  par  fes  trompeurs  appas, 
"Lesjlots  d'humains  marchèrent  (g)  fur  fes  pas. 
L'Amour  par  lui  dépouillé  de  puiffance, 
Remonte  au  ciel ,  féjour  de  fa  naiffance. 

Temple  de  V Amour ,  tiré  de  la  Henriade, 


Uur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie, 
Lieux  où  finit  l'Europe  et  commence  l'Afie , 
S'élève  un  vieux  palais ,  refpecté  par  les  temps  : 
La  nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  ; 
Et  1  art  ornant  depuis  la  fimple  architecture, 
Par  fes  travaux  hardis  furpafla  la  nature. 
Là  ,  tous  les  champs  voifîns ,  peuplés  de  myrtes  verds, 
N'ont  jamais  reffenti  l'outrage  des  hivers. 
Par-tout  on  voit  mûrir,  par-tout  on  voit  éclore , 
Et  les  fruits  de  Pomone,  et  les  préfens  de  Flore  ; 
Et  la  terre  n'attend ,  pour  donner  fes  moiffons , 
Ni  les  vœux  des  humains ,  ni  l'ordre  des  faifons. 
L'homme  y  femble  goûter,  dans  une  paix  profonde  , 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jours  du  monde, 

(/  )   Mots  impropres. 

(  g  )  Les  flots  ne  marchent  pas. 

De 
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De  fa  main  bienfefante  accordait  aux  humains, 
Un  éternel  repos,  des  jours  purs  et  fereins , 
Les  douceurs  ,  les  plaifirs  que  promet  l'abondance, 
Les  biens  du  premier  âge ,  hors  la  feule  innocence. 
On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 
Les  voix  de  mille  amans,  les  chants  de  leurs  maîtreffes, 
Qui  célèbrent  leur  honte  et  vantent  leurs  faibleffes. 
Chaque  jour  on  les  voit ,  le  front  paré  de  fleurs, 
De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  ; 
Et  dans  fart  dangereux  de  plaire  et  de  féduire , 
Dans  fon  temple  à  l'envi  s'empreffer  de  s'inftruire. 
La  flatteufe  Efpérance,  au  front  toujours  ferein  , 
A  l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  facré ,  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danfes  ingénues  ; 
La  molle  Volupté  fur  un  lit  de  gazons  , 
Satisfaite  et  tranquille  écoute  leurs  chanfons. 
On  voit  à  fes  côtés  le  Myftère  en  filence , 
Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complaifance , 
Les  Refus  attirans  ,  et  les  tendres  Défirs , 
Plus  doux,  plus  féduifans  encor  que  les  Plaifirs. 
De  ce  temple  fameux  telle  eft  l'aimable  entrée  ; 
Mais  lorfquen  avançant  fous  la  voûte  facrée , 
On  porte  au  fanctuaire  un  pas  audacieux , 
Quel  fpectacle  funefle  épouvante  les  yeux  i 
Ce  n'eft  plus  des  Plaifirs  la  troupe  aimable  et  tendre  ; 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre  ; 
Mélanges  lit  ter.  Tome  III.  Y 
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Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  l'Imprudence,  la  Peur, 
Font  de  ce  beau  féjour  un  féjour  plein  d'horreur. 
La  fombre  Jaloufie  ,  au  teint  pâle  et  livide  , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  : 
La  Haine  et  le  Courroux  ,  répandant  leur  venin , 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  à  la  main. 
La  Malice  les  voit ,  et  d'un  fouris  perfide , 
Applaudit  en  palfant  à  leur  troupe  homicide. 
Le  Repentir  les  fuit ,  déteftant  leurs  fureurs , 
Et  baiffe,  en  foupirant,  fes  yeux  mouillés  de  pleurs. 
C'eft-là,  c'efi:  au  milieu  de  cette  cour  affreufe  , 
Des  plus  tendres  plaifirs ,  compagne  malheureufe  , 
Que  l'Amour  a  choifi  fon  féjour  éternel,  8cc. 

Ces  deux  descriptions  morales  de  l'amour 
.n'en  font  pas  moins  intérefTantes  pour  cela. 
Celle  qui  eft  tirée  de  la  Henriade  eft  plus  pit- 
torefque  que  l'autre, et  d'un  ftyle  plus  coulant 
et  plus  correct  ;  mais  elle  ne  me  paraît  pas 
écrite  avec  plus  d'énergie.  Il  y  a  feulement  je 
ne  fais  quoi  de  plus  doux  et  de  plus  inté- 
refTant. 

Nonfatis  eft  pukhra  ejfe  poémata  ,  dukiafunto. 

Il  faut  voir  à  préfent  comment  l'archevêque 
de  Cambrai,  l'illuftre  Fénèlon  ,  auteur  du  Télé- 
maque,  a  traité  le  même  fujet.  Il  a  aufïi  parlé 
de  l'amour  et  de  fon  temple. 


amour.  s5g 

9!   On  me  conduifit  au  temple  de  la  déefTe, 
5»   elle  en  a  plufieurs  dans  cette  île  ;   car  elle 
»   eft  particulièrement  adorée  à  Cythère  ,  à 
n  Idalie ,  et  à  Paphos.  C'eft  à  Cythère  que  je 
99   fus  conduit.  Le  temple  eft  tout  de  marbre  ; 
59   c'eft  un  parfait  périftile  :  les  colonnes  font 
99   d'une  grofleur  et  d'une  hauteur  qui  rendent 
5»   cet   édifice  très-majeftueux  ;   au-dcffus  de 
„  F  architrave  et  de  la  frife  ,  font  à  chaque 
39  face  de  grands  frontons  où  Ton  voit  en  bas- 
»9   relief  toutes  les  agréables  aventures  de  la 
99   déefTe;  à  la  porte  du  temple  eft  fans  cefle 
3,   une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire 
j»   leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais  dans 
5»  l'enceinte  du  lieu  facré  aucune   victime. 
9>   On   n'y   brûle   point    comme   ailleurs   la 
5»   graifTe  des  geniffes  et  des  taureaux.  On  n'y 
5»   répand  jamais  leur  fang.  On  préfente  feu- 
9,   lement  devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre, 
îj   et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  foit 
99  jeune,  blanche, fans  défauts,  et  fans  tache. 
5»   On  les  couvre  de  bandelettes  de  pourpre 
9»   brodées  d'or  ;  leurs  cornes  font  dorées  ,  et 
5»   ornées  de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes. 
5»   Après  qu'elles  ont  été  préfentées  devant 
3»   l'autel,  on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté, 
9»  où  elles  font  égorgées  pour  les  feftins  des 
3)  prêtres  de  la  déefTe. 

Y    9 
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9)   On  offre  aufïi  toutes  fortes  de  liqueurs 
>>  parfumées  ,    et  du  vin  plus   doux  que  le 
5»   nectar.  Les  prêtres  font  revêtus  de  longues 
î>   robes  blanches  ,  avec  des  ceintures   d'or  et 
55    des  franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes, 
s?   On  brûle  nuit  et  jour  fur  leurs  autels  les 
?»   parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient,  et  ils 
5>   forment  une  efpèce  de  nuage  qui  monte  vers 
5»   1er  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple  font 
?»   ornées  de  fêlions  pendans.  Tous  les  vafes 
?»   qui  fervent  au  facrifice  font  d'or  ;  un  bois 
5î   facré  de  myrtes  environne  le  bâtiment  ;  il 
?»   n'y  a  que  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
?»   filles  d'une   rare  beauté   qui  puiffent  pré- 
5)   fenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui  ofent 
5>   allumer  le  feu  des  autels  :  mais  l'impudence 
5?   et  la  diffolution  déshonorent  un  temple  fi 
5»   magnifique.  ?> 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  convenir  que 
cette  defeription  eft  d'une  grande  froideur  en 
comparaifon  de  la  poëfie  que  nous  avons  vue. 
Rien  ne  caractérife  ici  le  temple  de  l'amour. 
Ce  n'eft  qu'une  defeription  vague  d'un  temple 
en  général.  Il  n'y  a  rien  de  moral  que  la  der- 
nière phrafe.  Mais  Y  impudence  et  la  dijfolution 
caractérifent  la  débauche  et  non  pas  l'amour. 
Tout  le  mérite  de  ce  morceau  me  paraît  con- 
firmer dans  une  profe  harmonieufe  ;  mais  elle 
manque  de  vie. 
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Tous  ces  exemples  confirment  de  plus  en 
plus  que  les  mêmes  chofes  bien  dites  en  vers, 
ou  bien  dites  en  profe  ,  font  aufîi  différentes 
qu'un  vêtement  d'or  et  de  foie  Teft  d'une  robe 
fimple  et  unie  ;  mais  aufïi  la  médiocre  profe 
eft  encore  plus  au-deffus  des  vers  médiocres , 
que  le.3  bons  vers  ne  l'emportent  fur  la  bonne 
profe. 

On  m'a  demandé  fouvent  s'il  y  avait 
quelque  bon  livre  en  français  ,  écrit  dans  la 
profe  poétique  da  Télémaque.  Je  n'en  connais 
point,  et  je  ne  crois  pas  que  ce  ftyle  pût  être 
bien  reçu  une  féconde  fois.  C'eft ,  comme  on 
Ta  dit  ,  une  efpèce  bâtarde  qui  n'eft  ni  poefie 
ni  profe ,  et  qui  étant  fans  contrainte,  eft  aufîî 
fans  grande  beauté;  car  la  difficulté  vaincue 
ajoute  un  charme  nouveau  à  tous  les  agré- 
mens  de  Part.  Le  Télémaque  eft  écrit  dans  le 
goût  d'une  traduction  en  profe  d'Homère  ,  et 
avec  plus  de  grâce  que  la  profe  de  madame 
Dacier;  mais  enfin ,  c'eft  de  la  profe  qui  n'eft 
qu'une  lumière  très-faible  devant  les  éclairs 
de  la  poèfie  ,  et  qui  attefte  feulement  l'impuif- 
fance  de  rendre  les  poètes  de  l'antiquité  en 
vers  français. 
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AMBITION. 

J'aurais  dû ,  en  fuivant  Tordre  alphabé- 
tique ,  traiter  l'ambition  avant  l'amitié  ;  mais 
j'ai  mieux  aimé  commencer  par  une  vertu  que 
par  un  vice.  J'ai  préféré  le  fentiment  à  Tordre. 
Je  ne  fais  pourquoi  l'ambition  en  le  fujet  de 
beaucoup  plus  de  pièces  de  poefie  et  d'élo- 
quence que  l'amitié  ;  n'eft-ce  point  qu'on 
réufîit  mieux  à  caractérifer  les  pâmons  funeftes  , 
que  les  doux  penchans  du  cœur  ?  Il  entre  tou- 
jours de  la  fatire  dans  ce  qu'on  dit  de  l'ambi- 
tion. Quoi  qu'il  en  foit  ,  j'aime  à  voir  dans 
la  Henriade  , 

L'Ambition  fanglante  ,  inquiète,  égarée, 
De  trônes,  de  tombeaux,  d'efclaves  entourée. 

Mais  que  la  Fontaine  a  de  charmes  dans  un 
des  prologues  de  fes  fables  .' 

Deux  démons  à  leur  gré  partagent  notre  vie , 
Et  de  leur  patrimoine  ont  charTé  la  raifon  ; 
Je  ne  vois  point  de  cœur  qui  ne  leur  facrîfie. 
Si  vous  me  demandez  leur  état  et  leur  nom , 
J'appelle  Tun  Amour,  et  l'autre  Ambition. 
Cette  dernière  étend  le  plus  loin  fon  empire  , 
Car  même  elle  entre  dans  l'amour. 
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Voilà  des  vers  parfaits  clans  leur  genre. 
Heureux  les  efprits  capables  d'être  touchés 
comme  il  faut  de  pareilles  beautés ,  qui  réunif- 
fent  la  fimplicité  et  l'extrême  éloquence! 

Qu'on  life  encore  dans  Athalie  ce  que 
Mathan  dit  de  fon  ambition. 

J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois  , 

Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix  : 

J'étudiai  leur  cœur  ;  je  flattai  leurs  caprices  ; 

Je  leur  femai  de  fleurs  le  bord  des  précipices  ; 

Près  de  leurs  parlions  rien  ne  me  fut  facré  ; 

De  mefure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré ,   &c. 

Je  trouve  l'ambition  caractérifée  plus  en 
grand  ,  et  peinte  dans  fon  plus  haut  degré  , 
dans  la  tragédie  de  Mahomet.  G'eft  Mahomet 
qui  parle. 

Je  fuis  ambitieux  ;  tout  homme  feft  fans  doute  ; 

Mais  jamais  roi ,  pontife ,  ou  chef  ou  citoyen , 

Ne  conçut  un  projet  auffi  grand  le  mien. 

Chaque  peuple  à  fon  tour  a  brillé  fur  la  terre  , 

Par  les  lois,  par  les  arts,  et  furtout  par  la  guerre. 

Le  temps  de  l'Arabie  eft  à  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux  ,  trop  long-temps  inconnu  , 

Laiffait  dans  fes  déferts  enfevelir  fa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 

Vois  du  Nord  au  Midi  l'univers  défolé  ; 

La  Perfe  encor  fanglante ,  et  fon  trône  ébranlé  ; 
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L'Inde  efclave  et  timide ,  et  l'Egypte  abaifîee  ; 

Des  murs  de  Conftantin  la  fplendeur  éclipfée. 

Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts  : 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars, 

Languiffent  difperfés  fans  honneur  et  fans  vie. 

Sur  les  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte  ,  il  faut  de  nouveaux  fers. 

Il  faut  un  nouveau  Dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Ofiris  ,  Zoroaftre  en  Afie  , 

Chez  les  Cretois  Minos ,  Numa  dans  l'Italie  , 

A  des  peuples  fans  mœurs ,  et  fans  culte  et  fans  rois , 

Donnèrent  aifément  d'infuffifantes  lois. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grofîières , 

J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 

J'abolis  les  faux  dieux  ;  et  mon  culte  épuré  , 

De  ma  grandeur  naifiante  eft  le  premier  degré. 

Ne  me  reproches  point  de  tromper  ma  patrie  : 

Je  détruis  fa  faibleffe  et  fon  idolâtrie  ; 

Sous  un  roi ,  fous  un  Dieu ,  je  viens  la  réunir  ; 

Et  pour  la  rendre  illuftre,  il  la  faut  affervir. 

Voilà  bien  l'ambition  à  fon  comble  ;  celui 
qui  parle  ainfi  veut  être  à  la  fois  conquérant, 
légiflateur,  roi ,  pontife,  et  prophète  ;  et  il  y 
parvient.  Il  faut  avouer  que  les  autres  defleins 
des  plus  grands-hommes  font  de  bien  petites 
vanités  auprès  de  cette  ambition.  On  ne  peut 
la  décrire  avec  plus  de  force  et  de  jufteffe. 

Mathan 
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Mathan  me  paraît  parler  en  fubalterne  ,  et 
Mahomet  en  maître  du  monde.  J'obferverai 
en  paiTant  que  Tun  et  l'autre  avouent  le  fond 
de  leur  erreur  ,  ce  qui  n'eft  guère  naturel;  (i) 
mais  ce  défaut  eft  bien  plus  grand  dans  Mathan 
que  dans  Mahomet.  On  ne  dit  point  de  foi 
qu'on  eft  fcélérat  ;  mais  on  peut  dire  qu'on 
eft  ambitieux.  La  grandeur  de  l'objet  enno- 
blit jufqu'à  la  fourberie  même  aux  yeux  des 
hommes. 

ARMÉE. 

JE  ne  vois  guère  de  description  d'armée  qui 
mérite  notre  attention  dans  les  poètes  tragi- 
ques, que  celles  qu'on  lit  dans  le  Cid. 

Cette  obfcure  clarté  qui  tombe  des  étoiles  , 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles  ; 
L'onde  s'enfle  de/fous  {  a  )  et  d'un  commun  effort» 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jiifques  (  b  )  au  port. 
On  les  laine  paiTer ,  tout  leur  paraît  tranquille  ; 
Point  de  foldat  au  port ,  point  aux  murs  de  la  ville  ; 

(  1  )  L'auteur  de  cet  article  nous  paraît  trop  fe'vère.  Tout 
homme  qui  prêche  une  religion  eft  aux  yeux  de  celui  qui 
ne  la  croit  pas  ,  ou  un  imbecille  ou  un  fripon.  Zoplre  ne  pouvait 
pas  regarder  Mahomet  comme  un  lot.  En  voulant  paraître 
periuadé  ,  Mahomet  le  ferait  donc  bien  plus  avili  devant 
Zopire  qu'en  lui  avouant  les  projets  ambitieux, 

(  a  )   Profaïque.  (  b  )  Dur. 

Mélanges  littér.  Tome  III.  Z 
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Notre  profond  filence  abufant  leurs  efprits , 
Ils  n'ofent  plus  douter  de  nous  avoir  furpris. 
Ils  abordent  fans  peur,  ils  ancrent,  ils  defcendent, 
Et  courent  fe  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors ,  et  tous  en  même  temps 
Pouffons  jufques  au  ciel  mille  cris  éclatans. 
Les  nôtres  ,  à  ces  cris ,  de  nos  vaiffeaux  répondent  ; 
Ils  paraiflent  armés  ,  les  Maures  fe  confondent  ; 
L'épouvante  les  prend  ;  à  demi  defcendus , 
Avant  que  de  combattre  ils  s'eftiment  perdus. 
Ils  couraient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre  ; 
Nous  les  preffons  fur  l'eau ,  nous  les  preffons  fur  terre, 
Et  nous  fefons  courir  des  ruiffeaux  de  leur  fang , 
Avant  qu'aucun  réfifte  ou  reprenne  fon  rang. 
Mais  bientôt  malgré  nous  leurs  princes  les  rallient, 
Leur  courage  renaît ,  et  leurs  terreurs  s'oublient. 
La  honte  de  mourir  fans  avoir  combattu 
Arrête  leur  défordre  et  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  [c)  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges  , 
De  notre  fang  au  leur  font  d'horribles  mélanges  ;  (  d  ) 
Çt  la  terre  et  le  fleuve,  et  leur  flotte  et  leur  port, 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 

Je  crois  que  tout  le  monde  tombera  d'ac- 
cord qu'il  y  a  plus  d'ame  et  de  pathétique 
dans  la  description  d'une  armée  prête  à  atta- 
quer ,   que  fait  l'illuftre  Fénèlon  au  dixième 

(  c  )  Profaïque.  (  d  )  Ce  pluriel  eft  vicieux, 
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livre  des  Aventures  de  Télémaque.  Ce  n'eft 
point  une  defcription  circonftanciée  ;  elle  eft 
vague,  elle  ne  fpécifie  rien;  elle  tient  plus  de 
la  déclamation  que  de  cet  air  de  vérité  qui  a 
un  fi  grand  mérite  :  mais  il  a  l'art  de  parler 
au  cœur  jufque  dans  l'appareil  de  la  guerre. 

î»  Pendant  qu'ils  raifonnaient  ainfi  ,  on 
»»  entendit  tout-à-coup  un  bruit  confus  de 
j>  chariots  et  de  chevauxhenniffans,  d'hommes 
î»  qui  pouffaient  des  hurlemens  épouvanta- 
?»  blés  ,  et  des  trompettes  qui  rempliffaient 
5»  l'air  d'un  ton  belliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà 
î>  les  ennemis  qui  font  un  grand  détour  pour 
»»  éviter  les  pajfages  gardés.  Les  voilà  qui  viennent 
if  aJJiégcrSalente.  Les  vieillards  et  les  femmes 
î»  paraiflent  confternés.  Hélas  !  difaient-ils  , 
5>  fallait-il  quitter  notre  chère  patrie  ,  la  fertile 
»>  Crète  ,  et  fuivre  un  roi  malheureux  au  travers 
s»  de  tant  de  mers  ,  pour  fonder  une  ville  qui  fera 
î»  mife  en  cendres  comme  Troies  !  On  voyait  de 
îî  deffus  les  murailles  nouvellement  bâties  , 
5»  dans  la  vafte  campagne  ,  briller  au  foleil 
5J  les  cafques,  les  cuiraffes  et  les  boucliers 
5»  des  ennemis.  Les  yeux  en  étaient  éblouis. 
j>  On  voyait  aufïi  les  piques  hériffées  qui 
5»  couvraient  la  terre,  comme  elle  eft  couverte 
?»  par  une  abondante  moiffon  que  Cêrès 
5»  prépare  dans  les  campagnes  d'Enna  en 
n  Sicile  pendant  les   chaleurs  de  Tété,  pour 
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55  récompenfer  le  laboureur  de  toutes  fes  peines. 
55  Déjà  on  remarquait  les  chariots  armés  de 
55  faux  tranchantes  ,  on  diftinguait  facilement 
?»   chaque  peuple  venu  à  cette  guerre.  " 

Je  fuis  bien  plus  ému  ici  par  Fénélon  que 
par  Corneille.  Ce  n  eft  pas  que  les  vers  ne 
foient  ,  à  mérite  égal  ,  incomparablement 
au-defms  de  la  profe  ;  mais  ici  la  defcription 
a  un  fond  plus  touchant  que  celle  de  Corneille  ; 
et  il  faut  bien  confidérer  qu'un  acteur  dans 
une  pièce  de  théâtre  ne  doit  prefque  jamais 
s'exprimer  comme  un  auteur  qui  parle  à  l'ima- 
gination du  lecteur.  Il  faut  fentir  combien 
Corneille  et  Fénélon  avaient  chacun  un  but 
différent. 

Pour  prouver  inconteftablement  la  fupé- 
riorité  de  la  poëfie  fur  la  profe  ,  dans  le  même 
genre  de  beautés  ,  confidérons  ce  même  objet 
d'une  armée  en  bataille  dans  le  huitième 
chant  de  la  Henriade. 

Près  des  bords  de  l'Iton  et  des  rives  de  l'Eure 
Eft  un  champ  fortuné ,  l'amour  de  la  nature  : 
I^a  guerre  avait  long-temps  refpecté  les  tréfors 
Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellifîent  ces  bords. 
Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquilles, 
Au  milieu  des  horreurs  des  difeordes  civi'es  : 
Protégés  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté, 
Ils  femblaient  des  foldats  braver  l'avidité  \ 
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Et  fous  leurs  toits  de  chaume ,  à  l'abri  des  alarmes  , 
N'entendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  armes. 
Les  deux  camps  ennemis  arrivent  dans  ces  lieux: 
La  défolation  par-tout  marche  avant  eux  ; 
De  l'Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  s'alarmèrent  ; 
Les  bergers  pleins  d'effroi  dans  les  bois  fe  cachèrent  ; 
Et  leurs  trilles  moitiés,  compagnes  de  leurs  pas, 
Emportent  leurs  enfans  gémiffans  dans  leurs  bras. 

Habitans  malheureux  de  cesbords  pleins  de  charmes. 
Du  moins  à  votre  roi  n'imputez  point  vos  larmes. 
S'il  cherche  les  combats  c'eft  pour  donner  la  paix  : 
Peuples ,  fa  main  fur  vous  répandra  fes  bienfaits. 
Il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime, 
Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  momens  lui  font  chers ,  il  court  dans  tous  les  rangs 
Sur  un  courrier  fougueux  plus  léger  que  les  vents  , 
Qui  fier  de  fon  fardeau,  du  pied  frappant  la  terre, 
Appelle  les  dangers  et  refpire  la  guerre. 
On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers , 
Compagnons  de  fa  gloire  et  ceints  de  fes  lauriers  : 
D'Aumont  qui  fous  cinq  rois  avait  porté  les  armes  ; 
Biron  dont  le  feul  nom  répandait  les  alarmes  ; 
Et  fon  fils  jeune  encore,  ardent,  impétueux  , 
Qui  depuis. . .  .  mais  alors  il  était  vertueux  ; 
Sulli,  Nangis  ,  Crillon,  ces  ennemis  du  crime, 
Que  la  Ligue  détefte,  et  que  la  Ligue  eftime  ; 
Turenne  qui  depuis,  de  la  jeune  Bouillon 
Mérita  dans  Sedan  la  puiflance  et  le  nom  ; 
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Puiffance  malheureufe  et  trop  mal  confervée , 
Et  par  Armand  détruite  aufïitôt  qu  élevée. 
Effex  avec  éclat  paraît  au  milieu  d'eux , 
Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  fourcilleux  , 
A  nos  ormes  touffus  mêlant  fa  tête  altière  , 
Etale  les  beautés  de  fa  tige  étrangère. 


Plus  loin  font  la  Trimouille,  etClermont,  et  Feuquières  ; 
Le  malheureux  de  Nèfle,  et  l'heureux  Lefdiguières  ; 
D'Ailli ,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  fi  fatal. 
Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  lignai , 
Et  rangés  près  du  roi ,  lifaient  fur  fon  vifage , 
D'un  triomphe  certain  Tefpoir  et  le  préfage. 

Mayenne  en  ce  moment,  inquiet,  abattu, 
Dans  fon  cœur  étonné  cherche  en  vain  fa  vertu  : 
Soit  que  de  fon  parti  connaiffant  linjuftice, 
Il  ne  crût  point  le  ciel  à  fes  armes  propice  ; 
Soit  que  lame  en  effet  ait  des  preffentimens , 
Avant- coureurs  certains  des  grands  événemens  : 
Ce  héros  cependant,  maître  de  fa  faibleffe  , 
Déguifait  fes  chagrins  fous  fa  fauffe  alégreffe  ; 
Il  s'excite,  il  sempreffe  ,  il  infpire  aux  foldats 
Cet  efpoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas. 

D'Egmont  auprès  de  lui ,  plein  de  la  confiance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  l'imprudence, 
Impatient  déjà  d'exercer  fa  valeur  , 
De  l'incertain  Mayenne  accufait  la  lenteur. 
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Tel  qu'échappé  du  fein  d'un  riant  pâturage , 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage , 
Dans  les  champs  de  laThrace  un  courfier  orgueilleux, 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 
Levant  les  crins  mouvans  de  fa  tête  fuperbe, 
Impatient  du  frein ,  vole  et  bondit  fur  l'herbe  : 
Tel  paraififait  Egmont  ;  une  noble  fureur 
Eclate  dans  fes  yeux  et  brûle  dans  fon  cœur  ; 
Il  s'entretient  déjà  de  fa  prochaine  gloire  , 
Il  croit  que  fon  deftin  commande  à  la  victoire  : 
Hélas  !  il  ne  fait  point  que  fon  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d'Ivri  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  Ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance, 
Et  s'adreffant  aux  fiens  qu'enflammait  fa  préfence  : 
»  Vous  êtes  nés  Français,  et  je  fuis  votre  roi  ; 
Voilà  nos  ennemis,  marchez,  et  fuivez-moi  : 
Ne  perdez  point  de  vue ,  au  fort  de  la  tempête, 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  fur  ma  tête  •, 
Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur.  î> 
A  ces  mots  que  le  roi  prononçait  en  vainqueur, 
Il  voit  d'un  feu  nouveau  fes  troupes  enflammées  , 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps, 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattans. 
Ainfi ,  lorfque  des  monts  féparés  par  Alcide, 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide  ; 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers , 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs. 
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La  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde, 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Au  moufquet  réuni  le  fanglant  coutelas 
Déjà  de  tout  côté  porte  un  double  trépas. 
Cette  arme  que  jadis  ,  pour  dépeupler  la  terre, 
Dans  Baïonne  inventa  le  démon  de  la  guerre  , 
Rafifemble  en  même  temps ,  digne  fruit  de  l'enfer  , 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible ,  et  la  flamme  et  le  fer. 

On  fe  mêle  ,  on  combat  *,  l'adreffe ,  le  courage  , 
Le  tumulte  ,  les  cris  ,  la  peur  ,  l'aveugle  rage , 
La  honte  de  céder ,  l'ardente  foif  du  fang  , 
Le  défefpoir,  la  mort,  paffent  de  rang  en  rang. 
L'un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  ; 
Là  le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frère  : 
La  nature  en  frémit,  et  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à  regret  de  leur  fang  malheureux. 

Il  y  a  dans  cette  defeription  plus  de  pathé- 
tique encore  et  plus  de  portraits  touchans 
que  dans  le  Télémaque.  Ce  morceau ,  Habitans 
malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes ,  forme 
Un  mélange  délicieux  de  tendrefTe  et  d'horreur. 
Le  poète  met  ici  fon  art  à  rendre  la  guerre 
odieufe,  dans  le  temps  même  qu'il  fonne  la 
charge ,  et  qu'il  infpire  l'ardeur  du  combat 
dans  l'ame  du  lecteur.  Lacomparaifon  des  deux 
mers  qui  Je  choquent  étonne  l'imagination.  La 
peinture  de  la  baïonnette  au  bout  du  Jufil  eft 
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d'un  goût  nouveau  ,  vrai  et  noble  :  c'eft  un 
des  plus  grands  mérites  de  la  poëfie  de  peindre 
les  détails. 

Verbls  ea  vinecre  magnum 
Qjiàm  fit  et  angijlis  hune  addere  rébus  honorent» 

ASSAUT. 

v><  E  T  art  de  peindre  les  détails  et  de  décrire 
des  chofes  que  la  poëfie  françaife  évite  com- 
munément ,  fe  trouve  d'une  manière  bien 
fenfible  dans  le  récit  d'un  aflaut  donné  aux 
faubourgs  de  Paris.  Henriade ,  chant  VI. 

Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance. 

Le  voilà  qui  s'approche  et  la  mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts , 

Des  mains  des  afïiégeans ,  et  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  menaçans,  leurs  tours  et  leurs  ouvrages, 

S'écroulent  fous  les  traits  de  ces  brûlans  orages  : 

On  voit  les  bataillons  rompus  et  renverfés, 

Et  loin  deux  dans  les  champs  leurs  membres  difperfés. 

Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre  ; 

Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d'art,  au  milieu  des  combats, 
Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas. 
Avec  moins  d'appareil  ils  volaient  au  carnage, 
Et  le  fer  dans  leurs  mains  fuffifait  à  leur  rage. 
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De  leurs  cruels  enfans  l'effort  induftrieux 
A  dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  cieux. 
On  entendait  gronder  ces  bombes  effroyables, 
Des  troubles  de  la  Flandre  enfans  abominables. 
Dans  ces  globes  d'airain  le  falpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prifon  qui  le  tient  renfermé  : 
Il  la  brife ,  et  la  mort  en  fort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore  et  plus  de  barbarie, 
Dans  les  antres  profonds  on  a  fu  renfermer 
Des  foudres  fouterrains  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur  ,  où  volant  au  carnage , 
Le  foldat  valeureux  fe  fie  à  fon  courage, 
On  voit  en  un  inftant  des  abymes  ouverts  ; 
De  noirs  torrens  de  foufre  épandus  dans  les  airs  ; 
Des  bataillons  entiers,  par  ce  nouveau  tonnerre  , 
Emportés,  déchirés,  engloutis  fous  la  terre. 
Ce  font-là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'offrir  ; 
C'efl  par-là  qu'à  fon  trône  il  brûle  de  courir. 
Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes: 
L'enfer  eft  fous  leurs  pas,  la  foudre  eft  fur  leurs  têtes  ; 
Mais  la  gloire  à  leurs  yeux  vole  à  côté  du  roi  ; 
Ils  ne  regardent  qu'elle,  et  marchent  fans  effroi. 

Mornai  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide , 
S'avance  d'un  pas  grave  et  non  moins  intrépide  ; 
Incapable  à  la  fois  de  crainte  et  de  fureur, 
Sourd  au  bruit  des  canons ,  calme  au  fein  de  l'horreur , 
D'un  œil  ferme  et  ftoïque  il  regarde  la  guerre 
Comme  un  fléau  du  ciel,  affreux,  mais  néceflaire. 
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II  marche  en  philofophe  où  l'honneur  le  conduit, 
Condamne  les  combats,  plaint  fon  maître,  et  le  fuit. 

Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible  , 
Qu'un  glacis  teint  de  fang  rendait  inaccefïible. 
C'eft-là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 
Us  comblent  les  foffés  de  fafcines ,  de  morts  : 
Sur  ces  morts  entaffés  ils  marchent,  ils  s'avancent  ; 
D'un  cours  précipité  fur  la  brèche  ils  s'élancent. 

Armé  d'un  fer  fanglant,  couvert  d'un  bouclier, 
Henri  vole  à  leur  tête ,  et  monte  le  premier. 
Il  monte  :  il  a  déjà  de  fes  mains  triomphantes, 
Arboré  de  fes  lis  les  enfeignes  flottantes. 
Les  Ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi; 
Us  femblaient  refpecter  leur  vainqueur  et  leur  roi  : 
Us  cédaient  ;  mais  Mayenne  à  Imitant  les  ranime  ; 
Il  leur  montre  l'exemple ,  il  les  rappelle  au  crime  ; 
Leurs  bataillons  ferrés  preffent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'ofaient  foutenir  les  regards. 
Sur  le  mur  avec  eux  la  Difcorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  fang  que  l'on  verfe  pour  elle. 
Le  foldat  à  fon  gré  fur  ce  funefte  mur , 
Combattant  de  plus  près  ,  porte  un  trépas  plus  sûr. 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre  , 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  : 
Un  farouche  filence,  enfant  de  la  fureur, 
A  ces  bruyans  éclats  fuccède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé ,  d'un  œil  brûlant  de  rage , 
Parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  palfage. 
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On  faifit,  on  reprend  par  un  contraire  effort, 
Ce  rempart  teint  de  fang  ,  théâtre  de  la  mort , 
Dans  fes  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine. 
Les  affiégeans  furpris  font  par-tout  renvtrfés , 
Cent  fois  victorieux  ,  et  cent  fois  teiraffcs  ; 
Pareils  à  l'Océan  pouffe  par  les  orages, 
Qui  couvre  à  chaque  inftant  et  qui  fuit  fes  rivages. 

Il  eft  vifible  que  l'auteur  a  jouté  contre  le 
grand  peintre  Homère  dans  cette  defcription  ; 
car  ,  comme  Homère  s'attache  à  animer  tout, 
et  à  peindre  toutes  les  chofes  qui  étaient  en 
ufage  de  fon  temps  ,  le  poète  français  entre 
dans  les  détails  de  toutes  les  machines  dont 
nous  nous  fervons  ,  chemin  couvert  attaqué  , 
fafcines  portées  ,  mines  ,  bombes  ,  tout  eft 
exprimé. 

Mettons  en  parallèle  ce  morceau  épique  , 
avec  la  traduction  d'une  defcription  à  peu  près 
femblable  dans  l'Iliade  ,  et  voyons  comment 
la  Motte  a  rendu  le  poète  grec. 

Sous  des  chefs  différens  il  range  cinq  cohortes, 

Dont  l'égale  valeur  afliége  autant  de  portes. 

Sur  les  nouveaux  remparts  ,  TArgien  plus  vaillant , 

De  tout  côté  s'oppofe  aux  coups  de  l'aiTaillant  ; 

Hector  veut  le  premier  forcer  avec  Enée  , 

La  porte  qu'occupaient  Ulyfle,  Idoménée, 
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Digne  de  Jupiter  qui  lui  donna  le  jour  ; 
Sarpedon  cherche  Ajax  jufqu  au  haut  dune  tour. 
C'eft  en  vain  que  des  murs  tombe  une  horrible  grêk  ; 
C'eft  en  vain  que  la  pierre  avec  les  traits  fe  mêle  ; 
Rien  ne  peut  réufîir  à  les  décourager  , 
La  gloire  à  leurs  regards  efface  le  danger. 
Appuyés  l'un  de  l'autre,  ils  montent  aux  murailles  ; 
Les  foliés  font  bientôt  comblés  de  funérailles. 
Plufieurs  tombent  mourans  qui  s'efliment  heureux 
D'aider  leurs  compagnons  à  s'élever  fur  eux. 
Courage ,  mes  amis ,  criait  le  roi  de  Pile  , 
Courage  ,  défendez  notre  dernier  afiie  -, 
Soutenez  bien  l'honneur  de  vos  premiers  exploits , 
Vos  femmes,  vos  enfans,  vous  preffent  par  ma  voix. 
Jupiter  d'Ilion  nous  promit  la  ruine  ; 

Ne  faites  point  mentir  la  promeffe  divine. 

Le  bruit  ne  biffait  pas  diftinguer  fes  difeours, 

Mais  le  fon  de  fa  voix  les  animait  toujours. 
Des  Troyens  cependant  l'opiniâtre  audace , 

Rend  effort  pour  effort,  menace  pour  menace  ; 

Et  fous  leurs  boucliers  tout  hériffés  de  dards , 

Ils  atteignaient  déjà  le  fommet  des  remparts. 

Maloré  la  fécherefle  de  ces  vers  ,  on  voit 
aifément  la  richeffe  du  fond  du  fujet  ;  mais  le 
pinceau  de  M.  de  la  Motte  neft  point  moelleux 
et  na  nulle  force.  Il  règne  dans  tout  ce  quil 
feit  un  ton  froid  ,  didactique  ,  qui   devient 
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infupportable  à  la  longue.  Au  lieu  d'imiter 
les  belles  peintures  d'Homère ,  et  l'harmonie 
de  tes  vers  ,  il  s'amufe  à  confidérer  que  JVeftor 
dans  la  chaleur  du  combat  pourrait  n'être 
pas  entendu  ;  et  il  croit  avoir  de  l'efprit  en 
difant  :  le  bruit  ne  lai/fait  pas  dipnguer  les 
difcours. 

Le  pis  de  tout  cela  eft  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  dans  Homère,  ni  de  Nejior  haranguant  ni 
de  plufieurs  qui  tombent  mourans  ,  et  qui 
s'eftiment  heureux  de  fervir  d'échelle  à  leurs 
compagnons  ,  ni  d'effort  pour  effort  et  de 
menace  pour  menace;  tout  cela  eft  de  M.  de 
la  Motte. 

Ses  vers  font  bas  et  profaïques  ;  ils  jettent 
même  un  ridicule  fur  l'action.  Car  c'eft  un 
portrait  comique   que  celui  d'un  homme  qui 
parle  et  qu'on  n'entend  point.  Il  faut  avouer 
que  la  M^agâté  tous  les  tableaux  d'Homère. 
Il   avait    beaucoup   d'efprit  ;    mais   il  s'était 
corrompu  le  goût  par  une  très-mauvaife  phi- 
lofophie   qui  lui  perfuadait  que  l'harmonie  , 
la  peinture  ,  et  le  choix  des  mots  étaient  inu- 
tiles à  la  poè'fie  ;   que  pourvu  que  l'on  cousît 
enfemble  quelques  traits  communs  de  morale, 
on  était  au-deffus  des  plus  grands  poètes.  La 
véritable  philofophie  aurait  dû  lui  apprendre, 
au  contraire ,  que  chaque  art  a  fa  nature  propre, 
et  qu'il  ne  fallait  point  traduire  Homère  avec 
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fécherefTe  ,  comme  il  ferait  permis  de  traduire 
Epictète. 

La  Motte  avait  donné  d'abord  de  très- 
grandes  efpérances  par  les  premières  odes  qu'il 
compofa;  mais  bientôt  après  il  tomba  dans  le 
mauvais  goût,  et  il  devint  un  des  plus  mauvais 
auteurs.  Il  crut  avoir  corrigé  Homère.  Cet 
excès  d'orgueil  lui  ayant  mal  réuiïi ,  il  écrivit 
contre  la  poè'fie.  Il  fut  fur  le  point  de  cor- 
rompre le  goût  de  fon  fiècle  ;  car  il  avait  eu 
Tadreffe  de  fe  faire  un  parti  confidérable  ,  et 
de  le  faire  louer  dans  tous  les  journaux  ;  mais 
fa  cabale  eft  tombée  avec  lui.  Le  temps  fait 
juftice ,  et  met  toutes  les  chofes  à  leur  place. 

BATAILLE. 


.Les  batailles  ont  tant  de  rapport  avec  ce 
que  je  viens  de  mettre  fous  les  yeux ,  que  je 
ne  m'étendrai  pas  fur  cet  article.Je  remarquerai 
feulement  que  Ton  a  toujours  donné  la  pré- 
férence à  Homère  fur  Virgile  pour  cette  grande 
partie  du  poëme  épique. 

Je  ne  fais  fi  le  Tajfe  n'eft  pas  encore  fupé- 
rieur  à  Homère  dans  la  defcription  des  batailles. 
Quelles  peintures  vives  et  pénétrantes  dans 
celle  qui  fe  donne  au  vingtième  chant,  et  avec 
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quelle  force  ce  grand  homme  fe  foutient  au 
bout  de  fa  carrière  ! 

Glace  il  cavallo  al  fiio  S  ignore  apprejfo  , 
Glace  il  compagno  appo  il  compagno  ejlinlo  , 
Glace  il  nemico  appo  il  nemico  ,  ejpejjb 
Sul  morlo  il  vivo ,  el  vincitorjul  vinlo  : 
Non  vè  filenlio ,  e  non  vè  grido  efprejfo  , 
Ma  odi  un  nonfè  che  roco  e  indijîinto , 
Fremltl  di  furor ,  mormon  dira, 
Gemili  di  chi  langue,  e  di  chifpira. 

Que  tout  cela  eft  vrai ,  terrible,  pafîionné  ! 
pour  moi  ,  j'avoue  que  les  defcriptions 
d'Homère  ne  me  femblent  pas  renfermer  tant 
de  beautés.  Ce  que  j'aime  dans  la  bataille 
d'Ivri ,  c'eft  la  foule  des  comparaifons  et  des 
métaphores  rapides ,  les  aventures  touchantes 
jointes  à  l'horreur  de  l'action ,  la  vertu  ftoïque 
de  Momai ,  oppofée  à  la  rage  des  combattans  ; 
l'éloge  même  de  l'amitié  au  milieu  du  carnage  , 
la  clémence  après  la  victoire,  cela  fait  un  tout 
que  je  ne  rencontre  point  ailleurs.  Je  remarque, 
entre  autres  chofes  qui  m'ont  frappé  ,  cette  fin 
de  la  bataille  ; 

L'étonnement,  l'efprit  de  trouble  et  de  terreur 
S'empare  en  ce  moment  de  leur  troupe  alarmée  ; 
Il  paffe  eu  tous  les  ran^s ,  il  s'étend  fur  l'armée  ; 

Les 
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Les  chefs  font  effrayés,  les  foldats  éperdus  ; 
L'un  ne  peut  commander ,  l'autre  n'obéit  plus. 
Ils  jettent  leurs  drapeaux  ,  ils  courent ,  fe  renverfent, 
Pouffent  des  cris  affreux  ,  fe  heurtent ,  fe  difperfent  ; 
Les  uns  fans  réfiftance  à  leur  vainqueur  offerts , 
Flcchiffent  les  genoux  et  demandent  des  fers  ; 
D'autres  d'un  pas  rapide  évitant  fa  pourfuite, 
Jufqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite  , 
Dans  les  profondes  eaux  vont  fe  précipiter  , 
Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 
Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  courfe, 
Et  le  fleuve  fanglant  remonte  vers  fa  fource. 

Je  me  fuis  toujours  demandé  pourquoi  ces 
deferiptions  en  vers  me  fefaient  tant  de  plaifir, 
pendant  que  les  récits  des  batailles  me  cau- 
saient tant  de  langueur  dans  les  hiftoriens.  La 
véritable  raifon  ,  à  mon  fens  ,  c'eft  que  les 
hiftoriens  ne  peignent  point  comme  les  poètes. 
Je  vois  dans  Mêzerai  et  dans  Daniel,  des  régi- 
mens  qui  avancent  et  des  corps  de  réferve 
qui  attendent ,  des  poftes  pris  ,  un  ravin  pane , 
et  tout  cela  prefque  toujours  embrouillé.  Mais 
de  la  vivacité  ,  de  la  chaleur,  de  l'horreur,  de 
l'intérêt,  c'en  ce  qui  fe  trouve  dans  l'hifloire  , 
encore  moins  que  l'exactitude. 


Mélanges  littèr.  Tome  III.  A  a 
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CARACTERES 
ET    PORTRAITS. 


JLjEplus  beau  caractère  que  j'aie  jamais  lu 
eft  malheureufement  tiré  d'un  roman  ,  et 
même  d'un  roman  qui  en  voulant  imiter  le 
Télémaque ,  eft  demeuré  fort  au-deffous  de 
fon  modèle.  Mais  il  n'y  a  rien  dans  le  Télé- 
maque  qui  puifïe  à  mon  gré  approcher  du 
portrait  de  la  reine  d'Egypte ,  qu'on  trouve 
dans  le  premier  volume  de  Séthos. 

»?  Elle  ne  s'eft  point  laine  aller  comme 
?»  bien  des  rois  aux  injuftices  ,  dans  l'efpoir 
?»  de  les  racheter  par  fes  offrandes  :  et  fa 
5î  magnificence  à  l'égard  des  dieux  ,  a  été 
?»  le  fruit  de  fa  piété  et  non  le  tribut  de  fes 
îî  remords.  Au  lieu  d'autorifer  l'animonté  , 
?»  la  vexation  ,  la  perfécution ,  par  les  confeils 
5î  d'une  piété  mal  entendue,  elle  n'a  voulu 
5»  tirer  de  la  religion  que  des  maximes  de 
5)  douceur ,  et  elle  n'a  fait  ufage  de  la  févérité, 
5î  que  fuivant  l'ordre  de  la  juftice  générale, 
s»  et  par  rapport  au  bien  de  l'Etat.  Elle  a  pra- 
?»  tiqué  toutes  les  vertus  des  bons  rois,  avec 
5î  une  défiance  modefte  qui  la  lailTait  à  peine 
?»  jouir  du  bonheur  qu'elle  procurait  à  fes 
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*»  peuples.  La  défenfe  glorieufe  des  frontières , 
33  la  paix  affermie  au  dehors  et  au  dedans  du 
33  rovaume,  les  embelliffemens  et  les  établif- 
33  femens  de  différentes  efpèces  ne  font  ordi- 
?»  nairement  de  la  part  des  autres  princes, 
3>  que  des  effets  d'une  fage  politique  que  les 
3»  dieux ,  juges  du  fond  des  cœurs ,  ne  récom- 
5»  penfent  pas  toujours  ;  mais  de  la  part  de 
5>  notre  reine,  toutes  ces  chofes  ont  été  des 
33  actions  de  vertu  ,  parce  qu'elles  n'ont  eu 
"  pour  principe  que  l'amour  de  fes  devoirs  , 
?»  et  la  vue  du  bonheur  public.  Bien  loin  de 
33  regarder  la  fouveraine  puiffance  comme  un 
5?  moyen  de  fatisfaire  fes  pallions  ,  elle  a 
?»  conçu  que  la  tranquillité  du  gouvernement 
?»  dépendait  de  la  tranquillité  de  fon  ame, 
?»  et  qu'il  n'y  a  que  les  efprits  doux  et 
î»  patiens  qui  fâchent  fe  rendre  véritablement 
?»  maîtres  des  hommes.  Elle  a  éloigné  de  fa 
33  penfée  toute  vengeance;  et,  laiffant  à  des 
j  i  hommes  privés  la  honte  d'exercer  leur  haine 
33  dès  qu'ils  le  peuvent  ,  elle  a  pardonné 
?5  comme  les  dieux  avec  un  plein  pouvoir 
s»  de  punir.  Elle  a  réprimé  les  efprits  rebelles, 
s»  moins  parce  qu'ils  réfiftaient  à  fes  volontés , 
33  que  parce  qu'ils  fefaient  obftacle  au  bien 
33  qu'elle  voulait  faire  ;  elle  a  fournis  fes 
33  penfées  aux  confeils  des  fujets  ,  et  tous  les 
33   ordres  du  royaume  à  l'équité  de  fes  lois, 

Aa   s» 
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elle  a  défarmé  les  ennemis  étrangers  par 
fon  courage  et  par  la  fidélité  à  fa  parole , 
et  elle  a  furmonté  les  ennemis  domeftiques 
par  fa  fermeté  et  par  l'heureux  accomplifTe- 
ment  de  fes  projets.  Il  n'eft  jamais  forti  de 
fa  bouche  ni  un  fecret  ni  un  menfonge  ,  et 
elle  a  cru  que  la  dimmulation  nécellaire 
pour  régner  ne  devait  s'étendre  quejufqu'au 
filence  ;  elle  n'a  point  cédé  aux  importu- 
nités  des  ambitieux  ,  et  les  affiduités  des 
flatteurs  n'ont  point  enlevé  les  récompenfes 
dues  à  ceux  qui  fervaient  leur  patrie  loin 
de  fa  cour.  La  faveur  n'a  point  été  en  ufage 
fous  fon  règne  ;  l'amitié  même  qu'elle  a 
connue  et  cultivée  ne  l'a  point  emporté 
auprès  d'elle  fur  le  mérite  ,  fouvent  moins 
affectueux  et  moins  prévenant.  Elle  a  fait 
des  grâces  à  fes  amis  ,  et  elle  a  donné  des 
polies  importans  aux  hommes  capables.  Elle 
a  répandu  des  honneurs  fur  les  grands  , 
fans  les  difpenfer  de  l'obéiflance ,  et  elle  a 
foulage  le  peuple  fans  lui  ôter  la  néceflité 
du  travail.  Elle  n'a  point  donné  lieu  à  des 
hommes  nouveaux  de  partager  avec  le 
prince ,  et  inégalement  pour  lui ,  les  revenus 
de  fon  Etat  ;  et  les  derniers  du  peuple  ont 
fatisfait  fans  regret  aux  contributions  pro- 
portionnées qu'on  exigeait  d'eux  ,  parce 
qu'elles  n'ont  point  feryi   à  rendre  leurs 
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?»  femblables  plus  riches  ,  plus  orgueilleux 
??  et  plus  méchans.  Perfuadée  que  la  provi- 
?»  dence  des  dieux  n'exclut  point  la  vigilance 
??  des  hommes  ,  qui  eft  un  de  fes  préfens,  elle 
??  a  prévenu  les  misères  publiques  par  des 
?»  provifions  régulières  ;  et  rendant  ainfii 
?»  toutes  les  années  égales,  fa  fageffe  a  maî- 
??  trifé  en  quelque  forte  les  faifons  et  les  élé- 
?»  mens.  Elle  a  facilité  les  négociations ,  entre- 
??  tenu  la  paix  ,  et  porté  le  royaume  au  plus 
?»  haut  point  de  la  richeffe  et  de  la  gloire  , 
»»  par  l'accueil  qu'elle  a  fait  à  tous  ceux  que 
??  la  façeile  de  fon  gouvernement  attirait  des 
??  pays  les  plus  éloignés  ;  et  elle  a  infpiré  à 
»?  fes  peuples  l'hofpitalité  qui  n'était  point 
?»   encore  afTez  établie  chez  les  Egyptiens. 

;»  Quand  il  s'eft  agi  de  mettre  en  œuvre 
?»  les  grandes  maximes  du  gouvernement,  et 
?>  d'aller  au  bien  général,  malgré  les  incon- 
5?  véniens  particuliers  ,  elle  a  fubi  avec  une 
5»  généreufe  indifférence  les  murmures  d'une 
s»  populace  aveugle ,  fouvent  animée  par  les 
î)  calomnies  fecrètes  des  gens  plus  éclairés 
?»  qui  ne  trouvent  pas  leur  avantage  dans  le 
»»  bonheur  public  :  hafardant  quelquefois  fa 
?»  propre  gloire  pour  l'intérêt  d'un  peuple 
??  méconnaiflant ,  elle  a  attendu  fa  jurlirica- 
?»  tion  du  temps;  et  quoiqu'enlevée  au  cora- 
?»  mencement  de  fa  courfe ,  la  pureté  de  fes 
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intentions ,  la  jufteïïe  de  fes  vues ,  et  la  dili- 
gence de  l'exécution  ,  lui  ont  procuré  l'avan- 
tage de  laiffer  une  mémoire  glorieufe  ,  et 
un  regret  univerfel.  Pour  être  plus  en  état 
de  veiller  fur  le  total  du  royaume,  elle  a 
confié  les  premiers  détails  à  des  miniftres 
furs  ,  obligés  de  choifir  des  fubalternes  qui 
en  choifiraient  encore  d'autres  dont  elle 
ne  pouvait  plus  répondre  elle-même ,  foit 
par  l'éloignement  ,  foit  par  le  nombre. 
Ainfi,  j'oferai  le  dire  devant  nos  juges 
et  devant  fes  fujets  qui  m'entendent  :  fi 
dans  un  peuple  innombrable  ,  tel  que  l'on 
connaît  celui  de  Memphis  et  des  cinq  mille 
villes  de  la  dynaftie  ,  il  s'eft  trouvé  contre 
fon  intention  quelqu'un  d'opprimé  ,  non- 
feulement  la  reine  eft  excufable  parl'impof- 
fibilité  de  pourvoir  à  tout,  mais  elle  eft 
digne  de  louange  en  ce  que ,  connaiiTant 
les  bornes  de  l'efprit  humain  ,  elle  ne  s'eft 
point  écartée  du  centre  des  affaires  publi- 
ques ,  et  qu'elle  a  réfervé  toute  fon  atten- 
tion pour  les  premières  caufes  et  pour  les 
premiers  mouvemens.  Malheur  aux  princes 
dont  quelques  particuliers  fe  louent  quand 
le  public  a  lieu  de  fe  plaindre  ;  mais  les  par- 
ticuliers même  qui  fouffrent  n'ont  pas  droit 
de  condamner  le  prince  quand  le  corps  de 
l'Etat   eft  fain  ,  et  que  les   principes   du 


ET      PORTRAITS.        287 

"  gouvernement  font  falutaires.  Cependant, 
?»  quelque  irréprochable  que  la  reine  nous 
î?  aie  paru  à  l'égard  des  hommes ,  elle  n'attend 
j>  par  rapport  à  vous  ,  ô  juftes  Dieux  ,  fon 
)>  repos  et  fon  bonheur  que  de  votre  clé- 
j>  mence.  »» 

Comparez  ce  morceau  au  portrait  que  fait 
Bcjfuet  de  Marie-Thérèfe ,  reine  de  France  ,  vous 
ferez  étonné  de  voir  combien  le  grand  maître 
d'éloquence  eft  alors  au-deffous  de  l'abbé 
Terraffbn ,  qui  ne  paffera  pourtant  jamais  pour 
un  auteur  claffique. 

Portrait  de  Marie-Thèrèfe. 


î»  Di  eu  l'a  élevée  au  faîte  des  grandeurs 
humaines,  afin  de  rendre  la  pureté  et  la 
perpétuelle  régularité  de  fa  vie  plus  écla- 
tante et  plus  exemplaire  ;  ainfi ,  fa  vie  et  fa 
mort  également  pleines  de  fainteté  et  de 
grâce  deviennent  l'inftruction  du  genre- 
humain.  Notre  fiècle  n'en  pouvait  recevoir 
de  plus  parfaite ,  parce  qu'il  ne  voyait  nulle 
part  dans  une  fi  haute  élévation  une 
pareille  pureté.  C'eft  ce  rare  et  merveilleux 
aiTemblage  que  nous  aurons  à  confidérer 
dans  les  deux  parties  de  ce  difeours.  Voici 
en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  plus 
pieufe  des  reines  -,  et  tel  eft  le  digne  abrégé 
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55  de  fon  éloge.   Il  n'y  a  rien  que  d'augufte 

î>  dans  fa  perfonne  ;  il  n'y  a  rien  que  de  pur 

55  dans  fa  vie.  Accourez  ,   peuples  ;    venez 

s»  contempler    dans    la    première   place    du 

s*  monde,  la  rare  et  majeftueufe  beauté  d'une 

55  vertu  toujours  confiante  dans  une   vie  fi 

?»  égale.  Il  n'importe  pas  à  cette  princefTe  où 

5»  la  mort  frappe  ;  on  n'y  voit  point  d'endroit 

?j  faible  par  où  elle  pût  craindre  d"êtrefurprife; 

55  toujours   vigilante  ,    toujours    attentive    à 

55  d  i  e  u  ou  à  fon  falut ,  fa  mort  fi  précipitée 

s»  et  fi  effroyable  pour  nous  ,  n'avait  rien  de 

55  dangereux  pour  elle.   Ainfi  fon  élévation 

55  ne  fervira  qu'à  faire  voir  à  tout  l'univers  , 

55  comme    du    lieu    le  plus    éminent    qu'on 

55  découvre  dans  fon  enceinte  ,   cette  impor- 

5î  tante  vérité,  qu'il  n'y  a  rien   de  folide  ni 

55  de  vraiment  grand  parmi  les    hommes  que 

s»  d'éviter  le  péché  ,    et  que  la  feule  précau- 

55  tion  contre  les  attaques  de  la  mort  ,  c'eft 

55  l'innocence  de  la   vie.    C'efl  ,    Mefïieurs  , 

55  l'inftruction  que  nous  donne  dans  ce  tom- 

55  beau    ou  plutôt  du  plus  haut  des  cieux , 

5>  très-haute,  très-excellente,   très-puiffante  , 

55  et  très-chrétienne  princefTe  ,  Marie-Théièfe 

55  d'Autriche  ,    infante    d'Efpagne  ,  reine    de 

55  France  et  de  Navarre.  ?5 

Il  y  a  peu  de  chofeà  plus   faibles  que  cet 
éloge  ,  fi  ce  n'eft  les  oraifons  funèbres  qu'on  a 

faites 


ET      PORTRAITS.        2S9 

faites  depuis  les  BoJJuet  et  les  Fléchier.  Il  ne 
s'eft  guère  trouvé  après  ces  grands  hommes, 
que  de  vains  déclamateurs  ,  qui  manquaient 
de  force  et  de  grâce  dans  l'efprit  et  dans  le 
ftyle. 

Les  caractères  font  d'une  difficulté  et  d'un 
mérite  tout  autre  dans  l'hiftoire  ,  que  dans 
les  romans  et  dans  les  oraifons  funèbres.  On 
fent  aifément  qu'ils  doivent  être  auiîi  -  bien 
écrits,  et  avoir  de  plus  le  mérite  de  la  vraifem- 
blance.  Rien  n'en"  fi  fade  que  les  portraits  que 
fait  Maimbourg  de  fes  héros.  Il  leur  donne  à 
tous  de  grands  yeux  bleus  à  fleur  de  tête,  des 
nez  aquitains  ,  une  bouche  admirablement 
conformée ,  un  génie  perçant  ,  un  courage 
ardent  et  infatigable  ,  une  patience  inépui- 
fable  ,  une  confiance  inébranlable. 

Quelle  différence  ,  bon  Dieu  !  entre  tous 
ces  fades  portraits ,  et  celui  que  fait  de  Crumwell, 
en  deux  mots  ,  l'éloquent  et  intéreiTant  hif- 
torien  de  YEJfai  dufiècle  de  Louis  XIV  ! 

Les  autres  nations,  dit-il,  crurent  l'Angleterre 
enjevelie  fous  fes  ruines  ,  jufquau  tems  où  elle 
devint  tout-à-coup  plus  formidable  que  jamais  , 
fous  la  domination  de  Cromwell ,  qui  C  ajfujettit 
en  portant  V évangile  dans  une  main,  Vépée  dans 
Vautre  ,  le  mafque  de  la  religion  fur  le  vif  âge  ,  et 
qui  dans  fon  gouvernement  couvrit  des  qualités 
d'un  grand  roi  tous  les  crimes  d'un  ufurpateur. 

Mélanges  lit  ter.  Tome  III.  B  b 
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Voilà  dans  ce  peu  de  lignes  toute  la  vie 
de  Cromwell.  L'auteur  en  eût  dit  trop ,  s'il  en 
eût  dit  davantage  dans  une  defcription  de 
l'Europe  ,  où  il  pafîe  en  revue  toutes  les 
nations. 

Le  caractère  de  Charles  XII  m* a.  frappé  dans 
un  goût  abfolument  différent;  c'eft  à  la  fin  de 
rhiftoire  de  ce  monarque.  Le  vrai  fe  fait 
fentir  dans  cette  peinture.  On  fent  que  ce 
n'eft  pas-là  un  portrait  fait  à  plaifir ,  comme 
celui  de  Valjlein  ,  qu'on  a  fait  valoir  dans 
Sarafin,  mais  qui  n'eft  peut-être  en  effet  qu'un 
amas  d'oppofitions  et  d'antithèfes ,  et  qu'une 
imitation  ampoulée  de  Sallujie. 

Caractère  de  Charles  XIL 


î>  Ainsi  périt  à  l'âge  de  trente-fix  ans  et 
demi  Charles  XII ,  roi  de  Suède  ,  après  avoir 
éprouvé  ce  que  la  profpérité  a  de  plus 
grand,  et  ce  que  Padverfité  a  de  plus  cruel, 
fans  avoir  été  amolli  par  l'une  ,  ni  ébranlé 
un  moment  par  l'autre.  Prefque  toutes  fes 
actions ,  jufqu'à  celles  de  fa  vie  privée  et 
unie,  ont  été  bien  loin  au-delà  du  vraifem- 
blable.  CTeft  peut-être  le  feul  de  tous  les 
hommes  ,  et  jufqu'ici  le  feul  de  tous  les 
rois  qui  ait  vécu  fans  faiblefles.  Il  a  porté 
toutes  les  vertus  des  héros  à  un  excès  où 
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elles  font  aufîi  dangereufcs  que  les  vices 
oppofés.  Sa  fermeté  ,  devenue  opiniâtreté  , 
fit  fes  malheurs  dans  l'Ukraine,  et  le  retint 
cinq  ans  en  Turquie.  Sa  libéralité  ,  dégé- 
nérant en  profufion,  a  ruiné  la  Suède.  Son 
courage  ,  pouffé  jufqu'à  la  témérité ,  a  caufé 
fa  mort.  Sajuftice  a  été  quelquefois  jufqu'à. 
la  cruauté  ;  et  dans  les  dernières  années  , 
le  maintien  de  fon  autorité  approchait  de 
la  tyrannie.  Ses  grandes  qualités,  dont  une 
feule  eût  pu  immortalifer  un  autre  prince , 
ont  fait  le  malheur  de  fon  pays.  Il  n'attaqua 
jamais  perfonne  ;  mais  il  ne  fut  pas  auiîi 
prudent  qu'implacable  dans  fes  vengeances. 
Il  a  été  le  premier  qui  ait  eu  l'ambition 
d'être  conquérant  ,  fans  avoir  l'envie 
d'agrandir  fes  Etats.  Il  voulait  gagner  des 
empires  pour  les  donner.  Sa  pafhon  pour 
la  gloire,  pour  la  guerre,  et  pour  la  ven- 
geance ,  l'empêcha  d'être  bon  politique  ; 
qualité  fans  laquelle  on  n'a  jamais  vu  de 
conquérant.  Après  la  victoire  ,  il  n'avait 
que  de  la  modeftie;  après  la  défaite,  que 
de  la  fermeté  ;  dur  pour  les  autres  comme 
pour  lui-même  ;  comptant  pour  rien  la 
peine  et  la  vie  de  fes  fujets ,  auffi-bien  que 
la  fienne^  homme  unique ,  plutôt  que  grand  ; 
homme  admirable  ,  plutôt  qu'à  imiter.  Sa 
vie  doit  apprendre   aux  rois  combien  un 
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5*  gouvernement  pacifique  et  heureux  eft 
?>   au-deflus  de  tant  de  gloire.  5» 

Je  vois  dans  ces  traits  un  réfumé  de  toute 
l'hiftoire  de  ce  monarque.  L'auteur  ne  peint, 
pour  ainfi  dire  ,  que  par  les  faits.  Il  n'a 
point  envie  de  briller.  Ce  n'eft  point  lui  qui 
paraît ,  c'eft  fon  héros  ;  et  quoique  fans  envie 
de  briller,  il  répand  pourtant  fur  cette  image 
une  élégance  de  diction ,  et  un  fentiment  de 
vertu  et  de  philofophie  qui  charment  Famé. 

Je  trouve  tout  le  contraire  dans  le  portrait 
de  Valjlein  ,  fait  par  Sarafin.  Il  était,  dit-il  , 
envieux  de  la  gloire  d' 'autrui ,  jaloux  de  lajienne , 
implacable  dans  la  haine  ,  cruel  dans  la  vengeance , 
prompt  à  la  colère  ,  ami  de  la  magnificence  ,  de 
V  ojientation  ,  et  de  la  nouveauté. 

Il  femble  que  l'auteur  ,  en  s'exprimant 
ainfi ,  foit  plus  rempli  de  Sallujie  que  de  fon 
héros.  Je  vois  des  traits  ,  mais  qui  peuvent 
s'appliquer  à  mille  généraux  d'armée  :  envieux 
de  la  gloire  a" autrui ,  jaloux  de  lajienne  ;  ce  ne 
font-là  que  des  antithèfes.  Il  eft  fi  vrai  qu'on 
eft  jaloux  de  fa  propre  gloire  ,  quand  on  envie 
celle  d'autrui ,  que  ce  n'efl  pas  alTurément  la 
peine  de  le  dire.  Ce  n'eft  pas-là  repréfenter  le 
caractère  propre  et  particulier  d'un  perfonnage 
illuflre  ;  c'eft  vouloir  briller  par  un  entalTe- 
ment  de  lieux  communs ,  qui  appartiennent  à 
£ent  généraux  d'armée  aufïi-bien  qu'à  Valjlein; 
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CHANSONS. 

1\  o  u  s  avons  en  France  une  foule  de  chan- 
fons  préférables  à  toutes  celles  d'Anacréon  , 
fans  qu'elles  aient  jamais  fait  la  réputation 
d'un  auteur.  Toutes  ces  aimables  bagatelles 
ont  été  faites  plutôt  pour  le  plaifir  que  pour 
la  gloire.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  vaudevilles 
fatiriques,  qui  déshonorent  plus  l'efprit  qu'ils 
ne  manifeftent  de  talent.  Je  parle  de  ces 
chanfons  délicates  et  faciles ,  qu'on  retient  fans 
rougir,  et  qui  font  des  modèles  dégoût.  Telle 
eft  celle-ci  ;  c'eft  une  femme  qui  parle  : 

Si  j'avais  la  vivacité 

Qui  fait  briller  Coularige  ; 
Si  je  poffédais  la  beauté 

Oui  fait  régner  Fontange  ; 
Ou  fi  j'étais  comme  Conti 

Des  grâces  le  modèle  •, 
Tout  cela  ferait  pour  Créqui  , 

Dût-il  m'être  infidèle. 

Que  de  perfonnes  louées  fans  fadeur  dans 
cette  chanfon  ,  et  que  toutes  ces  louanges 
fervent  à  relever  le  mérite  de  celui  à  qui  elle 
eft  adreffée  !  mais  furtout  que  de  fentiment 
dans  ce  dernier  vers  ! 

Lui- il  mètre  infidèle. 
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20,4  CHANSONS. 

Qui  pourrait  n'être  pas  encore  agréable- 
ment touché  de  ce  couplet  vif  et  galant? 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes, 
Et  pour  chaffer  l'amour  qui  m'a  furpris  ; 
Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 
Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris  , 
Et  m'entretient  feulement  de  fes  charmes. 

Qui  croirait  qu'on  eût  pu  faire  à  la  louante 
de  l'herbe  ,  qu'on  appelle  fougère,  une  chan- 
fon  auffi.  agréable  que  celle-ci. 

Vous  n'avez  point,  verte  fougère, 
L'éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printemps  ; 
Mais  leur  beauté  ne  dure  guère  , 
Vous  êtes  aimable  en  tout  temps. 
Vous  prêtez  des  fecours  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terre  i 
Vous  fervez  de  lit  aux  amans , 
Aux  buveurs  vous  fervez  de  verre. 

Je  fuis  toujours  étonné  de  cette  variété  pro- 
digieufe  avec  laquelle  les  fujets  galans  ont  été 
maniés  par  notre  nation.  On  dirait  qu'ils  font 
épuifés  ,  et  cependant  on  voit  encore  des  tours 
nouveaux  ;  quelquefois  même  il  y  a  de  la 
nouveauté  jufque    dans   le  fond  des  chofes , 
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comme  dans  cette  chanfon  peu  connue  ,  mais 
qui  me  paraît  fort  digne  de  l'être  par  les  lec- 
teurs qui  font  fenfibles  à  la  délicatefle. 

Oifeaux ,  fi  tous  les  ans  vous  changez  de  climats , 
Dès  que  le  trille  hiver  dépouille  nos  bocages  , 
Ce  n'eft  pas  feulement  pour  changer  de  feuillages  , 
Ni  pour  éviter  nos  frimats  ; 
Mais  votre  deftinée 
Ne  vous  permet  d'aimer  qu'à  la  faifon  des  fleurs  ; 
Et  quand  elle  a  paffé ,  vous  la  cherchez  ailleurs , 
Afin  d'aimer  toute  l'année. 

Pour  bien  réuflir  à  ces  petits  ouvrages ,  il 
faut  dans  Fefprit  de  la  finefle  et  du  fentiment, 
avoir  de  l'harmonie  dans  la  tête  ,  ne  point 
trop  s'élever  ,  ne  point  trop  s'abaifîer  ,  et 
favoir  n'être  point  trop  long. 

In  tcnai  labor. 

COMPARAISONS. 

JL  E  S  comparaifons  ne  paraifîent  à  leur  place 
que  dans  le  poème  épique  et  dans  Tode.  CTeft 
là  qu'un  grand  poète  peut  déployer  toutes  les 
richefîes  de  l'imagination  ,  et  donner  aux  objets 
qu'il  peint  un  nouveau  prix  par  la  vraifem- 
blance  d'autres   objets.    C'en  multiplier  aux 
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yeux  des  lecteurs  les  images  qu'on  lui  pré- 
fente. Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  figures 
foient  trop  prodiguées.  C'efl:  alors  une  intem- 
pérance vicieufe  ,  qui  marque  trop  d'envie  de 
paraître ,  et  qui  dégoûte  et  lafle  le  lecteur. 
On  aime  à  s'arrêter  dans  une  promenade  pour 
cueillir  des  fleurs  ;  mais  on  ne  veut  pas  fe 
baifFer  à  tout  moment  pour  en  ramalTer. 

Les  comparaifons  font  fréquentes  dans 
Homère.  Elles  font  pour  la  plupart  fort  fimple s, 
et  ne  font  relevées  que  par  la  richeffe  de  la 
diction.  L'auteur  du  Télémaque,  venu  dans 
un  temps  plus  rafiné  ,  et  écrivant  pour  des 
efprits  plus  exercés,  devait,  à  ce  que  je  crois, 
chercher  à  embellir  fon  ouvrage  par  des  com- 
paraifons moins  communes.  On  ne  voit  chez 
lui  que  des  princes  comparés  à  des  bergers , 
à  des  taureaux,  à  des  lions  ,  à  des  loups  avides 
de  carnage.  En  un  mot  fes  comparaifons  font 
triviales  ;  et  comme  elles  ne  font  pas  ornées 
par  le  charme  de  la  poèfïe  ,  elles  dégénèrent 
en  langueur. 

Les  comparaifons  dans  le  Taffè  font  bien 
plus  ingénieufes.  Telle  eft  ,  par  exemple , 
celle  (TArmide  qui  fe  prépare  à  parler  à  fon 
amant  ,  et  qui  étudie  fon  difcours  pour  le 
toucher,  avec  un  muficien  qui  prélude  avant 
de  chanter  un  air  attendriilant.  Cette  compa- 
raifon  ,  qui  ne  ferait  pas  placée  en  peignant 
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une  autre  qu'une  magicienne  artificieufe ,  efl 
là  tout-à-fait  jufte.  Il  y  a  dans  le  tajfe  peu 
de  ces  comparaifons  nouvelles.  De  tous  les 
poèmes  épiques ,  la  Henriade  eft  celui  où  j'en 
ai  vu  davantage. 

Il  élève  fa  voix  ,  on  murmure ,  on  s'empreffe  ; 
On  l'entoure,  on  l'écoute  ,  et  le  tumulte  celle  : 
Ainfi  dans  un  vaifleau  qu'ont  agité  les  flots , 
Quand  les  vents  apaifés  ne  troublent  plus  les  eaux  , 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante  , 
Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  vague  obéiffante. 
Tel  paraifTait  Potier,  dictant  fes  juftes  lois, 
Et  la  confufion  fe  taifait  à  fa  voix. 

Rien  encore  de  plus  neuf  que  cette  compa- 
raifon  d'un  combat  de  d'Aumale  et  de  l'urémie. 

On  fe  plaît  à  les  voir  s'obferver  et  fe  craindre  , 
S'avancer  ,  s'arrêter ,  fe  mefurer  ,  s'atteindre. 
Le  fer  étincelant ,  avec  art  détourné  , 
Par  de  feints  mouvemens  trompe  l'œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  foleil  la  lumière  éclatante  , 
Brifer  fes  traits  de  feu  dans  fonde  tranfparente , 
Et  fe  rompant  encor  par  des  chemins  divers  , 
De  ce  criftal  mouvant  repafler  dans  les  airs. 

Voilà  comme  un  véritable  poëte  fait  fervir 
toute  la  nature  à  embellir  fon  ouvrage  ,  et 
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comme  la  fcience  la  plus  épineufe  devient 
entre  fes  mains  un  ornement  ;  mais  j'avoue 
que  je  fuis  plus  tranfporté  encore  de  ces  com- 
paraifons  moins  recherchées  et  plus  frap- 
pantes ,  prifes  des  plus  grands  objets  de  la 
nature  ,  lefquels  pourtant  n'avaient  pas  été 
mis  en  œuvre. 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattans  : 
Ainfi ,  lorfque  des  monts  féparés  par  Alcide  , 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide, 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  ; 
La  terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuit ,  le  ciel  gronde, 
Et  l'Afriquain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

La  Henriade  eft  encore  le  feul  poème  où 
j'aie  remarqué  des  comparaifons  tirées  de  l'hif- 
toire  et  de  la  Bible  ;  mais  c'eft  une  hardieffe 
que  je  ne  voudrais  pas  qu'on  imitât  fouvent; 
et  il  n'y  a  que  très-peu  de  points  d'hiftoire  , 
très -connus  et  trè>  -  familiers  ,  qu'on  puiffe 
employer  avec  fuccès.  J'aime  mieux  les  objets 
tirés  de  la  nature.  Que  je  vois  avec  plaifir 
Momai  vertueux  à  la  cour  ,  comparé  à  la 
fontaine  Aréthufe  ! 

Belle  Aréthufe  ,  ainfi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieux  d'Amphitrite  étonnée 
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Un  criftal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clair 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

Voici  une  comparaifon  qui  me  plaît  encore 
davantage  ,  parce  qu'elle  renferme  à  la  fois 
deux  objets  comparés  à  deux  autres  objets. 
CTeft  dans  une  épître  fur  l'envie.  Il  s'agit  de 
gens  de  lettres  qui  fe  déchirent  mutuellement 
par  des  fatires ,  et  de  ceux  qui ,  plus  dignes 
de  ce  nom ,  ne  font  occupés  que  du  progrès 
de  Part  ,  qui  aiment  jufqu'à  leurs  rivaux  et 
qui  les  encouragent. 

C'efl  ainfi  que  la  terre  avec  plaifir  rafTembîe 
Ces  chênes  ,  ces  fapins  qui  s'élèvent  enfemble. 
Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux  ; 
Leur  pied  touche  aux  enfers ,  leur  cime  eft  dans  les  cieux  ; 
Leur  tronc  inébranlable  ,  et  leur  pompeufe  tête  , 
Réfifte  en  fe  touchant  aux  coups  de  la  tempête. 
Us  vivent  l'un  par  l'autre  ,  ils  triomphent  du  temps  ; 
Tandis  que  fous  leur  ombre  on  voit  de  vils  fcrpens 
Se  livrer  en  fifflant  des  guerres  intefiines, 
Et  de  leur  fang  impur  arrofer  leurs  racines. 

Il  y  a  très -peu  de  comparaifons  dans  ce 
goût.  Il  n'eft  rien  de  plus  rare  que  de  ren- 
contrer dans  la  nature  un  aifemblaçe  de 
phénomènes  qui  reffemblent  à  d'autres  ,  et  qui 
produifent  en  même  temps  de  belles  images  ; 
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de  telles  beautés  font  fort  au-defïus  de  la 
poëfie  ordinaire  et  tranfportent  un  homme 
de  goût. 

J'ai  été  étonné  de  trouver  fi  peu  de  compa- 
raifons  dans  les  odes  de  RouJJeau  ;  voici 
prefque  les  feules. 

Ainfi  que  le  cours  des  années 
Se  forme  de  jours  et  de  nuits  ; 
Le  cercle  de  nos  deftinées 
Eft  marqué  de  joie  et  d'ennuis. 

Outre  que  cette  idée  eft  fort  commune, 
le  cercle  marqué  de  joie  me  paraît  une  exprefîion 
vicieufe  ;  et  la  j oie ,  au  fingulier,  oppofée  aux 
ennuis  au  pluriel ,  me  paraît  un  grand  défaut. 

Il  y  a  dans  la  même  ode  une  efpèce  de 
comparaifon  plus  ingénieufe  ,  qui  roule  fur  le 
même  fujet. 

Jupiter  fit  l'homme  femblable 
A  ces  deux  jumeaux  que  la  Fable 
Plaça  jadis  au  rang  des  Dieux  ; 
Couple  de  déités  bizarre , 
Tantôt  habitant  du  Ténare  , 
Et  tantôt  citoyen  des  cieux. 

Il  y  a  de  Fefprit  dans  cette  idée  ;  mais  je 
ne  fais  fi  les  chagrins  et  les  plaifirs  de  cette 
vie  nous  mettent  en  effet  dans  le  ciel  et  dans 
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l'enfer.  Cette  exprefiion  femblerait  plus  con- 
venable dans  la  bouche  d'un  homme  paf- 
fionné,  qui  exagérerait  fes  tourmens  et  fes 
fatisfa  étions.  Dieu  n'a  point  fait  l'homme 
dans  cette  vie  pour  être  tantôt  dans  la  béati- 
tude célefte  ,  et  tantôt  dans  les  peines  infer- 
nales ;  et  de  plus ,  Cajlor  et  Pollux  ,  en  joui  (Tant 
de  l'immortalité  ,  fix  mois  chez  Jupiter  ,  et  fix 
mois  chez  Pluton  ,  ne  pafïaient  pas  de  la  joie 
à  la  douleur,  mais  feulement  d'un  hémifphère 
à  l'autre.  Il  eft  eflentiel  qu'une  comparaifon 
foit  jufte  :  toutefois  ,  malgré  ce  défaut  ,  cette 
idée  a  quelque  chofe  de  vif ,  de  neuf,  et  de 
brillant,  qui  fait  plaifir  au  lecteur. 

Voici  la  feule  comparaifon  que  je  trouve 
après  celle-ci  dans  les  odes  de  Ronjftau.  C'eft 
dans  l'ode  qu'il  fit  après  une  maladie.  Il  com- 
pare fon  corps  à  un  arbre  renverfé  par  terre, 

Tel  qu'un  arbre  ftable  et  ferme , 
Quand  l'hiver  par  fa  rigueur , 
De  la  sève  qu'il  renferme 
A  refroidi  la  vigueur  ; 
S  il  perd  l'utile  affiflance 
Des  appuis  dont  la  confiance 
Soutient  fes  bras  relâchés , 
Sa  tête  altière  et  hautaine 
Cachera  bientôt  l'arène 
Sous  hs  rameaux  deflechés, 


3û2      COMPARAISONS. 

Je  fouhaiterais  dans  ces  vers  plus  d'harmo- 
n  e  et  des  expreiïions  plus  juftes.  La  confiance, 
des  appuis  qui  foutient  des  bras  relâchés ,  eft  une 
exprefïion  barbare.  Le  plus  grand  défaut  de 
celte  comparaison  eft  de  n'être  pas  fondée. 
Il  n'arrive  jamais  qu'on  étaye  un  arbre  que 
l'hiver  a  gâté.  Tant  de  fautes  dans  un  poëte 
de  réputation  doivent  rendre  les  écrivains 
extrêmement  ciiconfpects  ,  et  leur  faire  voir 
combien  l'art  d'écrire  en  vers  eft  difficile. 

Il  y  a  de  très -belles  comparaifons  dans 
Milton  ;  mais  leur  principal  mérite  vient  de 
la  néceftité  où  il  eft  de  comparer  des  objets 
étonnans  et  gigantefques  qu'il  repréfente,  aux 
objets  plus  naturels  et  plus  petits  qui  nous 
font  familiers.  Par  exemple  ,  en  fefant  mar- 
cher Satan  ,  qui  eft  d'une  taille  énorme  ,  il 
le  fait  appuyer  fur  une  lance  ,  et  il  compare 
cette  lance  au  mât  d'un  grand  navire  ;  au  lieu 
que  nous  comparons  le  canon  à  la  foudre , 
il  compare  le  tonnerre  à  notre  artillerie.  Ainfi. 
toutes  les  fois  qu'il  parle  du  ciel  et  de  l'enfer, 
il  prend  fes  fimilitudes  fur  la  terre.  Son  fujet 
l'entraînait  naturellement  à  des  comparaifons 
qui  font  toutes  d'une  efpèce  oppofée  à  l'efpèce 
ordinaire  ;  car  nous  tâchons  ,  autant  qu'il  eft 
en  nous  ,  de  comparer  les  chofes  à  des  objets 
plus  relevés  qu'elles  ;  et  il  eft ,  comme  j'ai  dit, 
forcé  à  une  manière  contraire, 
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Un  vice  impardonnable  dans  les  compa- 
raifons  ,  et  toutefois  trop  ordinaire  ,  eft  le 
manque  de  jufteffe.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  j'entendis  à  un  opéra  nouveau  un  mor- 
ceau qui  me  parut  furprenant. 

Comme  un  zéphyr  qui  carène 
Une  fleur  fans  s'arrêter  , 
Une  volage  maîtreffe 
S'emprefîe  de  nous  quitter. 

AfTurément  des  carefles  confiantes,  et  fans 
s'arrêter,  faites  à  la  même  fleur,  (ont  le  fym- 
bole  de  la  fidélité  ,  et  ne  reffemblent  en  rien 
à  une  maîtrefle  volage.  L'auteur  a  été  emporté 
par  Fidée  du  zéphyr,  qui  d'ordinai'e  f e  t  de 
comparaifon  aux.  inconftances  ;  mais  il  le  peint 
ici ,  fans  y  penfer,  comme  le  modelé  des  (en.- 
timens  les  plus  fidèles  ;  et  à  la  honte  du  fiècle, 
ces  abfurdités  paffent  à  la  laveur  de  la  mufi- 
que.  Concluons  que  toute  comparaifon  doit 
être  jufte  ,  agréable  ,  et  ajouter  à  fon  objet, 
en  le  rendant  plus  fenfible. 
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DIALOGUES  EN  VERS. 


JL-Ta  R  t  du  dialogue  confifte  à  faire  dire  à 
ceux  qu'on  fait  parler  ,  ce  qu'ils  doivent  dire 
en  effet.  N'eft-ce  que  cela  ,  merépondra-t-on? 
Non  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  fecret  ;  mais  ce 
fecret  eft  le  plus  difficile  de  tous.  Il  fuppofe 
un  homme  qui  a  affez  d'imagination  pour  fe 
transformer  en  ceux  qu'il  fait  parler,  affez  de 
jugement  pour  ne  mettre  dans  leur  bouche 
que  ce  qui  convient ,  et  affez  d'art  pour  inté- 
reffer. 

Le  premier  genre  du  dialogue ,  fans  con- 
tredit ,  eft  celui  de  la  tragédie  :  car  non-feu- 
lement il  y  a  une  extrême  difficulté  à  faire 
parler  des  princes  convenablement  ;  mais  la 
poëfie  noble  et  naturelle  ,  qui  doit  animer  ce 
dialogue  ,  eft  encore  la  chofe  du  monde  la 
plus  rare. 

Le  dialogue  eft  plus  aifé  en  comédie  ;  et 
cela  eft  fi  vrai  ,  que  prefque  tous  les  auteurs 
comiques  dialoguent  affez  bien.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  dans  la  haute  poëfie.  Corneille  lui- 
même  ne  dialogue  point  comme  il  faut  dans 
huit  ou  neuf  pièces.  Ce  font  de  longs  raifon- 
nemens  embarrafïes.  Vous  n'y  retrouverez 
point  ce  dialogue  vif  et  touchant  du  Cid. 

l  E 


E   N 
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LE      c    I   D. 

Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  de  ta  main  ,  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

c    h    i   M    E   N    E. 

Va,  je  ne  te  hais  point. 

le      c    I   D. 

Tu  le  dois. 

C    H    I    M    E    N    E. 

Je  ne  puis, 

LE       C    ï    D. 

Crains-tu  fi  peu  la  honte ,  et  fi  peu  les  faux  bruits  ? 

Le  chef-  cT œuvre  du  dialogue  eft  encore 
Une  fcène  dans  les  Horaces. 

HORACE. 

Albe  vous  a  nommé  -,  je  ne  vous  connais  plus. 

C    U    R    I    A    C    E. 

Je  vous  connais  encore ,  et  c'eft  ce  qui  me  tue ,  Sec. 

Peu  d'auteurs  ont  fu  imiter  les  éclairs  vifs 
de  ce  dialogue  preflant  et  entre-coupé.  La 
tendre  mollefîe  et  l'élégance  abondante  de 
Racine  ,  n'ont  guère  de  ces  traits  de  repartie 
et  de  réplique  en  deux  ou  trois  mots  ,  qui 
refîemblent  à  des  coups  d'eferime,  poulies  et 
parés  prefqifen  même  temps. 

Mélanges  littér.  Tome  III.  G  c 
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Je  n'en  trouve  guère  d'exemples  que  dans 
TOedipe  nouveau. 

o  e  d  i  p  e. 
J'ai  tué  votre  époux. 

J    O    C  A    S    T    E. 

Mais  vous  êtes  le  mien, 
o  e  d  i  p  e. 
Je  le  fuis  par  le  crime. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Il  eft  involontaire. 

O    E   D    I    P    E. 

N'importe ,  il  eft  commis. 

J    O    C    A    S    T    E. 

O  comble  de  misère  ! 
o  E  d   i  p  e. 
O  trop  fatal  hymen  !  O  feux  jadis  fi  doux  ! 

J    O    C    A    S    T    E. 

Ils  ne  font  point  éteints  -,  vous  êtes  mon  époux. 

O    E    D    I    P    E. 

Non,  je  ne  le  fuis  plus ,  8cc. 

Il  y  a  cent  aufres  beautés  de  dialogue  dans 
le  peu  de  bonnes  pièces  qu'a  données  Corneille  ; 
et  toutes  celles  de  Racine,  depuis  Andromaque , 
en  font  des  exemples  continuels. 
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Les  autres  auteurs  n'ont  point  ainfi  Part 
de  faire  parler  leurs  acteurs.  Ils  ne  s'enten- 
dent point ,  ils  ne  fe  répondent  point  pour  la 
plupart.  Ils  manquent  de  cette  logique  fecrète 
qui  doit  être  l'ame  de  tous  les  entretiens ,  et 
même  des  plus  pafïionnés. 

Nous  avons  deux  tragédies  qui  font  plus 
remplies  de  terreur  ,  et  qui ,  par  des  fitua- 
tions  intérefTantes  ,  touchent  le  fpectateur 
autant  que  celles  de  Corneille  ,  de  Racine  ,  et 
de  Voltaire,  C'en1  Electre  et  Rhadamifte  ;  mais 
ces  pièces  étant  mal  dialoguées  et  mal  écrites  , 
à  quelques  beaux  endroits-près  ,  ne  feront 
jamais  mifes  au  rang  des  ouvrages  clafliques 
qui  doivent  former  le  goût  de  la  jeunefle  ; 
c'eft  pourquoi  on  ne  les  cite  jamais,  quand  on 
cite  les  écrivains  purs  et  châtiés. 

Le  lecteur  eft  au  fupplice  ,  lorfque  ,  dès  les 
premières  fcènes ,  il  voit  dans  Electre  ,  4rcas 
qui  dit  à  cette  princefîe  : 

Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  ame  , 
Flattez  plutôt  d'Itis  l'audacieufe  flamme  ; 
Faites  que  votre  hymen  fe  diffère  d un  jour  ; 
Peut-être  verrons-nous  Orefte  de  retour. 

Outre  que  ces  vers  font  durs  et  fans  liaifons , 
quels  fens  préfentent-ils  ?  ne  pourrait-on  pas 
flatter  la  paflion  d'Itis  en  montrant  du  trouble  ? 

Ce   2 
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Ce  n'eft  même  que  par  fon  trouble  qu'une 
fille  peut  flatter  la  paffion  de  fon  amant.  Il 
fallait  dire  :  Loin  de  faire  voir  vos  terreurs, 
flattez  Itis  ;  mais  quelle  liaifon  y  a-t-il  entre 
flatter  la  flamme  à" Itis ,  et  faire  que  fon  hymen 
avec  Itis  fe  diffère  ?  Il  n'y  a  là  ni  raisonne- 
ment ni  diction ,  et  rien  n'elt.  plus  mauvais. 
Enfuite  Electre  dit  à  Itis  : 

Dans  l'état  où  je  fuis,  toujours  trifte  ,  quels  charmes 
Peuvent  avoir  des  yeux  prefqu'éteints  dans  les  larmes  ? 
Porte  ailleurs  ton  amour ,  et  refpecte  mes  pleurs. 

ITIS. 

Ah  î  ne  m'enviez  pas  cet  amour,  inhumaine  ; 
Ma  tendrefïe  ne  fert  que  trop  bien  votre  haine. 

Ce  n'eft  pas-là  répondre.  Que  veut  dire 
ne  in  enviez  pas  mon  amour?  En  quoi  Electre 
peut-elle  envier  cet  amour?  Cela  eft  inintel- 
ligible et  barbare. 

Clitenmejlre  vient  enfuite  qui  demande  au 
jeune  Itis  ,  fi  fa  fille  Electre  fe  rend  enfin  à  la 
paflion  de  ce  jeune  homme  ;  et  elle  menace 
Electre,  en  cas  de  réfiftance.  Itis  dit.  alors  à 
Clitenmejlre  : 

Je  ne  puis  la  contraindre  ,  et  mon  efprit  confus..., 

Clitenmejlre  répond  : 

Par  ce  raifonnement  je  connais  vos  refus. 
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Mais  Itis  n'a  fait  là  aucun  raifonnement. 
Il  dit  en  un  vers  feulement ,  qu'il  ne  peut 
contraindre  Electre. 

Il  fallait  faire  raifonner  Itis  ,  pour  lui 
reprocher  fon  raifonnement.  Enfin  quand  le 
tyran  arrive  ,  il  demande  encore  à  Clitemnejlre 
fi  Electre  confent  au  mariage  ? 

Electre  répond  : 

Oui ,  pour  ce  grand  hymen  ma  main  en1  toute  prête  ; 
Je  n'en  veux  difpofer  qu'en  faveur  de  ton  fang, 
Et  je  la  garde  à  qui  te  percera  le  flanc. 

Quelle  froide  et  impertinente  pointe  !  Je 

n'en  veux  difpofer  qu  en  faveur  de  tonfang.  Cela 

s'entendrait  naturellement ,  en  faveur  de   ton 

fils.   Et  ici  cela  veut  dire  ,  en  faveur  de  ton 

fang  que  je  veux  faire  couler.    Y  a-t-il  rien  de 

plus  pitoyable  que  cette  équivoque? 

Egijle  répond  à  cette  pointe  déteflable  : 

Cruelle ,  fi  mon  fils  n'arrêtait  ma  vengeance , 
J'éprouverais  bientôt  jufqu'où  va  ta  confiance. 

Mais  il  n'a  pas  été  ici  queftion  de  confiance. 
Il  veut  dire  apparemment ,  je  me  vengerais 
de  toi ,  en  éprouvant  ta  confiance  dans  les 
fupplices  :  mais  je  me  vengerais  ,  fuffit  ;  jufquoù 
va  ta  confiance ,  n'efl:  que  pour  la  rime. 
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Après  cela  Egifte  quitte  Clitem?iejîre  en  lui 
difant  : 

Mais  ma  fille  paraît,  Madame  ,  je  vous  laiffe, 
Et  je  vais  travailler  au  repos  de  la  Grèce. 

Quand  on  dit  :  quelqu'un  paraît ,  je  vous 
laijfe  ;  cela  fait  entendre  que  ce  quelqu'un  eft 
notre  ennemi ,  ou  qu'on  a  des  raifons  pour 
ne  pas  paraître  devant  lui  ;  mais  point  du  tout, 
c'eft  ici  fa  propre  fille  dont  il  parle.  Quelle 
raifon  a-t-il  donc  pour  s'en  aller  ?  Il  va  tra- 
vailler ,  dit-il ,  au  repos  de  la  Grèce  ;  mais  on 
n'a  pas  dit  encore  un  feul  mot  du  repos  ou 
du  trouble  de  la  Grèce.  Enfin  cette  fille  qui 
vient  là ,  aufïi  mal-à-propos  que  fon  père  eft 
forti  ,  termine  l'acte  ,  en  racontant  à  fa  con- 
fidente qu'elle  eft  amoureufe.  Elle  le  dit  en 
vers  inintelligibles,  et  finit  par  dire  : 

Allons  trouver  le  roi  ; 
Fefons  tout  pour  l'amour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 

Quelle  raifon,  je  vous  prie,  défaire  tout 
pour  r  amour,  Jî  l'amour  ne  fait  rien  pour  elle? 
Quel  jeu  de  mots ,  indigne  d'une  foubrette  de 
comédie  !  Si  je  voulais  examiner  ici  toute  la 
pièce,  on  ne  verrait  pas  une  page  qui  ne  fût 
pleine  de  pareils  défauts.  Ce  n'eft  point  ainfi 
que  dialogue  Sophocle  -,  et  il  n'a  point  furtout 
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défiguré  ce  fujet  tragique  par  des  amours  pof- 
tiches  ,  par  une  Iphianajfe  et  un  Itis  ,  perfon- 
nages  ridicules.  Il  faut  que  le  fujet  foit  bien 
beau  pour  avoir  réufJi  au  théâtre,  malgré 
tous  les  défauts  de  l'auteur  ;  mais  aufli  il  faut 
convenir  qu'il  a  fu  très-bien  conferver  cette 
fombre  horreur,  qui  doit  régner  dans  la  pièce 
d'Electre ,  et  qu'il  y  a  des  fituations  touchantes, 
des  reconnoifTances  qui  attendrifïent  plus  que 
les  plus  belles  fcènes  de  Racine ,  lefquelles 
font  fou  vent  un  peu  froides  ,  malgré  leur 
élégance. 

M.  de  Voltaire  dialogue  infiniment  mieux 
que  M.  de  Crébillon ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  ;  et  fon  ftyle  eft.  fi  fupérieur  ,  que  dans 
quelques-unes  de  fes  pièces,  comme  dans 
Brutus  et  dans  Jules-Céfar  ,  je  ne  crains  point 
de  le  mettre  à  côté  du  grand  Corneille  ,  et  je 
n'avance  rien  là  que  je  ne  prouve.  Voyons 
les  mêmes  fujets  traités  par  eux.  Je  ne  parle 
pas  d'Oedipe  ,  car  il  eft  fans  difficulté  que 
l'Oedipe  de  Corneille  n'approche  pas  de  l'autre. 
Mais  choififfons  dans  Cinna  et  dans  Brutus 
des  morceaux  qui  aient  le  même  fond  de 
penfées. 

Cinna  parlant  à  Augujle  : 

J'ofe  dire  ,  Seigneur,  que  par  tous  les  climats, 
Ne  font  pas  bien  reçus  toutes  fortes  d'Etats  j 
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Chaque  peuple  a  le  fien  conforme  à  fa  nature, 

Qu'on  ne  faurait  changer  fans  lui  faire  une  injure. 

Telle  efl  la  loi  du  ciel,  dont  la  fage  équité 

Sème  dans  l'univers  cette  diverfité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique  ; 

Et  le  refte  des  Grecs  la  liberté  publique. 

Les  Parthes ,  les  Perfans  ,  veulent  des  fouverains  ; 

Et  le  feul  confulat  eft  bon  pour  les  Romains. 

i°.  Toutes  fortes  (TEtûts  reçus  par  tous  les 
climats,  n'eft  pas  une  bonne  expreMIon, 
attendu  qu'un  Etat  eft  toujours  Etat  ,  quel- 
que forme  de  gouvernement  qu'il  ait.  De 
plus  on  n'eft  point  reçu  par  un  climat. 

2°.  Ce  n'eft  point  une  injure  qu'on  fait  à 
un  peuple  en  changeant  fes  lois.  On  peut  lui 
faire  tort ,  on  peut  le  troubler  ;  mais  injure 
n'eft  pas  le  terme  convenable  et  propre. 

3°.  Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique. 
Il  fous  -  entend  l'Etat  monarchique.  Mais  ce 
mot  Etat  fe  trouvant  trop  éloigné  ,  le  monar- 
chique eft  là  un  terme  vicieux,  un  adjectif  fans 
fubftantif. 

Oue  dans  tous  vos  écrits  la  langue  révérée , 

Dans  vos  plus  grands  excès ,  vous  foit  toujours  facrée. 

Tout  ce  morceau  d'ailleurs  eft  très-pro- 
faïque. 

Il 
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II  elt  très-utile  d'éplucher  ainfi  les  fautes 
de  ftyle  et  de  langage  où  tombent  les  meil- 
leurs auteurs  ,  afin  de  ne  point  prendre  leurs 
manquemens  pour  des  règles;  ce  qui  n'arrive 
que  trop  fouvent  aux  jeunes  gens  et  aux 
étrangers. 

Brutus  le  conful,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom  ,  s'exprime  ainfi  dans  un  cas  fort  appro- 
chant. 

Arons  ,  il  n'efl:  plus  temps ,  chaque  Etat  a  fes  lois 
Qu'il  tient  de  fa  nature ,  et  qu'il  change  à  fon  choix» 
Efclaves  de  leurs  rois,  et  même  de  leurs  prêtres  , 
LesTofcans  femblentnés  pour  fervirfous  des  maîtres». 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux , 
Voudraient  que  l'univers  fût  efclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  eli  libre ,  et  la  molle  Ionie 
Sous  un  joug  odieux  languit  affujettie. 
Rome  eut  {es  fouverains  ,  mais  jamais  abfolus. 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus. 
Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fuprême  : 
Numa  qui  fit  nos  lois  y  fut  fournis  lui-même. 
Rome  enfin,  je  l'avoue,  a  fait  un  mauvais  choix,  Sec. 

J'avoue  hardiment  que  je  donne  ici  la  pré- 
férence au  ftyle  de  Brutus. 

Après  ces  quatre  tragiques  ,  je  n'en  connais 
point  qui  méritent  la  peine  d'être  lus  ;  d'ail- 
leurs il  faut  fe  borner  dans  les  lectures.  Il  n'y 

Mélanges  littér.  Tome  III,  D  d 
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a  dans  Corneille  que  cinq  ou  fix  pièces  qu'on 
doive  ou  plutôt  qu'on  puifle  lire  ;  il  n'y  a 
que  l'Electre  et  le  Rhadamifle  chez  M.  Crébillon, 
dont  un  homme  qui  a  un  peu  d'oreille  puifle 
foutenir  la  lecture  ;  mais  pour  les  pièces  de 
Racine,  je  confeille  qu'on  les  life  toutes  très- 
fouvent ,  hors  les  Frères  ennemis, 

DIALOGUES  EN  PROSE. 

X-i  e  s  premiers  dialogues  fupportables  qu'on 
ait  écrits  en  profe  dans  notre  langue  ,  font 
ceux  de  la  Mothe-le-Vayer  ;  mais  ils  ne  peuvent 
en  aucune  manière  être  comparés  à  ceux  de 
M.  de  Fontenelle.  J'avouerai  aufll  que  ceux  de 
M.  de  Fontenelle  ne  peuvent  être  comparés  à 
ceux  de  Cicéron  ni  à  ceux  de  Galilée ,  pour  le 
fond  et  la  folidité. 

Il  femblc  que  cet  ouvrage  ne  foit  fait  uni- 
quement que  pour  montrer  de  l'efprit.  Tout  le 
monde  veut  en  avoir  ,  et  on  croit  en  faire 
provifion  quand  on  lit  ces  dialogues.  Ils  font 
écrits  avec  de  la  légèreté  et  de  l'art  ;  mais  il 
me  femble  qu'il  faut  les  lire  avec  beaucoup  de 
précaution,  et  qu'ils  font  remplis  de  penfées 
faufîes. 

Un  efprit  jufte  et  fage  ne  peut  fouffrir  que 
la  courtifane  Phryné  fe  compare  à  Alexandre , 
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et  qu'elle  lui  dife  que  s'il  efi  un  aimable  conqué- 
rant ,  elle  efi  une  aimable  conquérante  ;  que  les 
belles  font  de  tous  pays  ,  et  que  les  rois  n'en  font 
pas,  Sec. 

Rien  n'eft  plus  faux  que  de  dire  que  les 
hommes fe  défendraient  trop  bien,  fi  les  femmes  les 
attaquaient  :  toute  cette  métaphyfique  d'amour 
ne  vaut  rien  ,  parce  qu'elle  efi  frivole  et 
qu'elle  n'eft  pas  vraie. 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  feul  eft  aimable» 

Il  eft  encore  très-faux  qu'il  n'y  ait  pas  de 
fiècles  plus  médians  les  uns  que  les  autres.  Le 
dixième  fiècle  à  Rome  était  certainement 
beaucoup  plus  pervers  que  le  dix-huitième. 
Il  y  a  cent  exemples  pareils. 

Il  n'eft  pas  plus  vrai  qu'avoir  de  Vefpritfoit 
uniquement  un  hafard;  car  c'eft  principalement 
la  culture  qui  forme  l'efprit  ;  et  fi  cela  n'était 
pas  ainfi  ,  un  payfan  en  aurait  autant  que 
l'homme  du  monde  le  plus  cultivé. 

Rien  n'eft  encore  plus  faux  que  ce  qu'où 
met  dans  la  bouche  à'Elifabeth  d'Angleterre, 
parlant  au  duc  à'Alencon.  Elle  veut  lui  per- 
fuader  qu'il  a  été  heureux ,  parce  qu'ila  manqué 
quatre  fois  la  royauté.  Toujours  des  imagina- 
tions, dit-elle,  des  efpérances,  et  jamais  de  réalité  ; 
voilà  votre  bonheur  :  vous  n'avez  fait  que  vous 
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préparer  à  la  royauté  pendant  toute  votre  vie , 
comme  je  n'ai  fait  pendant  toute  la  mienne  que 
me  préparer  au  mariage. 

Quelle  pitié  de  comparer  la  fureur  de 
régner  du  duc  d'Alençon  ,  et  les  malheurs  hor- 
ribles qu'elle  lui  caufa  ,  avec  les  petits  artifices 
de  la  reine  Elifabeth  ,  pour  ne  fe  point  marier  ! 
Quelle  faufleté  de  prétendre  que  le  bonheur 
confifte  dans  des  efpérances  fi  cruellement 
confondues  !  Enfin  eft-il  rien  de  plus  faux 
que  ces  paroles  :  Voilà  ce  bonheur  dont  vous  ne 
vous  êtes  point  aperçu  ?  Un  bonheur  qu'on  ne 
fent  point  peut-il  être  un  bonheur? 

Il  eft  honteux  pour  la  nation ,  que  ce  livre 
frivole  ,  rempli  d'un  faux  continuel  ,  ait 
féduit  fi  long-temps. 

Voici  encore  une  penfée  aufïi  faufTe  que 
recherchée.  »  Mais  fongez  que  l'honneur  gâte 
jî  tout  en  amour,  dès  qu'il  y  entre.  D'abord 
5>  c'eft  l'honneur  des  femmes  qui  eft  contraire 
5»  aux  intérêts  des  amans  ;  et  puis,  du  débris 
s»  de  cet  honneur-là,  les  amans  s'en  compo- 
9»  fent  un  autre ,  qui  eft  fort  contraire  aux 
s»  intérêts  des  femmes.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
j»  d'avoir  mis  l'honneur  d'une  partie  dont  il 
?>   ne  devait  point  être,  jj 

Quel  ftyle  !  un  honneur  qui  ejl  de  la  partie. 
Mais  rien  ne  paraît  encore  plus  faux  et  plus 
mal   placé   que  Faujline  ,    qui  fe  compare  à 
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Marcut  Brutus  ,  et  prétend  avoir  eu  autant 
de  courage  en  fefant  des  infidélités  à  Marc- 
Aurèle  fon  mari  ,  que  Brutus  en  eut  en  'tuant 
l'ufurpateur  de  Rome.  Je  voulais  ,  dit-elle  , 
effrayer  tellement  tous  les  maris ,  que  perfonne 
11  osât  Jonger  à  l'être  ,  après  l'exemple  de  Marc 
Aurèle.  Y  a-t-il  rien  de  plus  éloigné  de  la 
raifon  qu'une  telle  penfée  ? 

Y  a-t-il  rien  de  plus  mauvais  goût  et  de 
plus  indécent,  que  de  mettre  en  parallèle  le 
Virgile  travefti  de  Scarron  avec  l'Enéide  ,  et 
de  dire  que  le  magnifique  et  le  ridicule  font 
fi  voifins  qu'ils  fe  touchent  ?  On  reconnaît 
trop  à  ce  trait  le  méprifable  defïein  d'avilir 
tous  les  génies  de  l'antiquité  ,  et  de  faire 
valoir  je  ne  fais  quel  ftyle  compaifé  et  bour- 
geois ,  aux  dépens  du  noble  et  du  fublime. 

Pourquoi  dire  ,  Ji  par  malheur  la  vérité  Je 
montrait  telle  qu'elle  ejl,  tout  ferait  perdu  ?  Le 
contraire  n'eft-il  pas  d'une  vérité  reconnue  ? 

Cette  penfée-ci  n'eft-elle  pas  auiïi  fauffe 
que  les  autres?  Il  y  aurait  trop  d'injujlice  à 
Jouffrir  qu'un  fiècle  eut  plus  de  plaijir  qu'un  autre. 
N'eft-il  pas  évident  que  le  fiècle  de  Louis  XIV, 
dans  lequel  on  a  perfectionné  tous  les  arts 
aimables  et  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
a  fourni  plus  de  plaifirs  que  le  fiècle  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III?  Eft-il  bien  raifon- 
nable  de  faire   dire  par  Julie  de  Gonzague  à 
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Soliman  qui  fait  le  fophifle  avec  elle  :  A  un 
certain  point  la  vanité  eji  un  vice  ;  un  peu  en  deçà 
ceji  une  vertu  ?  Voilà  la  première  fois  qu'on  a 
donné  ce  nom  à  la  vanité  ,  et  les  raifonne- 
mens  entortillés  de  ce  dialogue  ne  prouve- 
ront jamais  cette  nouvelle  morale. 

Autre  faufleté.  Qui  veut  peindre  pour  /7m- 
mortalité  ,  doit  peindre  des  fois.  Les  grands 
poètes  et  les  grands  hiftoriens  n'ont  point 
peint  des  fots.  Molière  même  ,  que  Ton  fait 
parler  ici ,  n'aurait  point  peint  pour  la  pofté- 
riié  s'il  n'avait  mis  que  la  fottife  fur  le  théâtre. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  faux  que 
tout  cela  ,  c'eft  la  duchefïe  de  Valentinois  fe 
comparant  à  Cêfar ,  parce  qu'elle  a  été  aimée 
étant  vieille. 

Des  penfées  fi  puériles  et  fi  propres  à 
révolter  tous  les  efprits  fenfés  ,  n'ont  pu 
cependant  empêcher  le  fuccès  du  livre ,  parce 
que  les  penfées  fines  et  vraies  y  font  en  grand 
nombre  ;  et  quoiqu'elles  fe  trouvent  pour  la 
plupart  dans  Montagne  et  dans  beaucoup 
d'autres  auteurs  ,  elles  ont  le  mérite  de  la 
nouveauté  dans  les  dialogues  de  Fontenelle , 
par  la  manière  dont  il  les  enchâfTe  dans  des 
traits  d'hiftoire  intérefTans  et  agréables.  Si  ce 
livre  doit  être  lu  avec  précaution ,  comme  je 
l'ai  dit ,  il  peut  être  lu  auffi  avec  plaifir  ,  et 
même  avec  fruit ,  par  tous  ceux  qui  aimeront 
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la  délicateffe  de  l'efprit  ,  et  qui  fauront  dis- 
cerner l'agréable  d'avec  le  forcé  ,  le  vrai 
d'avec  le  faux,  le  folide  d'avec  le  puéril, 
mêlés  à  chaque  page  dans  ce  livre  ingénieux. 

Le  malheur  de  ce  livre  et  de  ceux  qui  lui 
refTemblent ,  cft  d'être  écrit  uniquement  pouf 
faire  voir  qu'on  a  de  l'efprit.  Le  célèbre  pro- 
fefleur  Rollin  avait  grande  raifon  de  comparer 
les  ouvrages  utiles  aux  arbres  que  la  nature 
produit  avec  peine  ,  et  les  ouvrages  de  pur 
efprit  aux  fleurs  des  champs  qui  croiffent  et 
qui  meurent  fi  vite.  La  perfection  confifle  , 
comme  dit  Horace  ,  à  joindre  les  fleurs  aux 
fruits. 

Omne  tulit  punflum  qui  mifcuit  utile  duki.  . 

DESCRIPTION  DE  L'ENFER. 

Vj  N  voit  dans  tous  les  poètes  épiques  des 
defcriptions  de  l'enfer.  Il  y  en  a  une  aufîi 
dans  la  Henriade  au  feptième  chant  ;  mais 
comme  elle  eft  fort  longue  et  entre-mêlée  de 
beaucoup  d'autres  idées  ,  j'aime  mieux  y 
renvoyer  le  lecteur.  J'en  comparerai  feule- 
ment quelques  endroits  avec  ce  que  dit  le 
Télémaque  fur  le  même  fujet. 
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55  Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  def- 
55  cendre  aux  enfers  par  un  lieu  célèbre  qui 
55  n'était  pas  éloigné  du  camp  ;  on  l'appelait 
55  Acherontia,  à  caufe  qu'il  y  avait  en  ce  lieu 
35  une  caverne  affreufe,  de  laquelle  on  defcen- 
5?  dait  fur  les  rives  de  l'Achéron ,  par  lequel 
?»  les  dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  La 
s?  ville  était  fur  un  rocher  ,  pofée  comme  un 
55  nid  fur  le  haut  d'un  arbre.  Au  pied  de  ce 
55  rocher  on  trouvait  la  caverne,  de  laquelle 
55  les  timides  mortels  n'ofaient  approcher.  Les 
55  bergers  avaient  foin  d'en  détourner  leurs 
55  troupeaux.  La  vapeur  foufrée  du  marais 
55  Stygien  ,  qui  s'exhalait  fans  celle  par  cette 
55  ouverture  ,  empeftait  l'air.  Tout  autour  il  ne 
55  croiïïait  ni  herbes  ni  fleurs.  On  n'y  fentait 
55  jamais  les  doux  zéphyrs  ,  ni  les  grâces  naif- 
55  fantes  du  printemps,  ni  les  riches  dons  de 
35  l'automne.  La  terre  aride  y  languiffait;  on  y 
5  5  voyait  feulement  quelques  arbuftes  dépouil- 
55  lés  et  quelques  cyprès  funeftes.  Au  loin 
55  même  tout  à  fentour  ,  Cens  refufait  aux 
53  laboureurs  fes  moifîbns  dorées  ;  Bacchus 
35  femblait  en  vain  y  promettre  fes  doux 
35  fruits  ;  les  grappes  de  raifin  fe  deflech aient 
35  au  lieu  de  mûrir.  Les  Naïades  triftes  ne 
33  fefaient  point  couler  une  onde  pure  ;  leurs 
33  jlots  étaient  toujours  amers  et  troubles.  Les 
53  oifeaux  ne  chantaient  jamais  dans  cette  terre 


DE      L'   E    N    F    E    R.  321 

fi  hériflee  de  ronces  et  d'épines,  et  n'y  trou- 
>>  vaient  aucun  bocage  pour  fe  retirer  :  ils 
55  allaient  chanter  leurs  amours  fous  un  ciel 
î»  plus  doux.  Là  on  n'entendait  que  les  croaf- 
55  femens  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  des 
55  hiboux.  L'herbe  même  y  était  arrière,  et  les 
55  troupeaux  qui  la  paillaient  ne  Tentaient 
>>  pas  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le 
55  taureau  fuyait  la  genifîe.  Le  berger  tout 
55   abattu  oubliait  fa  mufette  et  fa  flûte. 

55  De  cette  caverne  fortait  de  temps  en 
5'  temps  une  fumée  noire  et  épaiffe  qui  fefait 
"  une  efpèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les 
55  peuples  voifins  redoublaient  alors  leurs 
î>  facrifices  pour  apaifer  les  divinités  infer- 
55  nales.  Mais  fouvent  les  hommes  à  la  fleur 
55  de  leur  âge,  et  dès  leur  plus  tendre  jeuneffe, 
55  étaient  les  feules  victimes  que  ces  divinités 
5»  cruelles  prenaient  plaifir  à  immoler  par  une 
s»  funefte  contagion. 

5  5  C'eft  là  que  Tèlèmaque  réfolut  de  chercher 
55  le  chemin  de  la  fombre  demeure  de  Pluton. 
55  Minerve  qui  veillait  fans  celle  fur  lui,  et  qui 
55  le  couvrait  de  fon  égide,  lui  avait  rendu 
55  Pluton  favorable.  Jupiter  même ,  à  la  prière 
55  de  Minerve,  avait  ordonné  à  Mercure,  qui 
55  defcend  tous  les  jours  aux  enfers  pour  livrer 
55   à  Car  on  un  certain  nombre  de  morts,  de 
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dire  au  roi  des  ombres  qu'il  laifsât  entrer  le 
fils  à'UlyJfe  dans  fon  empire. 
»>  Télêmaque  fe  dérobe  du  camp  pendant  la 
nuit.  Il  marche  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il 
invoque  cette  puifTante  divinité ,  qui  étant 
dans  le  ciel  Taftre  brillant  de  la  nuit ,  et 
fur  terre  la  chatte  Diane ,  eft  aux  enfers 
la  redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta 
favorablement  fes  vœux  ,  parce  que  fon 
cœur  était  pur,  et  qu'il  était  conduit  par 
l'amour  pieux  qu'un  fils  doit  à  fon  père. 
A  peine  fut-il  auprès  de  l'entrée  de  la 
caverne  ,  qu'il  entendit  l'empire  fouterrain 
mugir.  La  terre  tremblait  fous  fes  pas.  Le 
ciel  s'arma  d'éclairs  et  de  feux  qui  fem- 
blaient  tomber  fur  la  terre.  Le  jeune  fils 
d'UlyJJè  fentit  fon  cœur  ému  ,  et  tout  fon 
corps  était  couvert  d'une fueur  glacée;  mais 
fon  courage  le  foutint.  Il  leva  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel.  Grands  Dieux!  s'écria-t-il, 
j'accepte  ces  préfages  que  je  crois  heureux; 
achevez  votre  ouvrage.  Il  dit  ,  et  redou- 
blant fes  pas  ,  il  fe  préfenta  hardiment. 
Auflitôt  la  fumée  épaifTe  qui  rendait  l'entrée 
de  la  caverne  funefte  à  tous  les  animaux , 
dès  qu'ils  en  approchaient  ,  fe  difïipe  ; 
Yodeur  empoifonnée  ceffa  pour  un  peu  de 
temps.  Télêmaque  entra  feul ,  car  quel  autre 
mortel  eût  ofé  le  fuivre  ?  Deux  Cretois  qui 


DE      l'   E    N    F    E    R.  32.5 

f'j  Pavaient  accompagné  jufqu'à  une  certaine 
5»  diftance  de  la  caverne,  et  auxquels  il  avait 
5>  confié  Ton  deffein,  demeurèrent  tremblans 
j>  et  à  demi-morts  ,  afTez  loin  de  là  dans  le 
?>  temple ,  fefant  des  vœux ,  et  n'efpérant  plus 
ï>  revoir  Télémaque. 

5>  Cependant  le  fils  à'UlyJfe  ,  l'épée  à  la 
h  main,  s'enfonce  dans  ces  ténèbres  horribles; 
?>  bientôt  il  aperçoit  une  faible  et  fombre 
5>  lueur  ,  telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit 
5»  fur  la  terre.  Il  remarque  les  ombres  légères 
5î  qui  voltigent  autour  de  lui  ;  il  les  écarte 
5»  avec  fon  épée  ;  enfuite  il  voit  les  triftes 
?>  bords  du  fleuve  marécageux,  dont  les  eaux 
5»  bourbeufes  et  dormantes  ne  font  que  tour- 
5>  noyer.  Il  découvre  fur  ce  rivage  une  foule 
j>  innombrable  de  morts  privés  de  la  fépul- 
9î  ture  ,  qui  fe  préfentent  en  vain  à  l'impi- 
?>  toyable  Caroiu  Ce  dieu ,  dont  la  vieillefTe 
5>  éternelle  eft  toujours  trifte  et  chagrine , mais 
5>  pleine  de  vigueur,  les  menace,  les  repoufle, 
?»  et  admet  d'abord  dans  fa  barque  le  jeune 
?>   Grec.  ?» 

On  ne  faurait  approuver  que  ce  Télémaque 
defcende  aux  enfers  de  fon  plein  gré  ,  comme 
on  fait  un  voyage  ordinaire.  Il  me  femble 
que  c'eft-là  une  grande  faute.  En  effet ,  cette 
defcription  a  l'air  d'un  récit  de  voyageur  , 
plutôt  que  delà  peinture  terrible  qu'on  devait 
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attendre.  Rien  n'eft  fi  petit  que  de  mettre  à 
l'entrée  de  l'enfer  des  grappes  de  raifin  qui  fe 
defsèchent.  Toute  cette  defcription  eft  dans 
un  genre  trop  médiocre  ,  et  il  y  règne  une 
abondance  de  chofes  petites ,  comme  dans  la 
plupart  des  lieux  communs  dont  le  Télémaque 
eft  plein. 

Je  ne  fais  s'il  eft  permis  dans  un  poè'me 
chrétien  de  faire  aller  les  faints  aux  enfers  ; 
mais  il  eft  beaucoup  mieux  d'y  faire  tranfporter 
Henri  IV  en  fonge  par  S*  Louis  ,  quefi  ce  héros 
y  allait  en  effet  fans  y  être  entraîné  par  une 
puifTance  fupérieure. 

Henri  dans  ce  moment,  d'un  vol  précipité, 
Eft  par  un  tourbillon  dans  l'efpace  emporté , 
Vers  un  féjour  informe,  aride,  affreux,  fauvage  , 
De  l'antique  chaos  abominable  image  , 
Impénétrable  aux  traits  de  ces  foleils  brillans, 
Chefs-d'œuvre  du  Très-Haut,  comme  lui  bienfefans. 
Sur  cette  terre  horrible ,  et  des  anges  haïe , 
Dieu  n'a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 
La  mort,  l'affreufe  mort  et  la  confufion  , 
Y  femblent  établir  leur  domination. 
Là  gît  la  fombre  Envie ,  à  l'œil  timide  et  louche , 
Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  : 
Le  jour  bleffe  fes  yeux  dans  l'ombre  étincelans  : 
Trifte  amante  des  morts ,  elle  hait  les  vivans. 
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Elle  aperçoit  Henri,  fe  détourne,  et  foupire. 

Auprès  d'elle  eft  l'Orgueil ,  qui  fe  plaît  et  s'admire  j 

La  Faibleffe  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus  , 

Tyran  qui  cède  au  crime ,  et  détruit  les  vertus  ; 

L'Ambition  fanglante  ,  inquiète  ,  égarée  , 

De  trônes ,  de  tombeaux  ,  defclaves  entourée  ; 

La  tendre  Hypocrifie,  aux  yeux  pleins  de  douceur, 

(  Le  ciel  eft  dans  fes  yeux ,  l'enfer  eft  dans  fon  cœur  ;  ) 

Le  faux  Zèle  étalant  {es  barbares  maximes  ; 

Et  l'Intérêt  enfin  ,  père  de  tous  les  crimes. 

Je  dirai  hardiment  que  j'aime  mieux  cette 
peinture  des  vices ,  qui  de  tout  temps  ont 
ouvert  aux  miférables  mortels  rentrée  de  cette 
horrible  demeure  ,  que  la  defeription  de 
Virgile  dans  laquelle  il  met  les  Remords  ven- 
geurs avec  la  Crainte  ,  la  Faim  et  la  Pau- 
vreté. 

Dictas  et  ultrices  pofuêre  cabiîia  Curœ , 

Et  Metus ,  et  malefuada  Famés ,  et  turpis  Egeflas. 

La  pauvreté  mène  moins  aux  enfers  que  la 
richefle  ;  mais  je  ne  peux  fupporter  la  def- 
eription bizarre  et  bigarrée  que  fait  Roujfeau, 

L'ordre  donné ,  la  féance  réglée , 
Et  des  démons  la  troupe  raffemblée  ; 
Furent  aflis  les  fombres  députés, 
Selon  leur  ordre,  emplois  et  dignités. 
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Au  premier  rang,  le  miniftre  Afmodée, 
Et  Belzébuth  à  la  face  échaudée  , 
Et  Bélial,  puis  les  diables  mineurs, 
Juges,  préfets,  intendans,  gouverneurs, 
Repréfentant  le  tiers-état  du  gouffre. 
Alors  aflis  fur  un  trône  de  foufre , 
Lucifer  touffe  ,  et  fefant  un  fignal , 
Tint  ce  difcours  au  fénat  infernal... 


9î  Quel  noir  complot,  quels  refforts  inconnus 
??  Font  aujourd'hui  tarir  mes  revenus  ? 
îj  Depuis  un  mois  affemblant  mes  minières, 
5)  J'ai  feuilleté  mes  journaux,  mes  regiftres  ; 
3î  De  jour  en  jour  l'enfer  perd  de  fes  droits  ; 
j>  Le  diable  oifif  y  fouffle  dans  fes  doigts.  (  I  ) 

Il  règne  dans  cette  peinture  un  mélange  de 
terrible  et  de  ridicule ,  et  même  de  plufieurs 
ftyles ,  lequel  n'eft  point  convenable  au  fujet. 
La  chute  de  l'homme ,  que  Fauteur  traite 
férieufement ,  ne  peut  admettre  le  bas  comique. 
Il  fallait  imiter  plutôt  l'énergie  outrée  de 
Milton  et  la  beauté  duTaffe.  Une  face  échaudée , 
des  diables   mineurs  ,    Lucifer  qui  touffe  ,    des 

(  i  )  S'il  refle  encore  des  gens  de  lettres  qui  croient  de 
bonne  foi  J.  B.  Roujfeau  un  poète  égal  ou  fupéiieur  à  M.  de 
Voltaire ,  nous  les  exhortons  à  comparer  cette  delcription 
de  l'enfer  avec  le  cinquième  chant  de  la  Pucelle, 
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démons  foujflant  dans  leurs  doigts  ,  ne  font  pas 
un  début  décent  pour  arriver  à  l'amour  de 
dieu  qui  eft  traité  dans  cette  pièce.  C'eft 
une  grimace;  c'eft  le  fac  de  Scapin  dans  le 
Mifanthrope.  Chaque  chofe  doit  être  traités 
dans  le  ftyle  qui  lui  eft  propre;  et  il  y  a  de 
la  dépravation  de  goût  à  mêler  ainfi  les  ftyles. 
Cette  remarque  eft  très-importante  pour  les 
étrangers  et  pour  les  jeunes  gens  qui  ne  peu- 
vent d'abord  difcerner  s'il  y  a  des  termes  bas 
dans  un  fujet  noble  ,  et  voir  que  le  fujet  eft 
par-là  défiguré, 

EPIGRAMME. 

JLi'e  pigramme  ne  doit  pas  être  placée  dans 
un  plus  haut  rang  que  la  chanfon. 

L'épigramme  plus  libre,  en  fon  tour  plus  borné, 
N'eft  fouvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

Mais  je  ne  confeillerais  à  perfonne  de 
S^donner  à  un  genre  qui  peut  apporter  beau- 
coup de  chagrin  avec  peu  de  gloire.  Ce  fut 
par-là  malheureufement  qu'un  célèbre  poète 
de  nos  jours  commença  à  fe  diftinguer.  Il 
n'avait  réuiïi  ni  à  l'opéra  ni  au  théâtre  comique. 
Il  fe  dédommagea  d'abord  par  l'épigramme  ; 
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et  ce  fut  la  fource  de  toutes  fes  fautes  et  de 
tous  fes  malheurs.  La  plupart  des  fujets  de 
fes  petits  ouvrages  font  même  fi  licencieux  et 
repréfentent  un  débordement  de  mœurs  fi 
horrible,  qu'on  ne  peut  trop  s'élever  contre 
des  chofes  fi  déteftables ,  et  je  n'en  parle  ici 
que  pour  détourner  de  ce  malheureux  genre 
les  jeunes  gens  qui  fe  fentent  du  talent.  La 
débauche  et  la  facilité  qu'on  trouve  à  rimer 
des  contes  libertins  ,  n'entraînent  que  trop  la 
jeunelTe  ;  mais  on  en  rougit  dans  un  âge  plus 
mûr.  Il  faut  tâcher  de  fe  conduire  à  vingt  ans 
comme  on  fouhaiteraitde  s'être  conduit  quand 
on  en  aura  quarante.  L'obfcénité  n'eft  jamais 
du  goût  des  honnêtes  gens.  Je  prendrai  dans 
RouJJcau  le  modèle  du  genre  qui  doit  plaire  à 
tous  les  bons  efprits  ,  même  aux  plus  rigides  ; 
c'eft  la  paraphrafe  de  Tût  us  mundus  fabula  ejï. 

,    Ce  monde-ci  n'eft  qu'une  œuvre  comique , 
Où  chacun  fait  des  rôles  différens. 
Là  fur  la  fcène ,  en  habit  dramatique , 
Brillent  prélats,  miniftres  ,  conquérans. 
Pour  nous,  vil  peuple,  affis  aux  derniers  rangs, 
Troupe  futile ,  et  des  grands  rebutée , 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  eft  écoutée; 
Mais  nous  payons ,  utiles  fpectateurs  ; 
Et  (i  la  pièce  eft  mal  repréfentée, 
Pour  notre  argent  nous  fiffloiis  les  acteurs. 

IL 
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Il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  cette  jolie 
épigramme ,  que  peut-être  ce  vers  : 

Troupe  futile ,  et  des  grands  rebutée. 

il  paraît  de  trop  ;  il  gâte  la  comparaifon  des 
fpectateurs  et  des  comédiens  ;  car  les  comé- 
diens font  fort  éloignés  de  méprifer  le  par- 
terre. 

Mais  on  voit  par  ce  petit  morceau,  d'ail- 
leurs achevé,  combien  l'auteur  était  condam- 
nable de  donner  dans  des  infamies  dont 
aucune  n'eft  fi  bien  écrite  que  cette  épi- 
gramme  aufli  délicate  que  décente. 

Il  faut  prendre  garde  qu'il  y  a  quelques 
épigrammes  héroïques  ;  mais  elles  font  en  très- 
petit  nombre  dans  notre  langue.  J'appelle  épi- 
grammes  héroïques,  celles  qui  préfentent  à  la  fin 
une  penfée  ou  une  image  forte  et  fublime,  en 
confervant  pourtant  dans  les  vers  la  naïveté 
convenable  à  ce  genre.  En  voici  une  dans 
Marot.  Elle  cil  peut-être  la  feule  qui  caracté- 
rife  bien  ce  que  je  dis. 

Lorfque  Maillard,  juge  d'enfer,  menait 

A  Montfaucon  Samblançai  famé  rendre, 

A  votre  avis  lequel  des  deux  tenait 

Meilleur  maintien  ?  Pour  vous  le  faire  entendre  , 

Mélanges  littér.  Tome  III.  E  e 
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Maillard  femblait  homme  que  mort  va  prendre, 
Et  Samblançai  fut  fi  ferme  vieillard, 
Que  l'on  cuidait  pour  vrai  qu'il  menât  pendre 
A  Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Voilà  de  toutes  les  épigrammes,  dans  le  goût 
noble  ,  celle  à  qui  je  donnerais  la  préférence. 
On  a  diflingué  les  madrigaux  des  épigrammes: 
les  premiers  confiftent  dans  l'exprefîion  délicate 
d'un  fentiment  ;  les  fécondes  dans  une  plai- 
fanterie.  Par  exemple ,  on  appelle  madrigal  ces 
vers  charmans  de  M.  Ferrand  : 

Etre  l'Amour  quelquefois  je  défire, 
Non  pour  régner  fur  la  terre  et  les  deux  ; 
Car  je  ne  veux  régner  que  fur  Thémire  ■, 
Seule  elle  vaut  les  mortels  et  les  dieux  : 
Non  pour  avoir  un  bandeau  fur  les  yeux  ; 
Car  de  tout  point  Thémire  m'eft  fidèle  ; 
Mais  feulement  pour  épuifer  fur  elle 
Du  dieu  d'amour  et  les  traits  et  les  feux. 

Les  épigrammes  qui  n'ont  que  le  mérite 
d'offenfer,  n'en  ont  aucun;  et  comme  d'ordi- 
naire c'en1  la  paflion  feule  qui  les  fait ,  elles 
font  groflières.  Qui  peut  fouffrir  dans  Malherbe; 

Cocu  de  Ion^  et  de  travers, 

?  \ 

Sot  au-delà  de  toutes  bornes  ; 

Comment  te  plains-tu  de  mes  vers  , 

Toi  qui  fouffres  fi  bien  les  cornes  ? 
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Peut-être  cette  déteftable  épigramme  réufïit- 
elle  de  fon  temps ,  car  le  temps  était  fort 
groflier ,  témoin  les  fatires  de  Régnier  qui 
n'avaient  aucune  finette ,  et  qui  cependant 
furent  goûtées. 

Je  ne  fais  fi  cette  épigramme-ci  deRoiiffèau 
n'ed  pas  aufli  condamnable. 

L'ufure  et  la  poëfie 
Ont  fait  jufques  aujourd'hui, 
Du  feffe-matthieu  de  Brie  , 
Les  délices  et  l'ennui. 
Ce  rirnailleur  à  la  glace 
N'a  fait  qu'un  pas  de  ballet , 
Du  châtelet  au  parnaffe  , 
Du  parnaffe  au  châtelet. 

Où  eft  la  plaifanterie  ,  où  eft  le  fel,  où  eft 
la  fineffe  de  dire  crûment  qu'un  homme  eft 
un  ufurier?  Comment  eft-ce  qu'on  fait  un  pas 
de  ballet  du  châtelet  au  parnaffe  ?  De  plus ,  dans 
une  épigramme  il  faut  rimer  richement  :  c'eft 
un  des  mérites  de  ce  petit  poëme.  La  rime 
de  poëjie  avec  de  Brie  eft  mauvaife  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  cette  épi- 
gramme ,  c'eft  la  groflièreté  de  l'injure. 

Cette  groflièreté  condamnable  eft  un  vice 
qui  fe  rencontre  trop  fouvent  dans  les  pièces 
fatiriques ,  dans  les  épîtres  et  allégories  de  cet 

E  e   a 
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auteur.  Les  termes  de  faquin ,  bélître ,  maroufle 
et  autres  femblables  qui  ne  doivent  jamais 
fortir  de  la  bouche  d'un  honnête  homme  , 
doivent  encore  moins  être  foufferts  dans  un 
auteur  qui  parle  au  public. 

FABLE. 

x\U  lieu  de  commencer  ici  par  des  morceaux 
détachés  qui  peuvent  fervir  d'exemples  ,  je 
commencerai  par  obferver  que  les  Français 
font  le  feul  peuple  moderne  chez  lequel  on 
écrit  élégamment  des  fables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  celles  de 
la  fontaine  foient  égales.  Les  perfonnes  de  bon 
goût  ne  confondront  point  la  fable  des 
deux  pigeons:  Deux  pigeons  s'aimaient 
d'amour  tendre ,  avec  celle  qui  eft  li  connue  : 
La  cygale  ayant  chanté  tout  Vétê,  ou  avec  celle 
qui  commence  ainfi  :  Maître  corbeau  fur  un 
arbre  perché.  Ce  qu'on  fait  apprendre  par 
cœur  aux  enfans,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
limple  et  non  pas  de  meilleur  ;  les  vers  même 
qui  ont  le  plus  pafTé  en  proverbe,  ne  font 
pas  toujours  les  plus  dignes  d'être  retenus.  Il 
y  a  incomparablement  plus  de  perfonnes  dans 
l'Europe  qui  favent  par  cœur  :  J'appelle  un 
<$hat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon,  et  beaucoup  de 
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pareils  vers ,  qu'il  n'y  en  a  qui  aient  retenu 
ceux-ci. 

Pour  paraître  honnête  homme,  enunmot,  il  faut  l'être 

Il  n'eft  point  ici-bas  de  moiiîbn  fans  culture. 

Celui-là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  fert. 

Tout  empire  eft  tombé ,  tout  peuple  eut  fes  tyrans. 

Tel  brille  au  fécond  rang  ,  qui  s  eclipfe  au  premier. 

C'eft  un  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 

Le  crime  a  fes  héros ,  l'erreur  a  fes  martyrs. 

La  douleur  eft  un  fiècle ,  et  la  mort  un  moment. 

Tous  ces  vers  font  d'un  genre  très-fupérieur 
à  j'appelle  un  chat  un  chat  ;  mais  un  proverbe 
bas  eft  retenu  par  le  commun  des  hommes  plus 
aifément  qu'une  maxime  noble  ;  c'eft  pourquoi 
il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  y  a  des  chofes 
qui  font  dans  la  bouche  de  tout  le  monde 
fans  avoir  aucun  mérite;  comme  ces  chanfons 
triviales  qu'on  chante  fans  les  eftimer  ,  et  ces 
vers  naïfs  et  ridicules  de  comédie  qu'on  cite 
fans  les  approuver  : 

Entendez-vous,  bailli,  ce  fublime  langage? 

Si  vous  ne  m'entendez,  je  vous  aime  autant  fourd. 

et  cent  autres  de  cette  efpèce. 

C'eft  particulièrement  dans  les  fables  de 
la  Fontaine  qu'il  faut  difeerner  foigneufement 
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ces  vers  naïfs ,  qui  approchent  du  bas ,  d'avec 
les  naïvetés  élégantes  dont  cet  aimable  auteur 
eft  rempli. 

La  fourmi  n'en1  pas  prêteufe. 
Ils  font  trop  verds,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats. 

Cela  eft  pafTé  en  proverbe.  Combien  cepen- 
dant ces  proverbes  font-ils  au-deiïbus  de  ces 
maximes  d'un  fens  profond  qu'on  trouve  en 
foule  dans  le  même  auteur  ? 

Des  enfans  de  Japet,  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

Plutôt  fouffrir  que  mourir  ; 
C'eft  la  devife  des  hommes. 

Il  n'eft  pour  voir  que  l'œil  du  maître. 
Quant  à  moi  j'y  mettrais  encor  l'œil  de  l'amant. 

Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous. 

Je  ne  connais  guère  de  livre  plus  rempli  de 
ces  traits  qui  font  faits  pour  le  peuple,  et  de 
ceux  qui  conviennent  aux  efprits  les  plus  déli- 
cats ;  auffi  je  crois  que  de  tous  les  auteurs  ,  la 
Fontaine  eft  celui  dont  la  lecture  eft  d'unufage 
plus  univerfel.  Il  n'y  a  que  les  gens  un  peu  au 
fait  de  Thiftoire,  et  dont  Fefprit  eft  très-formé, 
qui  lifent  avec  fruit  nos  grands  tragiques ,  ou 
la  Henriade.  Il  faut  avoir  déjà  une  teinture 
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de  belles-lettres  pour  fe  plaire  à  l'art  poétique  ; 
mais  la  Fontaine  eft  pour  tous  les  efprits  et 
pour  tous  les  âges. 

Il  eft  le  premier  en  France  qui  ait  mis  les 
fables  d'E/ope  en  vers.  J'ignore  fi  Efope  eut 
la  gloire  de  l'invention  ;  mais  la  Fontaine  a 
certainement  celle  de  l'art  de  conter.  C'eft  la 
féconde  ;  et  ceux  qui  l'ont  fuivi  n'en  ont  pas 
acquis  une  troifième  ;  car  non -feulement  la 
plupart  des  fables  de  la  Motte  Houdart  font 
prifes ,  ou  de  Pilpay ,  ou  du  dictionnaire 
d'Herbelot ,  ou  de  quelques  voyageurs ,  ou 
d'autres  livres ,  mais  encore  toutes  font  écrites 
en  général  d'un  ftyle  un  peu  forcé.  Il  avait 
beaucoup  d'efprit  ;  mais  ce  n'efl  pas  afTez  pour 
réufïir  dans  un  art;  aufîi  tous  {es  ouvrages  en 
tous  les  genres  ne  s'élèvent  guère  communé- 
ment au-defîus  du  médiocre.  Il  y  a  dans  la 
foule  quelques  beautés  et  des  traits  fort  ingé- 
nieux; mais  prefque  jamais  on  n'y  remarque 
cette  chaleur  et  cette  éloquence  qui  caractéri- 
fent  r homme  d'un  vrai  génie  ;  encore  moins 
ce  beau  naturel  qui  plaît  tant  dans  la  Fontaine. 
Je  fais  que  tous  les  journaux ,  tous  les  mer- 
cures  ,  les  feuilles  hebdomadaires  qu'on  fefait 
alors  ont  retenti  de  fes  louanges  ;  mais  il  y  a 
long-temps  qu'on  doit  fe  défier  de  tous  ces 
éloges.  On  fait  afTez  tous  les  petits  artifices  des 
hommes  pour  acquérir  un  peu  de  gloire.  On  fe 
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fait  un  parti  ;  on  loue  afin  d'être  loué  ;  on 
engage  dans  fes  intérêts  les  auteurs  des  jour- 
naux ;  mais  bientôt  il  fe  forme  par  la  voix  du 
public  un  arrêt  fouverain,  qui  n'eft  dicté  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  plaifir  qu'on  a  en 
lifant  ;  et  cet  arrêt  eft  irrévocable. 

ïl  ne  faut  pas  croire  que  le  public  ait  eu  un 
caprice  injufte,  quand  il  a  réprouvé  dans  les 
fables  de  M.  de  la  Motte  des  naïvetés  qu'il  paraît 
avoir  adoptées  dans  la  Fontaine.  Ces  naïvetés 
ne  font  point  les  mêmes.  Celles  de  la  Fontaine 
lui  échappent,  et  font  dictées  par  la  nature 
même.  On  fent  que  cet  auteur  écrivait  dans 
fon  propre  caractère  ,  et  que  celui  qui  l'imite 
en  cherchait  un.  Que  la  Fontaine  appelle  un 
chat ,  qui  eft  pris  pour  juge  ,  fa  majejlé  fourrée  ; 
on  voit  bien  que  cette  exprefïion  eft  venue 
fe  préfenter  fans  effort  à  fon  auteur  ;  elle  fait 
une  image  fimple  ,  naturelle  et  plaifante  ;  mais 
que  la  Motte  appelle  un  cadran  ,  un  greffier 
folaire ,  vous  fentez-là  une  grande  contrainte , 
avec  peu  de  juftefte.  Le  cadran  ferait  plutôt  le 
greffe  que  le  greffier.  Et  combien  d'ailleurs 
cette  idée  de  greffier  eft-elle  peu  agréable  !  La 
Fontaine  fait  dire  élégamment  au  corbeau  ,  par 
le  renard  : 

Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 

La 
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La  Motte  appelle  une  rave,  un  phénomène 
potager.  Il  eft  bien  plus  naturel  de  nommer 
phénix  ,  un  corbeau  qu'on  veut  flatter ,  que 
d'appeler  une  rave  un  phénomène.  La  Motte 
appelle  cette  rave  un  colojfe.  Que  ces  mots 
de  colojfe  et  de  phénomène  font  mal  appliqués 
à  une  rave ,  et  que  tout  cela  eft  bas  et  froid  ! 

Je  fais  bien  qu'il  eft  nécefTaire  d'avoir  une 
connaiftance  un  peu  fine  de  notre  langue  pour 
bien  diftinguer  ces  nuances;  mais  j'ai  vu  beau- 
coup d'étrangers  qui  ne  s'y  méprenaient  pas  ; 
tant  le  naturel  a  de  beauté ,  et  tant  il  fe  fait 
fentir.  Je  me  fouviens  qu'un  jour  étant  à  une 
repréfentation  de  la  tragédie  d'Inès  avec  le 
jeune  comte  de  Sintzendorf,  il  fut  révolté  à 
ce  vers  : 

Vous  me  devez,  Seigneur,  l'eftime  et  la  tendrefTe. 

Il  me  demanda  fi  on  difait ,  fai  pour  vous 
Vejlime,  et  s'il  ne  fallait  pas  abfolument  dire, 
fai  pour  vous  de  Vejlime  ?  Je  fus  furpris  de  cette 
remarque  ,  qui  était  très-jufte.  Cela  me  fit  lire 
depuis  Inès  avec  beaucoup  d'attention  ,  et  j'y 
trouvai  plus  de  deux  cents  fautes  contre  la 
langue  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler. 
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DE    LA    GRANDEUR 

DE     DIEU. 

vj  E  fera  dans  les  vers  que  je  chercherai  les 
belles  images  de  la  grandeur  de  dieu.  Je 
n'ai  rien  trouvé  dans  la  profe  qui  m'ait  élevé 
l'ame  en  parlant  de  ce  fublime  fujet  ;  et  j'avoue 
que  je  ne  fuis  point  furpris  qu'on  ait  autrefois 
appelé  la  poëfie  le  langage  des  dieux.  Il  y  a 
en  effet  dans  les  beaux  vers  un  enthouiiafme 
qui  paraît  au-delfus  des  forces  humaines.  Nul 
auteur  en  profe  n'a  parlé  de  dieu  comme 
Racine  dans  Efther. 

L'Eternel  eft  fon  nom ,  le  monde  eft  fon  ouvrage  ; 
Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois  , 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  rois. 

Ces  quatre  vers  font  fublimes.  Ils  font ,  je 
crois  ,  infiniment  plus  parfaits  en  leur  genre, 
que  ce  commencement  de  la  première  ode 
facrée  de  RouJJèau  ,  qui  pourtant  eft  fort  belle. 

Les  cieux  inftruîfent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enferre , 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
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Quel  plus  fublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  céleftes  corps  ! 
Quelle  grandeur  infinie , 
Quelle  divine  harmonie 
Réfulte  de  leurs  accords  ï 

Le  mot  enferre  n'eft  ni  noble  ni  agréable  ; 
et  quel  cantique  que  ce  concert  !  quelle  gran- 
deur !  quelle  harmonie  !  voilà  bien  des  quels  ! 
Ces  trois  chofes  d'ailleurs,  cantique,  concert, 
harmonie ,  fe  relfemblent  trop.  Réfulte  eft  un 
mot  trop  profaïque.  Enfin ,  il  y  a  trop  d'épi- 
thètes,  et  vous  n'en  trouvez  pas  une  dans  ces 
quatre  vers  d'Euher. 

Voici  un  morceau  de  la  Henriade ,  qui  me 
paraît  un  pendant  pour  les  vers  de  Racine. 

CTeit  après  une  description  philofophique 
des  cieux  ,  qui  n'eft  pas  de  mon  fujet. 

Au-delà  de  leur  cours,  et  loin  dans  cet  efpace, 
Où  la  matière  nage,  et  que  Dieu  feul  embrafle  , 
Sont  des  foleils  fans  nombre,  et  des  mondes  fans  fin. 
Dans  cet  abyme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  tous  ces  cieux,  le  Dieu  des  cieux  réfide. 

Cette  defcription  étonne  plus  l'imagination, 
et  parle  moins  au  cœur.  J'en  trouve  encore 
une  dans  le  dixième  chant  de  la  Henriade. 
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Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable, 
Dieu  mit  avant  les  temps  fon  trône  inébranlable. 
Le  ciel  efl  fous  fes  pieds  :  de  mille  aftres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers. 
La  puiffance  ,  l'amour,  avec  l'intelligence  , 
Unis  et  divifés  ,  compofent  fon  effence. 
Ses  faints  ,  dans  les  douceurs  d'une  éternelle  paix  , 
D'un  torrent  de  plaifirs  enivrés  à  jamais , 
Pénétrés  de  fa  gloire ,  et  remplis  de  lui-même , 
Adorent  à  l'envi  fa  majefté  fuprême. 
Devant  lui  font  ces  dieux ,  ces  brûlans  féraphins , 
A  qui  de  l'univers  il  commet  les  deftins. 
Il  parle ,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  ; 
Des  puiffances  du  fiècle  ils  retranchent  la  race  , 
Tandis  que  les  humains,  vils  jouets  de  l'erreur, 
Des  confeils  éternels  accufent  la  hauteur. 

Je  n'aime  pas  cet  hémiftiche  ,  de  mille  afires 
divers.  Ce  mot  de  mille  eft  un  terme  oifeux , 
auiïi-bien  que  celui  de  divers ,  qui  n'eft  guère 
à  la  fin  du  vers  que  pour  rimer  ;  mais  les  deux 
vers  de  la  Trinité  font  une  chofe  admirable 
et  unique. 

Un  fils  du  grand  Racine  ,  qui  a  hérité  d'une 
partie  des  talens  de  fon  père,  a  donné  encore 
dans  fon  poème  fur  la  grâce  une  très -belle 
idée  de  la  grandeur  de  dieu. 
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Ce  Dieu  d'un  feul  regard  confond  toute  grandeur. 
Des  aftres  devant  lui  s  eclipfe  la  fplendeur. 
Profterné  près  du  trône  où  fa  gloire  étincelle, 
Le  chérubin  tremblant  fe  couvre  de  fon  aile. 
Rentrez  dans  le  néant ,  mortels  audacieux  ; 
11  vole  fur  les  vents,  il  s'affied  fur  les  cieux. 
Il  a  dit  à  la  mer  :  Brife-toi  fur  ta  rive  ; 
Et  dans  fon  lit  étroit  la  mer  relie  captive. 
Les  foudres  vont  porter  fes  ordres  confiés , 
Et  les  nuages  font  la  poudre  de  fes  pieds. 
C'eft  ce  Dieu  qui  d'un  mot  éleva  nos  montagnes, 
Sufpendit  le  foleil ,  étendit  nos  campagnes  ; 
Qui  pèfe  l'univers  dans  le  creux  de  fa  main. 
Notre  globe  à  fes  yeux  eft  femblable  à  ce  grain 
Dont  le  poids  fait  à  peine  incliner  la  balance. 
Il  foufïïe,  et  de  la  mer  tarit  le  gouffre  immenfe. 
Nos  vœux  et  nos  encens  font  dus  à  fon  pouvoir. 

Il  faut  avouer  que  les  plus  beaux  vers  de 
ce  pafTage ,  font  ceux  où  M.  Racine  a  fuivi  fon 
génie ,  et  les  plus  mauvais  font  ceux  qu'il  a 
voulu  copier  de  l'hébreu  ;  tant  le  tour  et 
l'efprit  des  deux  langues  eft  différent  !  Pefer 
Vunivers  dans  le  creux  de  fa  main  ,  ne  paraît 
en  français  qu'une  image  gigantefque  et 
peu  noble,  parce  qu'elle  préfente  à  l'efprit 
l'effort  qu'on  fait  pour  foutenir  quelque  chofe , 
en  formant  un  creux  dans  fa  main.  Quand 
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quelque  chofe  nous  choque  dans  une  phrafe  , 
il  faut  en  chercher  la  fource  ,  et  on  la  trouve 
furement  ;  car  je  ne  fais  quoi ,  n'eft  jamais  une 
raifon.  Il  n'eft  pas  permis  à  un  homme  de 
lettres  de  dire  que  cela  ne  plaît  pas  ,  à  moins 
que  la  raifon  n'en  foit  palpable ,  qu'elle  n'ait 
pas  befoin  d'être  indiquée.  Par  exemple  ,  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  difïerter  pour  faire  voir 
que  ce  vers  eft  très-mauvais  : 

Et  les  nuages  font  la  poudre  de  f es  pieds. 

car,  outre  que  l'image  eft  très-dégoûtante,  elle 
eft  très-fauffe.  On  fait  afTez  aujourd'hui  que 
l'eau  n'eft  point  de  la  poudre.  Mais  le  refte 
du  morceau  eft  beau.  Il  ne  faudrait  pas  à  la 
vérité  trop  répéter  ces  idées  ;  elles  deviennent 
alors  des  lieux  communs.  Le  premier  qui  les 
em,  loie  avec  fuccès  ,  eft  un  maître  ,  et  un 
grand  maître  ;  mais  quand  elles  font  ufées  , 
celui  qui  les  emploie  encore  ,  court  rifque 
de  palier  pour  un  écolier  déclamateur. 

LANGAGE. 

A_j  E  moyen  le  plus  sûr  et  prefque  le  feul 
d'acquérir  une  connaifTance  parfaite  des 
fineffes  de  notre  langue  ,  et  furtout  de  ces 
exceptions  qui  paraifTent  fi    contraires    aux 
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règle3  ,  c'eft  de  converfer  fouvent  avec  un 
homme  inftruit.  Vous  apprendrez  plus  dans 
quelques  entretiens  avec  lui,  que  dans  une 
lecture  qui  laille  prefque  toujours  des  doutes. 
Nous  avons  beau  lire  aujourd'hui  les  auteurs 
latins,  Tétude  la  plus  affidue  ne  nous  apprendra 
jamais  quelles  fautes  les  copines  ont  gliffées 
dans  les  manufcrits  ,  quels  mots  impropres 
Sallujte  ,  Tite  -  Live ,  ont  employés.  Nous  ne 
pouvons  prefque  jamais  difcerner  ce  qui  eft 
hardielfe  heureufe  d'avec  ce  qui  eft  licence 
condamnable. 

Les  étrangers  font ,  à  l'égard  de  nos  auteurs, 
ce  que  nous  fommes  tous  à  l'égard  des  anciens. 
La  meilleure  méthode  eft  d'examiner  fcrupu- 
leufement  les  excellens  ouvrages.  C'eft  ainu 
qu'en  a  ufé  M.  de  Voltaire  dans  fon  Temple 
du  goût.  Je  veux  entrer  ici  dans  un  examen 
plus  approfondi  de  la  pureté  de  la  langue  , 
et  j'ai  choifi  exprès  la  belle  comédie  du 
Mifanthrope  ,  de  même  que  M.  l'abbé  d'Olivet 
a  recherché  les  fautes  contre  la  langue ,  échap- 
pées au  grand  Racine.  Un  homme  qui  faura 
remarquer  du  premier  coup  d'ceil  les  petits 
défauts  de  langage  dans  une  pièce  telle  que 
le  Mifanthrope,  pourra  être  sûr  d'avoir  une 
connaiffance  parfaite  de  la  langue.  Rien  n'eft 
plus  propre  à  guider  un  étranger  ;  et  un  tel 
travail  ne  fera  pas  inutile  à  nos  compatriotes. 

Ff  4 


344  LANGAGE. 

Et  la  plus  glorieufe  a  des  régals  peu  chers. 

Une  eftime  glorieufe  eft  chère  ;  mais  elle 
n'a  point  de  régals  chers.  Il  fallait  dire  ,  des 
plaifirs  peu  chers  ;  ou  plutôt  tourner  autrement 
la  phrafe.  On  dit  dans  le  ftyle  bas  ,  cela  eji 
un  régal  pour  moi  ;  mais  non  pas ,  il  a  des  régals 
pour  moi. 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qui  hait  ou  qui  déplaît. 

J'ai  quelqu'un  que  je  hais,  L'expreflion  eft 
vicieufe.  On  dit  ,  foi  une  chofe  à  faire  ;  non 
pas,  fat  une  chofe  que  je  fais. 

Que  pour  avoir  vos  biens,  on  drefle  un  artifice. 

On  ufe  d'artifice,  on  ne  le  drefle  pas  ;  on 
drefle  ,  on  tend  un  piège  avec  artifice  ;  on 
emploie  un  artifice  ;  on  fait  jouer  des  reflbits 
avec  artifice. 

Ne  ferme  point  mes  yeux  au  défaut  qu'on  lui  treuve.' 

Il  faut  remarquer  que  du  temps  de  Molière, 
on  difait  encore  treuve.  La  Fontaine  a  dit  : 
Dans  les  citrouilles  je  la  treuve  ;  mais  Tufage 
a  aboli  ce  terme. 

Mais  fi  fon  amitié  pour  moi  fe  fait  paraître. 

Une  amitié  paraît,  et  ne  fe  fait  point  paraî- 
tre. On  fait  paraître  fes  fentimens  ,  et  les  fen- 
timens  fe  font  connaître. 
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Non,  ce  n'eft  pas,  Madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 
Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 

On  ne  peut  pas  dire  prendre  un  cœur  facile, 
au  lieu  d'un  bâton  ;  cela  eft  évident.  Facile  à 
leurs  vœux ,  eft  bon  ;  mais  tendre  à  leurs  vœux, 
n'eft  pas  français  ;  parce  qu'on  eft  tendre  pour 
un  amant,  non  pas  tendre  à  un  amant. 

Et  fes  foins  tendent  tous  pour  accrocher  quelqu'un. 

Les  foins  peuvent  tendre  à  quelque  chofe , 
mais  non  pour  quelque  chofe.  Mes  vœux  ten- 
dent à  Paris  ,  et  non  pour  Paris. 

Et  fon  jaloux  dépit  contre  moi  fe  détache. 

Le  dépit  peut  fe  déchaîner  contre  quel- 
qu'un,  s'attacher  à  le  décrier,  éclater,  <kc. 
On  détache  un  ennemi ,  un  parti  ;  on  fe 
détache  de  quelqu'un. 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  fur  moi. 

On  s'emporte,  onfe  déchaîne,  on  s'irrite, 
on  crie  ,  on  cabale  contre  une  perfonne ,  et 
non  fur  elle  ;  on  fe  jette,  on  tire  fur  elle;  on 
épuife  la  fatire  fur  elle. 

Monfieur  remplit  ma  place  à  vous  entretenir. 

On  ne  peut  dire  ,  je  remplis  la  place  à  tra- 
vailler; il  faut  dire  ,  en  travaillant.  Je  remplis 
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la  place  par  mon  travail.  Je  remplis  la  place 
de  monfieur  ,  en  m'entretenant  avec  vous. 

Pour  peu  que  d'y  fonger  vous  nous  fafïïez  les  mines. 

Faire  mine  de  quelque  chofe ,  eft  une  bonne 
expremon  dans  le  ftyle  familier.  Je  fais  mine 
de  Faimer.  Je  fais  mine  de  l'applaudir.  Faire 
la  mine  fignifie  faire  la  grimace  ;  et  on  ne  doit 
pas  dire,  je  fais  la  mine  d'aimer,  lamine  de 
haïr  ;  parce  que  faire  la  mine,  eft  une  expref- 
fion  abfolue ,  comme  faire  le  plaifant ,  le 
dévot,  le  connaifleur. 

Oui,  toute  mon  amie  elle  eft  ,  et  je  la  nomme. 

Il  faut  dire ,  toute  mon  amie  qu'elle  eft , 
et  non  pas  ,  toute  mon  amie,  je  la  nomme,  eft 
vicieux.  Le  terme  propre  eft  ,  je  la  déclare. 
On  ne  peut  nommer  qu'un  nom.  Je  le  nomme 
grand ,  vertueux  ,  barbare.  Je  le  déclare  in- 
digne de  mon  amitié. 

Renverfe  le  bon  droit ,  et  tourne  la  juftice. 

L'expreflion ,  tourne  la  jujlice  ,  n'eft  pas 
jufte.  On  tourne  la  roue  de  la  fortune  ;  on 
tourne  une  chofe,  un  efpritmême  ,  à  un  cer- 
tain fens  ;  mais  tourner  la  juftice  ,  ne  peut 
lignifier  féduire  ,  corrompre  la  juftice. 
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Au  bruit  que  contre  vous  fa  malice  a  tourné. 

Tourner  un  bruit  ne  peut  pas  plus  fe  dire, 
que  tourner  la  juftice.  On  peut  tourner  des 
traits  contre  quelqu'un  ;  mais  un  bruit  ne 
peut  être  une  chofe  qui  fe  tourne. 

On  peut  aifément  remarquer  que  Texporî- 
tion  de  ces  fautes  n'eft  pas  d'un  critique  malin 
qui  cherche  vainement  à  rabaiffer  Molière, 
mais  d'un  efprit  équitable,  qui  veut  combattre 
l'abus  qu'on  fait  quelquefois  des  écrits  de  ce 
grand  homme  ,  en  citant  pour  des  autorités 
confacrées  des  fautes  de  langue.  C'eft  dans 
cette  vue  innocente  et  utile  que  je  veux  exa- 
miner la  tragédie  de  Pompée  dé  Pierre  Corneille, 

Examen  des  fautes  de  langage  dans  la  tragédie 
de  Pompée. 

Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de  fépée , 
J  unifiant  Céfar,  a  condamné  Pompée. 

On  ne  peut  pas  dire  le  titre  dont  on  con- 
damne ,  mais  le  titre  fur  lequel ,  par  lequel , 
ou  le  titre  qui  condamne. 

Et  qui  veut  être  jufte  en  de  telles  faifons , 
Balance  le  pouvoir,  et  non  pas  les  raifons. 

En  de  telles  faifons ,  eft  une  expreflion  lâche 
et  vicieufe.  Balance  le  pouvoir  n'eft.  pas  le  mot 
propre;  il  voulait  dire,  confulte  f on  pouvoir. 
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Cet  hémiftiche,  et  non  pas  lesraifons,  dit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  doit  dire.  Ce  font 
précifément  les  raifons ,  c'eft-à-dire,  la  raifon 
d'Etat  qu'on  examine  et  qu'on  pèfe. 

Soutiendrez-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fuccombe , 
Sous  qui  tout  l'univers  fe  trouve  foudroyé  ? 

Le  mot  foudroyé  eft  très-impropre  ;  un  far- 
deau ne  foudroie  pas  ,  il  accable. 

Mais  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel. 

Le  mot  cf  encens  ne  peut  admettre  de  plu- 
riel. Il  fallait  absolument  votre  encens. 

Et  cefTe  de  devoir,  quand  la  dette  eft  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 

On  ne  dit  point  le  rang  d'une  dette,  mais 
la  nature  d'une  dette  ;  et  il  fallait  dire ,  à  ne 
s'en  acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang.  La 
négative  point  ne  fe  met  jamais  avec  ne ,  quand 
elle  eft  fuivie  d'un  que.  Je  ne  corrigerai  ce  vers 
que  quand  on  m'en  aura  montré  le  défaut.  Je 
n'irai  à  Paris  que  quand  je  ferai  libre  ;  je 
n'écrirai  que  quand  j'aurai  du  loifir,  8cc. 

Affurer  fa  puiffance  et  fauver  fon  eftime. 

Sauver  n'a  là  aucun  fens.  Il  ne  veut  pas 
dire  conferver  fa  réputation  ;  il  ne  fignifie  pas 
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conferver  fon  eftime  :   il  eft  un  barbarifme 
inintelligible. 

Trop  au-deffous  de  lui  pour  y  prêter  l'efprit. 

Fréter  Vefprit  n'eft  pas  français  ;  mais  c'eft 
une  licence  qu'on  devrait  peut-être  accorder 
à  la  poè'fie. 

Et  fon  dernier  foupir  eft  un  foupir  illuftre. 

Soupir  illujire  eft  bon  ,  à  la  vérité ,  en  gram- 
maire ,  mais  en  poëfie  il  tient  un  peu  du  Phébus, 

Ce  prince  d'un  fénat  maître  de  l'univers, 
Sitôt  que  d'un  malheur  fa  fortune  eft  fuivie  , 
Les  monftres  de  l'Egypte  ordonnent  de  fa  vie. 

La  conftruction  eft  vicieufe  :  elle  ferait  par- 
donnable à  une  grande  pafîion  ;  mais  ici  c'eft 
Cléopâtre  qui  parle  de  fang-froid. 

Il  en  coûte  la  vie  et  la  tête  à  Pompée. 

On  fent  combien  la  tête  eft  de  trop. 
Je  connais  ma  portée ,  et  ne  prends  point  le  change  ; 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

Ces  deux  vers  ,  et  furtout  le  dernier ,  font 
des  exprelïions  baffes  et  populaires  ;  et  un  peu 
bien  du  eft  barbare, 
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Et  plus  dans  l'infolence  elle  s'eft  emportée. 

On  s'emporte  à  des  excès  d'infolence  ;  on 
s'emporte  avec  infolence  ,  à  trop  d'infolence, 
et  non  pas  dans  V infolence. 

De  fe  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

Il  fallait  avant  quà  lui.  L'adverbe  aupara- 
vant ne  fert  jamais  de  conjonction.  On  ne  dît 
point  :  je  palferai  par  Strasbourg  auparavant 
d'aller  à  Paris  ;  mais  avant  d'aller  à  Paris,  ou 
avant  que  d'aller  à  Paris. 

De  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis. 

Il  fallait  de  Je  relever  ;  étourdis  eft  trop  bas. 

Quoi  qu'il  en  fafTe ,  enfin. 

Il  faut  quoi  qu'il  jajfe  ,  furtout  dans  le  ftyle 
noble. 

Il  venait  à  plein  voile. 

On  dit  pleines  voiles.  Ce  mot  voile  eft  féminin. 

Voilà  ce  qu'attendait, 
Ce  qu'au  jufte  Ofiris  la  reine  demandait. 

Le  régime  de  ces  deux  verbes  eft  mal  placé; 
c'eft  une  faute ,  mais  légère. 

Tout  beau ,  nous  vous  devons  le  tout ,  font  des 
termes  bas  et  comiques  ;  mais  ce  ne  font  pas 
des  fautes  grammaticales. 
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Il  nous  fallait  pour  vous  craindre  votre  clémence, 
Et  que  le  fentiment  d'un  cœur  trop  généreux, 
Ufant  mal  de  vos  droits,  vous  rendît  malheureux. 

Toute  cette  phrafe  eft  mal  conftruite.  Voici 
le  fens  :  votre  clémence  était  dangereufe  pour 
vous  ;  et  nous  avons  craint  que  ,  par  un  fen- 
timent trop  généreux  ,  vous  ne  nous  rendif- 
fiez  malheureux  en  ufant  mal  de  vos  droits. 

Je  m'apaiferai  Rome  avec  votre  fupplice  ? 

On  ne  peut  point  dire  s'apaifer  quelqu'un-, 
comme  on  dit  s'immoler,  fe  concilier,  s'alié- 
ner quelqu'un. 

Comme  a-t-elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

Comme,  *.\i  lieu  de  comment,  était  déjà  une 
faute  du  temps  de  Corneille, 

Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois. 

On  traite  avec  mépris  ;  on  a  du  mépris  ;  on 
ne  fait  point  de  mépris. 

D'un  aftre  envenimé  l'invincible  poifon. 

L'invincible  poifon  d'un  aftre  eft  unepenfée 
fauffe  ,  mal  exprimée  ,  quoique  la  grammaire 
foit  ici  obfervée. 
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Qu'il  eût  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes. 

Il  fallait  que  le  bonheur  de  mes  armes. 

Quoi  !  de  la  même  main  et  de  la  même  épée., 
Dans  un  tel  défefpoir  à  fes  yeux  eft  paffée. 

Comment  peut -on  palier  d'une  main  et 
d'une  épée  dans  un  défefpoir  ? 

Quelques  foins  qu'ait  Céfar. 

On  prend  des  foins ,  on  a  foin  de  quelque 
cliofe  ,  on  agit  avec  foin  ;  mais  on  ne  peut 
dire  en  général,  avoir  des  foins. 

Pour  de  ce  grand  deffein  afîurer  le  fuccès. 

Cette  inverfion  n'ell  pas  permife.  On  en 
fent  la  raifon.  Elle  vient  de  la  dureté  de  ces 
deux  monofyllabes  pour  de. 

Ainfi  que  la  naiffance ,  ils  ont  les  efprits  bas. 

Il  fallait,  ils  ont  Tefprit  bas  ,  furtout  naif- 
fance étant  au  fmgulier. 

De  quoi  peut  fatisfaire  un  cœur  fi  généreux, 
Le  fang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 

De  quoi  peut  fatisfaire  n'eft  pas  français  ;  il 
fallait ,  comment  ou  en  quoi. 

J'en 
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J'en  ai  déjà  parlé  ;  mais  il  a  fu  gauchir. 

Gauchir  eit  un  terme  trop  peu  noble. 
C'eft  ce  glorieux  titre  à  préfent  effectif. 

Effectif  eft  un  terme  de  barreau. 
A  mes  vœux  irmoccns  font  autant  d'ennemis. 

ïl  fallait  de  mes  vœux  ;  on  n'eft  pas  ennemi 
à ,  on  eft  ennemi  de. 

Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces , 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 

Ces  deux  vers  font  un  galimatias ,  pour  le 
fens  et  pour  rexpreflion.  Des  amorces  ne 
donnent  pas  des  forces ,  et  on  ne  fent  pas  un 

cœur  nouveau  à  une  amorce. 

Mes  yeux,  puis-je  vous  croire,etn'eft-ce  point  unfonge 
Qui  fur  mes  trilles  vœux  a  formé  ce  menfonge  ? 

Un  fonge  qui  forme  un  menfonge  fur  des  vœux , 
forme  une  phrafe  trop  entortillée  et  trop  peu 
exacte.  CTeit.  du  galimatias. 

Qu'avec  chaleur,  Philippe,  on  court  à  le  venger, 

On  court  venger,  faifir,  prendre  ,  com- 
battre. On  ne  court  point  à  combattre,  à 
prendre  ,  à  faifir ,  à  venger. 

Mélanges  littêr.  Tome  III.  G  g 
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Pour  grand  qu'en  foit  fon  prix ,  fon  péril  en  rabat. 

Pour  grand  que  n'était  plus  en  ufage  dès  le 
temps  de  Corneille.  On  ne  trouve  pas  de  ces 
exprevïions  furannées  dans  les  Lettres  provin- 
ciales qui  font  de  même  date.  Il  en  rabat  eft 
un  terme  de  tout  temps  ignoble. 

Je  n'aimais  mieux  juger  fa  vertu  par  la  nôtre. 

Il  faut  juger  de  fa  vertu  par  la  mienne.  Il  n'eil 
pas  permis  de  joindre  en  cette  occafion  le  plu- 
riel au  fingulier.  Phèdre,  dans  Racine,  au  lieu 
de  dire  , 

J'excitai  mon  courage  à  le  perfécuter, 

ne  dit  point ,  f  excitai  notre  courage  à  le  per- 
fécuter. 

Parce  qu'au  point  qu'il  eft ,  j'en  voudrais  faire  autant. 

Parce  que  fait  toujours  en  vers  un  très- 
mauvais  effet  ;  au  point  quil  efi  eft  actuelle- 
ment furanné  et  familier. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte, 
Trop  jufte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 

Il  fallait  dire  permife  à  la  douleur ,  et  non 
pas  trop  jufte.  Une  plainte  n'eft  pas  jufte  à  la 
douleur  comme  un  habit  eft  jufte  au  corps. 
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Vous  êtes  fatisfaite,  et  je  ne  la  fuis  pas. 

Il  fautjV  ne  le  fuis  pas ,  parce  que  ce  le  efT 
neutre  et  indéclinable.  Si  on  demandait  à  des 
dames  ,  êtes-vous  fatisfaites  ?  elles  répon- 
draient, nous  le  Jouîmes,  et  non  pas  nous  les 
fommes.  Ainfi  une  femme  doit  dire  je  le  fuis 
et  non  je  la  fuis. 

Aucuns  ordres  ni  foins  n'ont  pu  le  fecourir. 

Il  fallait  aucun  ordre  ,   aucun  foin  iiapu  le 
fecourir. 

Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci  ; 
Et  Pompée  eft  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 

De  ton  cœur  adouci  ne  peut  fe  mettre  au  lieu 
de  ta  clémence.  Ce  quil  peut  l'être ,  ne  peut 
être  reçu  pour  fignifier  autant  quil  peut  Vitre  ; 
etc'eft  une  grande  faute  de  langage  dans  un 
auteur  moderne  d'avoir  mis  : 

Je  vous  aime  tout  ce  au  on  peut  aimer. 
Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant 
Qu'aux  changemens  de  roi  pouffe  un  peuple  inconfiant. 

Un  peuple  qui  pouffe  un  bruit  aux  changemens 
de  roi,  eft  un  galimatias  infupportable. 

Et  parmi  ces  objets  ,  ce  qui  le  plus  m'afflige. 

Il  n'eft  pas  permis  dans  le  ftyle  noble  de 
placer  ainfi  l'adverbe  au-devant  du  verbe.  On 
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ne  peut  pas  dire  en  vers  héroïques  ,  ce  qui 

davantage  me  plaît,  ce  que  patiemment  je  fup- 
porte ,  ce  qu'à  contre  cœur  je  fais ,  ce  que  pru- 
demment je  diffère. 

J'ajoute  une  requête. 

Ce  terme  du  barreau  n'eft  point  admis  dans 
la  poëfie  noble. 

Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience. 

Calmez,  modérez  votre  impatience;  mettez 
un  frein  à  votre  impatience  ,  voilà  le  mot 
propre.  Faire  force  eft  barbare. 

....  Non  pas  ,  Céfar,  non  pas  à  Rome  encor. 
II  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles  ; 
Et  quoiqu'elle  la  tienne  aufli  chère  que  moi. . . . 

Cette  elle  tombe  fur  Rome ,  et  femble  tomber 
fur  la  cendre  de  Pompée  par  la  conftruction  de 
la  phrafe.  Auffi  chère  que  moi  ;  on  ne  fait  fi  c'eft 
Cornêlie  qui  eft  aufli  chère,  ou  fi  c'eft  à  elle 
que  cette  cendre  eft  aufli  chère.  Ces  amphi- 
bologies jettent  une  obfcurité  défagréable  dans 
le  ftyle.  Je  n'ai  relevé  que  celle-ci  pour  n'être 
pas  trop  long;  mais  la  tragédie  que  j'examine 
eft  pleine  de  ces  obfcurités.  C'eft  un  défaut 
qu'il  faut  éyiter  avec  foin. 
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Et  quand  tout  mon  effort  fe  trouvera  rompu. 

On  rompt  un  projet,  une  ligue,  des  liens, 
une  afîemblée  ;  on  arrête  un  effort  ,  on  s'y 
oppofe ,  on  le  furmonte ,  on  le  rend  inutile  ,  Sec. 

J'ai  vu  le  défefpoir  qu'il  a  voulu  choifir. 

On  entre  dans  le  défefpoir  ,  on  s'aban- 
donne ,  on  fe  livre  au  défefpoir  ;  on  ne  le 
choifit  pas. 

Il  eft  de  la  fatalité 
Que  l'aigreur  foit  mêlée  à  la  félicité. 

On  dit  bien  notre  dejlin,  la  fatalité  ordonne , 
é-c.  mais  on  ne  dit  pas  ,  il  eji  de  la  fatalité  , 
comme  on  dit  il  eji  d'ufage  ;  l'aigreur  eft  un 
terme  très-impropre;  et  l'amertume  s'oppofe  à 
la  douceur  et  non  à  la.  félicité. 

Je  me  fuis  arrêté  dans  cet  examen  unique- 
ment aux  fautes  de  langage  ,  et  je  n'ai  pas 
parlé  des  vices  du  ftyle  dont  le  nombre  eft 
prodigieux.  Cette  difeuftion  n'était  pas  de 
mon  fujet,  non  plus  que  les  beautés  de  détail 
dont  cette  tragédie  vicieufe  et  irrégulière  eft 
remplie. 

La  lecture  afïidue  des  bons  auteurs  vous 
fera  encore  plus  néceffaire  pour  vous  former 
un  ftyle  pur  et  correct,  que  l'étude  de  la 
plupart  de  nos  grammaires.  Ce  qu'on  apprend 
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fans  peine  et  par  le  fecours  du  plaifir ,  fe  fixe 
bien  plus  fortement  dans  la  mémoire,  que  ce 
qu'on  étudie  avec  des  dégoûts  dans  des  pré- 
ceptes fecs,  fouvent  très-mal  digérés,  et  dans 
lefquels  on  ne  trouve  que  trop  de  contradic- 
tions. Je  recommande  furtout  aux  jeunes 
gens  de  ne  point  lire  la  nouvelle  grammaire 
de  l'abbé  Girard;  elle  ne  ferait  qu'embarraffer 
l'efprit  par  les  nouveautés  difficiles  dont  elle 
eft  remplie  ;  et  furtout  elle  fervirait  à  corrom- 
pre le  ftyle.  Jamais  auteur  n'a  écrit  d'une 
manière  moins  convenable  à  fon  fujet.  Il 
affecte  ridiculement  d'employer  des  tours  et 
des  phrafes  qu'on  profcrirait  dans  ces  romans 
bourgeois  et  familiers  dont  nous  fommes  raf- 
fafiés.  Qui  croirait  qu'un  auteur  qui  veut 
inftruire  la  jeuneffe ,  fe  ferve  des  expreffions 
fuivantes  dans  une  grammaire  raifonnée  ? 

On  aura  beau  fulminer  contre  mes  termes  ,  un 
dif cours  ejl  une  pièce  êmaillée  de  différentes 
phrafes. 

Les  mots  doivent ,  dans  le  difcours  ,  repondre 
par  le  rang  et  l'habillement  à  leurs  fondions.  Les 
mots  au  pluriel  ont  la  phyfionomie  décidée. 

Le  difirict  du  pronom  ,  la  portion  dont  il  efl 
doté,  les  déclinaifons  font  battues  et  terraffees. 

Non-feulement  tout  ce  livre  eft  écrit  dans 
ce  miférable  ftyle ,  mais  il  y  a  beaucoup  de 
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fautes  contre  la  langue.  Par  exemple,  habille- 
ment delà  nuit,  pour  habillement  de  nuit.  Quoi 
faire,  pour  que  faire,  Cefifci  qui  fait ,  au  lieu 
de  dire ,  on  fait  foi-mêmç. 

Enfin  il  y  a  des  termes  obfcènes  ,  malgré 
le  grand  précepte  de  Quintilien  qui  ordonne 
d'en  éviter  jufqu' aux  moindres  apparences. 

Les  grammaires  de  l'abbé  Régnier  Defmarets 
et  de  Rejlaut  font  bien  plus  fages  et  plus 
inflructives. 

LETTRES    FAMILIERES. 


X-jES  lettres  familières  écrites  avec  négli- 
gence et  d'un  ftyle  approchant  de  la  conver- 
fation  ,  vous  pourront  donner  l'ufage  de  cette 
manière  libre  et  dégagée  dont  on  converfe  et 
dont  on  écrit  à  fes  amis  ;  mais  ce  n'eft  pas 
dans  la  lecture  de  tant  de  recueils  de  lettres 
imprimées  qu'il  faut  chercher  la  véritable 
éloquence.  On  ne  les  lit  d'ordinaire  qu'à  caufe 
des  petites  anecdotes  qu'elles  renferment  :  et 
fi  on  retranchait  des  lettres  de  madame  de 
Sêvigné ,  ce  grand  nombre  de  petits  faits  qui 
lesfoutiennent,  et  qui  font  racontés  avec  tant 
de  vivacité  et  de  naturel ,  je  doute  qu'on  en 
pût  foutenir  la  lecture.  Les  lettres  de  Balzac 


36û  LETTRES 

et  de  Voiture  eurent  en  leur  temps  beaucoup 
de  réputation  ;  mais  on  voit  bien  qu'elles 
avaient  été  écrites  pour  être  publiques  ;  et 
cela  feul ,  en  les  privant  nécefTairement  du 
naturel  qu'elles  devaient  avoir  ,  devait  à  la 
longue  les  décréditer.  Il  faut  lire  ce  qu'on  en 
dit  dans  le  Temple  du  goût.  Les  jugemens 
qu'on  y  trouvera  ont  paru  févères  ;  mais  ils 
me  femblent  très-juftes  ,  et  rien  n'eft  plus 
propre  à  conduire  l'efprit  d'un  jeune  homme. 
J'oferais  même  aller  encore  plus  loin  que 
l'auteur  du  Temple  du  goût ,  dans  l'idée  que 
je  me  fuis  formée  des  lettres  de  Voiture.  J'en 
ai  trouvé  pluneurs  dans  lesquelles  cette  petite 
et  méprifable  envie  d'avoir  de  l'efprit ,  lui 
fait  dire  des  chofes  dont  la  décence  et  l'hon- 
nêteté même  peuvent  être  alarmées.  Il  veut 
confoler  le  maréchal  de  Grammont  fur  la  mort 
de  fon  père  ;  il  lui  dit  : 

?»  Eft-il  vrai  qu'en  un  fiècle  où  les  exemples 
d'un  bon  naturel  font  fi  rares  ,  vous  foyez 
affligé  d'une  perte  qui  vous  rend  un  des 
plus  riches  hommes  de  France  ?  Cela ,  fans 
mentir  ,  eft  admirable  et  au-defTus  de  vos 
exploits  ;  mais  comme  il  peut  y  avoir  de 
l'excès  dans  les  meilleures  chofes  ,  votre 
douleur,  qui  a  été  jufte,  ne  le  ferait  plus 
à  cette  heure,  fi  elle  durait  davantage.  Votre 
réputation    augmente  ,  et   votre  bien  ne 

5?   diminue 
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*J  diminue  pas  ;  car  on  dit  qu'en  argent  et 
?»  en  poulaille  vous  aurez  quelque  chofe  de 
î>    confidérable.  f> 

EU- ce  ainfi  qu'on  écrit  à  un  homme  fur  la 
mort  d'un  père  ?  aiTurément  non  erat  his  locus. 
Jamais  badinage  ne  fut  plus  déplacé  ;  et 
jamais  badinage  ne  fut  plus  froid,  plus  bas 
et  plus  indécent. 

Il  fallait  que  l'efprit  de  plaifanterie  ,  qui  efl 
par  lui-même  un  très-mince  mérite,  tînt  lieu 
alors  d'un  grand  talent ,  puifqu'il  donna  tant 
de  réputation  à  Voiture.  Tout  homme  de  bon 
fens ,  et  formé  fur  les  bons  modèles  de  l'anti- 
quité, trouverait  la  plupart  de  ces  plaifante- 
ries  forcées  et  infipides. 

Il  compare  mademoifelle  de  Rambouillet  à 
la  mer,  et  il  dit  : 

j)  Il  me  femble  que  vous  vous  refTemblez 
comme  deux  gouttes  d'eau,  la  mer  et  vous. 
Il  y  a  cette  différence  que  ,  toute  varie  et 
grande  qu'elle  eft,  elle  a  fes  bornes,  et  vous 
n'en  avez  point;  et  que  tous  ceux  qui  con- 
naiffent  votre  efprit  avouent  qu'il  n'a 
ni  fond  ni  rive  ;  et  je  vous  fupplie  ,  de 
quel  abyme  avez  vous  tiré  ce  déluge  de 
lettres  que  vous  avez  envoyé  ici  ?  j> 
Eft-il  bien  plaifant  de  dire  dans  un  autre 
endroit  que  le  mot  de  cordonniers  vient  de  ce 
qu'ils  donnent  des  cors? 

Mélanges  littér.  Tome  III.  H  h 
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La  fameufe  lettre  de  La  carpe  au  brochet , 
était-elle  digne,  en  bonne  foi,  de  l'admiration 
qu'on  lui  a  prodiguée  ?  On  fait  que  Voiture 
s'étant  trouvé  dans  une  fociété  où  était  le 
grand  Condé ,  on  y  avait  joué  à  des  petits 
jeux,  dans  l'un  defquels  ce  prince  était  appelé 
le  brochet ,  et  Voiture  la  carpe  ;  la  carpe  dit  donc 
au  brochet  : 

?»  Les  baleines  de  la  mer  Atlantique  fuent 
n  à  grofles  gouttes  et  font  toutes  en  eau 
55  quand  elles  vous  entendent  nommer.  Des 
>î  harengs  frais  qui  viennent  de  Norwége, 
s»  nous  aflurent  que  la  mer  s'eft  glacée  cette 
s»  année  plus  tôt  que  de  coutume ,  par  la  peur 
î»  que  Ton  y  avait  eue,  furies  nouvelles  que 
3>   quelques    maçreufes   y    avaient  apportées 

s»   que  vous  dirigiez  vos  pas  vers  le  Nord 

>>  Certaines  anguilles  de  mer  crient  déjà 
5»  comme  fi  vous  les  écorchiez.  Les  loups- 
3î  marins  ne  font  que  de  pauvres  cancres 
s»  auprès  de  vous  ;  et  fi  vous  continuez ,  vous 
s  î   avalerez  la  mer  et  les  poiffons,  >> 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  ce  me  femble 
d'une  telle  lettre  ,  c'efl:  que  ces  jeux  font 
pardonnables  ,  quand  on  ne  les  donne  pas 
pour  de  bonnes  chofes  ;  mais  qu'ils  font  d'un 
très-bas  prix  ,  quand  on  les  veut  trop  eftimer. 

Il  y  a  dans  Voiture  d'autres  lettres  d'un 
caractère  plus  délicat  et  d'un  goût  plus  fin  ; 
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telle  eft,  par  exemple,  la  lettre  au  préfidentde 
Maifons,  au  fujet  d'une  affaire  qu'il  lui  recom- 
mande. Elle  n'a  pas  le  mérite  de  celle  qu'Horace 
écrit  à  Tibère  Néron  dans  un  cas  à  peu  près 
fembiable  ;  mais  elle  a  fes  grâces  et  ion 
mérite. 

?»  Madame    de   Marfilly ,  Monfieur  ,   s'en; 
33   imaginée  que  j'avais  quelque  crédit  auprès 
"   de  vous  :  et  moi  qui  fuis  vain ,  je  ne  lui  ai 
"  pas  voulu  dire  le  contraire.  C'eft  une  per- 
?»   fonne  qui  eft  aimée  et  eftimée  de  toute  la 
»   cour,  et  qui  difpofe  de  tout  le  parlement.  Si 
s  3   elle  a  bon  fuccès  d'une  affaire  dont  elle 
3  >   vous  a  choifi  pour  juge ,  et  qu'elle  croie  que 
?»  j'y  aie  contribué  quelque  chofe  ,  vous  ne 
j»   fauriez  croire  l'honneur  que  cela  me  fera 
33   dans  le  monde,  et  combien  j'en  ferai  plus 
?3   agréable  à  tous  les  honnêtes  gens.  Je  ne 
5»   vous  propofe  que  mes  intérêts  pour  vous 
5»  gagner;  car  je  fais  bien  ,  Monsieur ,   que 
?»   vous  ne  pouvez   être  touché  des  vôtres, 
?»   fans  cela  je  vous  promettrais  fon  amitié  : 
'3»   c'eft  un  bien  par  lequel  les  plus  févères 
"  juges   fe  pourraient  laiffer  corrompre  ,    et 
j»   dont  un  fi  honnête  homme  que  vous  doit 
?»   être  tenté.  Vous  le  pouvez  acquérir  jufte- 
?»   ment;  car  elle  ne  demande  de  vous  que  la 
3»  juftice.  Vous  m'en  ferez  une  que  vous  me 
33   devez  ,    fi  vous   me    faites   l'honneur  de 
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?î  msaimer  toujours  autant  que  vous  avez  fait 
5»  autrefois  ,  et  fi  vous  croyez  que  je  fuis 
9>  votre  ,  8cc.  ?? 

Mais  il  faut  avouer  avec  l'auteur  du  Temple 
du  goût  ,  que  Ton  trouve  dans  Voiture  bien 
peu  de  lettres  de  ce  prix ,  et  que  tout  ce  qui 
eft  marqué  à  un  fi  bon  coin  pourrait ,  comme 
51  le  dit,  fe  réduire  à  un  très-petit  nombre  de 
feuillets.  A  l'égard  de  Balzac  ,  perfonne  ne  le 
lit  aujourd'hui.  Ses  lettres  ne  fendraient  qu'à 
former  un  pédant.  On  y  trouve  ,  à  la  vérité, 
du  nombre  et  de  l'harmonie  profaïque  ;  mais 
c'eft  précifément  cela  qu'on  ne  devrait  pas 
trouver  dans  fes  lettres.  C'eft  le  mérite  propre 
des  harangues  ,  des  oraifons  funèbres ,  de 
ï'hiftoire ,  de  tout  ce  qui  demande  une  élo- 
quence d'appareil  et  un  ftyle  foutenu. 

Qui  peut  tolérer  que  Balzac  écrive  à  un 
cardinal  : 

si  Qu'il  a  le  fceptre  des  rois  et  la  livrée 
?»  des  rofes  ,  et  qu'à  Rome  on  fe  fauve  à  la 
s?   nage  au  milieu  des  eaux  de  fenteurs  ?  n 

Qui  peut  ne  pas  méprifer  ces  pitoyables 
hyperboles  ?  Si  les  déclamations  froides  et 
forcées  ont  tant  fervi  à  décréditer  le  ftyle  de 
Balzac  ;  fi  la  contrainte,  l'affectation,  les  jeux 
de  mots  ,  les  plaifanteries  recherchées  ont 
fait  tant  de  tort  à  Voiture ,  que  doit-on  penfer 
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de  ces  lettres  imaginaires ,  qui  font  fans  objet, 
et  qui  n'ont  jamais  été  écrites  que  pour  être 
imprimées  ?  C'eft  une  entreprife  fort  ridicule 
que  de  faire  des  lettres  comme  on  fait  un 
roman  ,  de  fe  donner  pour  un  colonel  ,  de 
parler  de  fon  régiment ,  et  de  faire  des  récits 
d'aventures  qu'on  n'a  jamais  eues.  Les  lettres 
du  chevalier  d'Her  n'ont  pas  feulement  ce 
défaut  ,  mais  elles  ont  encore  celui  d'être 
écrites  d'un  ftyle  forcé  et  tout  à  fait  imperti- 
nent. On  y  obtient  des  lettres  d'Etat  pour  fa 
maîtreffe  ;  on  la  fait  peindre  en  iroquoife, 
mangeant  une  demi-douzaine  de  cœurs.  Enfin 
on  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  mauvais  goût; 
et  cependant  ce  ftyle  a  eu  des  imitateurs. 

Il  y  a  des  lettres  d'une  autre  efpèce  comme 
celles  de  l'Efpion  turc,  de  madame  du  Noyer, 
les  Lettres  juives ,  chinoifes ,  cabaliftiques.  On 
ne  fe  méprend  pas  à  leur  titre.  On  voit  bien 
que  ce  ne  font  pas  de  véritables  lettres ,  mais 
un  petit  artifice  ufîté  ,  foit  pour  débiter  des 
chofes  hardies  ,  foit  pour  écrire  des  nouvelles 
vraies  ou  fauiïes.  Tous  ces  ouvrages,  qui arau- 
fent  quelque  temps  la  jeunette  crédule  et 
oifive  ,  font  fort  méprifés  des  honnêtes  gens. 
Il  en  faut  excepter  les  Lettres  perfanes  :  elles 
font  à  la  vérité  une  imitation  de  l'Efpion 
turc  ,  mais  leur  ftyle  les  diftingue  fort  de  leur 
original.  Il  eft  nerveux  ,    hardi ,   fingulier  , 
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fententieux  ,   et  il  ne  manque  à  cet  ouvrage 
qu'un  fujet  plus  folide. 

On  a  beaucoup  réufïi  en  France  dans  un 
autre  genre  de  lettres  ,  moitié  vers  et  moitié 
profe.  Ce  font  de  véritables  lettres  écrites  en 
effet  à  des  amis,  mais  écrites  avec  délicateffe 
et  avec  foin.  Telle  eft  la  lettre  dans  laquelle 
Bachaumont  et  Chapelle  rendent  compte  de 
leur  voyage.  Telles  font  quelques-unes  du 
comte  Antoine  Hamïlton ,  de  M.  Pavillon. 

En  voici  une  écrite  par  l'auteur  de  la 
Henriade  à  un  grand  roi. 

??  Les  vers  que  votre  majefté  a  faits  dans 
»  NeirT,re{Temblent  à  ceux  que  Salomon  fefait 
î?  dans  fa  gloire ,  quand  il  difait  après  avoir 
)»  tâté  de  tout  :  Tout  n'eft  que  vanité.  Il  eft 
*?  vrai  que  le  bon -homme  parlait  ainfi  au 
î»  milieu  de  trois  cents  femmes  et  de  fept 
??  cents  concubines,  le  tout  fans  avoir  donné 
?»  de  bataille  ni  fait  de  liège.  Mais  n'en 
?»  déplaife  ,  Sire  ,  à  Salomon  et  à  vous ,  ou 
?»  bien  à  vous  et  à  Salomon  ,  il  ne  laiffe  pas 
?»   d'y  avoir  quelque  réalité  dans  ce  monde. 

?»  Conquérir  cette  Siléfîe  ; 

??  Revenir  couvert  de  lauriers 

»>  Dans  les  bras  de  la  poèfie  ; 

»?  Donner  aux  belles,  aux  guerriers , 

5î  Opéra,  bal,  et  comédie  ; 


FAMILIERES.  36  7 

5  5  Se  voir  craint  ,  chéri,  refpecté  , 

55  Et  connaître  au  fein  de  la  gloire 

55  L'efprit  de  la  fociété  , 

55  Bonheur  fi  rarement  goûté 

55  Des  favoris  de  la  victoire  ; 

55  Savourer  avec  volupté, 

5  5  Dans  des  momens  libres  d'affaire, 

55  Les  bons  vers  de  l'antiquité, 

55  Et  quelquefois  en  daigner  faire 

5  5  Dignes  de  la  poftérité  : 

55  Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  ; 

55  Elle  a  de  la  réalité , 

55  Et  le  plaifir  n'eft  point  chimère. 

5)  Votre  majefté  a  fait  bien  des  chofes  en 
peu  de  temps.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a 
perfonnefurla  terre  plus  occupé  qu'elle,  et 
plus  entraîné  dans  la  variété  des  affaires 
de  toute  efpèce.  Mais  avec  ce  génie  dévo- 
rant qui  met  tant  de  chofes  dans  fa  fphère 
d'activité  ,  vous  confervez  toujours  cette 
fupériorité  de  raifon  qui  vous  élève  au-deflus 
de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous 
faites. 

55  Tout  ce  que  je  crains  ,  c'eft  que  vous  ne 
veniez  à  trop  méprifer  les  hommes.  Des 
millions  d'animaux  fans  plumes  à  deux 
pieds ,   qui  peuplent  le  terre  ,  font  à  une 
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3»  diftance  immenfe  de  votre  perfonne  par 
55  leur  arae  comme  par  leur  état.  Il  y  a  un 
?»   beau  vers  de  Mil  ton  : 

Amongjl  unequah  nojbcicly* 

9i  II  y  a  encore  un  autre  malheur;  c'efl 
9î  que  votre  majeflé  peint  fi  bien  les  nobles 
"  friponneries  des  politiques  ,  les  foins  inté- 
55  reliés  des  courtifans,  8cc.  qu'elle  finira  par 
55  fe  défier  de  l1  affection  des  hommes  de 
55  toute  efpèce  ,  et  qu'elle  croira  qu'il  eft 
55  démontré  en  morale,  qu'on  n'aime  point 
55  un  roi  pour  lui-même.  Sire  ,  que  je  prenne 
5  5  la  liberté  de  faire  auffi  ma  démonftration. 
55  N'efï-il  pas  vrai  qu'on  ne  peut  pas  s'empê- 
55  cher  d'aimer  pour  lui-même  un  homme 
55  d'un  efprit  fupérieur,  quia  bien  destalens, 
55  et  qui  joint  à  tous  ces  talens-là  celui  de 
55  plaire?  Or,  s'il  arrive  que  par  malheur  ce 
55  génie  fupérieur  foit  roi,  fon  état  en  doit-il 
55  empirer?  et  l'aimera-t-on  moins,  parce 
55  qu'il  porte  une  couronne  ?  Pour  moi  je 
55  fens  que  la  couronne  ne  me  refroidit  point 
55   du  tout.  Je  fuis,  8cc.  55 

Voici  une  lettre  écrite  à  feu  M.  le  maréchal 
de  Berwick ,  qui  me  paraît  fort  au-defTus  de 
celles  de  Voiture.  J'en  ignore  l'auteur;  mais 
je  peux  afTurer  que  j'ai  vu  à  Paris  un  très- 
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grand  nombre  d'épîtres   dans  ce  goût.  C'eft 
proprement  le  goût  de  la  nation. 

?»  Vous  venez  de  gagner  une  bataille  corn- 
))  plète  et  glorieufe  dans  toutes  fes  circon- 
?>  fiances.  Vous  avez  rendu  quelques fervices, 
?»  par  cette  victoire  ,  à  la  couronne  d'Efpagne. 
»>  Vous  n'avez  pas  mal  fait  votre  cour  au  roi 
s»  votre  maître  à  Verfailles  ;  et  le  roi  votre 
55  fouverain  en  paraît  prefqu'aufîi  content  ici , 
5»  que  fi  vous  l'aviez  gagnée  aux  portes  de 
?»  Londres  pour  fon  rétablifTement.  Je  ne  fais 
5»  comment  vous  vous  trouvez  de  tout  cela  ; 
?»  mais  pour  moi ,  je  vous  en  fais  de  bon  cœur 
?»  mon  compliment.  Il  eft  vrai  que  vous  vous 
"  portez  bien ,  et  que  dans  une  mêlée  où  vous 
s»  avez  euleplaifir  de  vous  fourrer  bien  avant, 
?>  vous  n'avez  pu  vous  faire  donner  quelque 
m  balafre  au  milieu  du  vifage,  ou  parvenir  à 
5>  quelque  incifion  cruciale  au  haut  de  la  tête  ; 
5>  et  ce  n'eft  pas  contentement  pour  un 
jj  homme  avide  de  gloire.  Je  vous  confeille 
?»  pourtant  de  ne  vous  en  point  chagriner,  et 
s>   de  prendre  le  tout  en  patience. 

"  J'avais  cru ,  lorfque  vous  vous  fîtes  natu- 
5?  ralifer  en  France  ,  que  c'était  pour  mettre 
»?  à  couvert  vos  biens  immenfes  en  cas  d'acci- 
3î  dent;  mais  je  vois  bien  que  ce  n'était  que 
î»  pour  pouvoir  exterminer  fans  fcrupule  tout 
s»   autant  d'Anglais  de  la  princeffe  Anne  qui 
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fe  trouveraient  en  votre  chemin  -,  et  c'efl: 
fort  bien  fait  à  vous.  Cependant  fi  je 
n'avais  peur  de  vous  mortifier  ,  je  vous 
dirais  que,  quoiqu'on  parle  beaucoup  de 
vous  ici ,  on  ne  laiiïe  pas  de  parler  diver- 
sement de  votre  conduite.  Les  uns  difent 
que  vous  êtes  trop  infolent  et  que  vous 
faites  trop  l'entendu  à  l'égard  des  ennemis  ; 
et  les  autres  afïurent  que  vous  ne  vous 
faites  pas  allez  valoir  auprès  de  ceux  qui 
vous  veulent  du  bien  et  qui  vous  en  peu- 
vent faire.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  grand  mal 
à  tout  cela,  examinons  un  peu  vos  actions 
depuis  que  vous  êtes  dans  le  fervice  ^  pour 
voir  fi  on  vous  accufe  avecraifon.  ?» 

99  Lorfqu'à  Nervinde  on  combattit, 

5»  Et  que  l'Angleterre  alarmée 

99  Eut  appris,  par  la  renommée, 

55  La  difgrace  qu'elle  y  fouffrit , 

51  Tout  fon  parlement  en  pâlit  ; 

5»  Mais  votre  excellence,  animée 

95  Par  les  dangers  et  par  le  bruit, 

55  Par  les  canons  et  leur  fumée, 

5»  Mais  plus  que  tout  cela  charmée 

95  De  voir  leur  Orange  interdit, 

59  Se  mit  en  tête,  à  ce  qu'on  dit, 

99  De  prendre  toute  fon  armée  ; 

9  9  Mais  ce  fut  elle  qui  vous  prit ,  8cc. 
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LIBERTÉ. 


X-j  A  liberté  de  l'homme  efl  un  problême  fur 
lequel  de  grands  poètes  fe  font  exercés  aulîi- 
bien  que  les  théologiens.  Oui  croirait  qu'on 
trouve  dans  Pierre  Corneille  une  diiïertation 
aflez  étendue  fur  cette  matière  épineufe?  C'eft 
dans  fa  tragédie  d'Oedipe.        » 

Il  eft  vrai  que  le  fujet  comporte  une  telle 
digreflion  ;  mais  il  faut  avouer  auffi  que  ces 
morceaux  font  prefque  toujours  froidement 
reçus  au  théâtre ,  qui  exige  une  chaleur  d'ac- 
tion et  de  paffion  prefque  continuelle.  La 
controverfe  ne  réuflit  pas  beaucoup  dans  la 
tragédie;  et  ce  que  Corneille  fait  dire  à  fon 
Oedipe,  trouvera  peut-être  ici  mieux  fa  place 
aux  yeux  d'un  lecteur  de  fang-froid ,  qu'il  ne 
la  trouve  au  théâtre,  où  le  fpectateur  veut  être 
ému.  Quoiqu'il  en  foit,  voici  ce  morceau  qui 
eft  plein  de  très-grandes  beautés. 

Quoi  î  la  néceflité  des  vertus  et  des  vices 
D'un  aftre  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  ; 
Et  rhomme  fur  lui-même  a  fi  peu  de  crédit , 
Qu'il  devient  fcélérat  quand  Delphes  l'a  prédit  ! 
Lame  eft  donc  toute  efclave!  une  loi  fouveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  inceuamment  l'entraîne  ; 
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Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  défîr 

De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choifir. 

Attachés  fans  relâche  à  cet  ordre  fublime, 

Vertueux  fans  mérite ,  et  vicieux  fans  crime , 

Qu'on  maffacre  les  rois,  qu'on  brife  les  autels  , 

C'eft  la  faute  des  dieux,  et  non  pas  des  mortels. 

De  toute  la  vertu  fur  la  terre  épandue, 

Tout  le  prix  à  ces  dieux  ,  toute  la  gloire  eft  due. 

Ils  agiffent  en  nous,  quand  nous  penfons  agir. 

Alors  qu'on  délibère,  on  ne  fait  qu'obéir  ; 

Et  notre  volonté  n'aime,  hait,  cherche,  évite, 

Que  fuivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

Cette  tirade  a  des  traits  vigoureux  et  hardis 
qui  s'impriment  aifément  dans  la  mémoire  , 
parce  qu'il  n'y  a  prefque  point  d'épithètes 
oifeufes  ;  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  de 
telles  beautés  font  plus  propres  à  la  contro- 
verfe  qu'à  la  tragédie.  Il  eft  bon  furtout  d'ob- 
ferver  que  plus  ce  morceau  eft  raifonné,  plus 
il  faudrait  qu'il  fût  exact.  Ocdipe  eft  un  très- 
mauvais  philofophe  ,  quand  il  dit  : 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  défir 
De  cette  liberté  ,  Sec. 

Le  libre  arbitre  n'a  afïurément  rien  de 
commun  avec  le  délir  et  la  crainte.  Perfonne 
n'a  jamais  dit  que  la  liberté  fût  le  principe 


LIBERTE.  373 

de  nos  défirs.  Il  faut  aufTi  remarquer  qu'il  n'eft 
pas  dans  la  pureté  du  ftyle  de  dire  :  l'homme 
a  peu  de  crédit  fur  foi.  On  a  du  pouvoir  fur 
foi  ;  on  a  du  crédit  auprès  de  quelqu'un. 
Ordre  fublime  ne  vaut  rien.  Sublime  veut  dire 
élévation,  et  ne  fignifie  pasfouverain.  Un  bras 
qui  précipite  une  volonté  eft  abfolument 
barbare,  et  que Juivant  que  d'en  haut  eft  d'une 
dureté  ,  eft  d'une  cacophonie  infupportable. 

Les  mêmes  idées ,  à-peu-près  ,  fur  la  liberté, 
fe  trouvent  dans  une  épître  inférée  parmi  les 
œuyres  de  M.  de  Voltaire, 

Ah  !  fans  la  liberté  , 
D'un  artifan  fuprcme  impuiffantes  machines  , 
Automates  penfans  ,  mus  par  des  mains  divines, 
Nous  ferions  à  jamais  de  menfonge  occupés  , 
Vils  inftrumens  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés  ! 
Comment  fans  liberté  ferions-nous  fes  images? 
Que  lui  reviendrait-il  de  fes  brutes  ouvrages? 
On  ne  peut  donc  lui  plaire  ,  on  ne  peut  l'offenfer. 
Il  n'a  rien  à  punir  ,  rien  à  récompenfer. 
Dans  les  cieux,  fur  la  terre  ,  il  n'eft  pus  de  juftice  ; 
Caton  fut  fans  vertu  ,  Catilina  fans  vice. 
Le  deftin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchans, 
Et  ce  chaos  du  monde  eft  fait  pour  les  méchans  ,  8cc. 

Ce  morceau  eft  plus  à  fa  place ,  et  paraît 
écrit  avec  plus  de  foin  ;  mais  il  n'eft  pas  plus 
fort  et  plus  nerveux. 
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D'un  artifan  fupréme  impuifiantes  machines , 
Automates  penfans ,  mus  par  des  mains  divines. 

Ces  deux  vers -là  font  d'un  poète  ;  mais 
celui-ci  eft  d'un  homme  plus  pénétré  : 

Qu'il  devient  fcélérat  quand  Delphes  l'a  prédit. 

Il  îuffifait  de  quatre  vers  de  cette  force 
dans  la  bouche  d'Oedipe  ;  le  relie  relient  trop 
la  déclamation  ;  ce  qui  était  en  effet  le  grand 
défaut  de  Corneille.  Ce  qu'on  a  jamais  écrit 
de  plus  grand  et  de  plus  fublime  fur  la  liberté, 
fe  trouve  au  feptième  chant  de  la  Henriade. 

Sur  un  autel  de  fer ,  un  livre  inexplicable 

Contient  de  l'avenir  lhiftoire  irrévocable. 

La  main  de  l'Eternel  y  grava  nos  défirs , 

Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos  faibles  plaifirs. 

On  voit  la  Liberté  ,  cette  efclave  fi  fière , 

Par  d'invincibles  nœuds  en  ces  lieux  priformière  : 

Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  brifer, 

Dieu  fait  l'alfujettir  fans  la  tyrannifer  ; 

A  fes  fuprêmes  lois  d'autant  mieux  attachée  , 

Que  fa  chaîne  à  fes  yeux  pour  jamais  eft  cachée  ; 

Qu'en  obéiffant  même ,  elle  agit  par  fon  choix  , 

Et  fouvent  au  deftin  penfe  donner  des  lois. 

Il  me  femble  qu'on  ne  peut  préfenter  fous 
une  image  plus  parfaite  cet  accord  inexplicable 
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de  la  liberté  de  l'homme  et  de  la  préfence 
de  D  1  E  u  ;  et  qu'un  tel  morceau  vaut  mieux 
que  vingt  volumes  de  controverfes  fur  ces 
matières  inintelligibles. 

Un  fils  de  l'illuftre  Racine  a  fait  un  poème 
fur  la  Grâce  ,  dans  lequel  il  était  bien  naturel 
qu'il  parlât  de  la  liberté.  Cependant  il  n'y  a 
aucun  trait  frappant  qui  caractérife  cet  attri- 
but de  la  nature  humaine,  que  tant  de  philo- 
fophes  lui  conteftent. 

Voici  le  morceau  de  ce  poème,  où  l'au- 
teur traite  de  la  liberté  d'une  manière  plus 
particulière. 

Si  l'on  en  croit  pourtant  un  fyftême  flatteur, 
Pour  le  bien  et  le  mal  l'homme  également  libre  , 
Conferve,  quoi  qu'il  fane,  un  confiant  équilibre. 
Lorfque  pour  l'écarter  des  lois  de  fon  devoir, 
Les  pâmons  fur  lui  redoublent  leur  pouvoir, 
Auffitôt  balançant  le  poids  de  la  nature  , 
La  Grâce  de  fes  dons  redouble  la  mefure. 

Ces  vers  font  dans  le  ton  didactique  de 
l'ouvrage  ,•  mais  ils  font  un  peu  lâches  ,  comme 
prefque  tous  ceux  de  cet  auteur ,  qui  d'ailleurs 
eft  allez  pur  et  correct.  C'eft  dans  les  ouvra- 
ges didactiques  qu'il  faut  peut-être  le  plus 
d'imagination  pour  nourrir  la  féchereiTe  du 
fond,  et  pour  en  varier  l'uniformité. 
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METAPHORE. 

-LiA  métaphore  eft  la  marque  d'un  génie 
qui  fe  repréfente  vivement  les  objets.  C'eft 
une  comparaifon  vive  et  fubite  qu'il  fait  des 
choies  qui  le  touchent ,  avec  les  images  fenfi- 
bles  que  préfente  la  nature.  C'eft  l'effet  d'une 
imagination  animée  et  heureufe.  Mais  cette 
figure  doit  être  employée  avec  ménagement. 
Cicéron  dit  : 

Verecunda  débet  ejje  Iranjlalïo, 

Cette  métaphore  qu'on  trouve,  par  exemple, 
dans  la  tragédie  d'Héraclius,  eft  trop  forte 
et  trop  gigantefque  : 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  la  foudre 

Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

Il  n'eft  pas  non  plus  naturel  à  Chimène 
de  dire  après  la  mort  de  fon  père  : 

J'irai  fous  mes  cyprès  accabler  tes  lauriers. 

Ce  n'eft  pas  ainfî  que  s'exprime  la  dou- 
leur véritable.  On  a  repris  aufîi  dans  la  tra- 
gédie de  Brutus  ces  vers  : 

Sa  victoire  affaiblit  vos  remparts  défolés  ; 
Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 

C'eft 
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(Teft  une  hyperbole  ;  et  je  crois  que  l'hy- 
perbole eft  une  figure  défectueufe  par  elle- 
même  ,  puifque  par  fa  nature  elle  va  toujours 
au-delà  du  vrai. 

Pourquoi  approuve-t-on  ces  vers-ci  de  la 
Mort  de  Céfar  ? 

Rome  qui  détruit  tout ,  femble  enfin  fe  détruire. 
Ce  coloffe  effrayant  dont  le  monde  eft  foulé , 
En  prefTant  l'univers  eft  lui-même  ébranlé. 
Il  penche  vers  fa  chute  ,  et  contre  la  tempête, 
Il  demande  mon  bras  pour  affermir  fa  tête. 

C'eft  que  la  métaphore  porte  un  caractère 
fenfible  de  vérité ,  et  eft  parfaitement  foutenue. 
On  aime  encore  celle-ci  dans  Zaïre  ,  parce 
qu'elle  a  les  mêmes  conditions  ,  et  qu'elle  eft 
touchante. 

Le  Dieu  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
Soutiendra  ce  rofeau  plié  par  les  orages. 

Il  y  a  une  métaphore  bien  frappante  dans 
Alzire  ,  lorfqu' ^4/twè;  dit  à  Gufman  : 

Votre  hymen  eft  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 

C'eft  un  magnifique  fpectacle  à  l'efprit 
qu'une  telle  idée  ;  et  il  eft  très-rare  que  l'exacte 
vérité  fe  trouve  jointe   à  tant  de  grandeur. 

Mélanges  littér.  Tome  III.  I  i 
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Cette  métaphore   eft    encore  belle    et   bien 
amenée  : 

L'Américain  farouche  eft  un  monfîre  fauvage, 
Qui  mord,  en  frémiffant,  le  frein  de  l'efclavage. 

Les  conditions  efTentielles  à  la  métaphore 
font  quelle  foit  jufte,  et  qu'elle  ne  foit  pas 
mêlée  avec  une  autre  image  qui  lui  foit  étran- 
gère. Roujpau  a  dit  dans  une  de  fes  fatires  , 
en  parlant  d'un  homme  qu'il  veut  noircir  et 
rendre  ridicule ,  fous  le  nom  de  Midas  : 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame, 
Songea  bien  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Outre  la  baiTeiTe  de  ces  idées ,  on  y  décou- 
vre aifément  le  peu  de  jufteffe  et  de  rapport 
qu'elles  ont  entre  elles  ;  car  îi  cette  ame  a 
des  remparts  de  maçonnerie ,  elle  ne  peut 
pas  être  en  même  temps  une  épée  dans  un 
fourreau.  J'avoue  que  ces  difparates  révoltent 
un  bon  efprit  autant  que  le  fiel  amer  de  la 
fatire  caufe  d'indignation.  Voici  dans  ce  même 
auteur  un  exemple  d'une  faute  pareille  : 

Vous  êtes-vous ,  Seigneur,  imaginé, 
Le  cœur  humain  de  près  examiné , 
En  y  portant  le  compas  et  l'équerre, 
Que  Y  amitié  par  l'eMirne  sacquère  ? 
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On  fonde  les  replis  du  cœur  humain  ;  mais 
on  ne  le  mefure  point  avec  un  compas  ; 
l'équerre  furtout,  qui  eft  un  infiniment  de 
maçon ,  efl  là  bien  peu  convenable.  Je  ne 
connais  guère  d'auteur  dont  les  idées  foient 
moins  juftes  et  moins  vraies  que  celles  de 
Roujfeau.  Il  a  excellé  quelquefois  dans  le  choix 
des  paroles  :  c'eft  beaucoup  ;  car  c'eft  une 
très-grande  difficulté  vaincue  ;  mais  quand  ce 
mérite  eft  fujet  à  des  inégalités  ;  quand  il  n'cfl 
pas  foutenu  par  du  fentiment ,  par  des  idées 
toujours  exactes  ,  le  mérite  des  mots  ne  fuffit 
pas  de  nos  jours  pour  conftituer  un  grand 
écrivain.  Cela  était  bon  du  temps  de  Malherbe. 

On  peut  quelquefois  entafler  des  méta- 
phores les  unes  fur  les  autres  ;  mais  alors  il 
faut  qu'elles  foient  bien  distinguées ,  et  que 
Ton  voie  toujours  votre  objet  repréfenté  fous 
des  images  différentes.  C'eft  ainfi  que  le  célè- 
bre MaJfiUon,  évêque  de  Clermont,  dit  dans 
fon  fermon  du  petit  nombre  des  élus  : 

55  Vous  auriez  vu  les  élus  aufïi  rares  que 
s»  ces  grappes  de  raifins  qui  ont  échappé  à 
j>  la  diligence  du  vendangeur ,  aufïi  rares 
5>  que  ces  épis  qui  refient  encore  fur  la  terre, 
"  et  que  la  faux  du  moifTonneur  a  épargnés. 
55  Je  vous  aurais  parlé  des  deux  voies  dont 
5'  Tune,  étroite  et  rude,  eft  la  voie  du  petit 
55   nombre;  l'autre ,  large ,  fpacieufe,   femée 

lis; 
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55   de  fleurs  ,  qui  eft  comme  la  voie  publique 
55   de  tous  les  hommes,   8cc. 

Aucune  de  ces  images  ne  nuit  à  l'autre; 
au  contraire  elles  fe    fortifient   toutes.   Mais 
cet    amas  de  métaphores  doit  être   employé 
rarement ,   et  feulement  dans  les  occafions  où 
Ton  a  befoin  de  faire  fentir  des  chofes  impor- 
tantes. On  reconnaît  un  grand  écrivain  non- 
feulement    aux   figures  qu'il   met   en  ufage , 
mais  à  la  fobriété  avec  laquelle  il  les  emploie. 
Les  Orientaux  ont    toujours  prodigué  la 
métaphore  fans  mefure  et  fans  art.  On  ne  voit 
dans  leurs  écrits  que  des  collines  qui  fautent , 
des  fleuves  qui  sèchent  de  crainte  ,  des  étoiles 
qui  trefîaillent  de  joie.  Leur  imagination  trop 
vive  ne  leur  a  jamais   permis    d'écrire    avec 
méthode  et  fagefTe  ;  de-là  vient  qu'ils  n'ont 
rien  approfondi ,   et  qu'il  n'y  a  pas  en  Orient 
un  feul  bon  livre  d'hiftoire  et  de  fcience.   Il 
femble  que   dans    ces  pays  on  n'ait  prefque 
jamais  parlé  que  pour  ne  pas  être  entendu. 
Il  n'y  a  que  leurs  fables  qui  aient  réufh  chez 
les  autres  nations.   Mais  quand  on  n'excelle 
que  dans  les  fables ,   c'efl  une  preuve  qu'on 
iva  que  de  l'imagination. 
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OPERA. 

i^  o  M  M  E  vous  avez  le  deiïein  de  fréquenter 
nos  fpectacles  dans  votre  féjour  à  Paris  ,  je 
vous  entretiendrai  de  Topera  ,  quoique  je  ne 
traite  pas  exprefTément  dans  cet  ouvrage  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie  :  ma  raifon  eft 
que  Ton  a  écrit  d'excellens  traités  fur  le  théâtre 
tragique  et  comique  ,  furtout  dans  les  pré- 
faces de  nos  meilleures  pièces  ;  mais  on  n'a 
prefque  rien  dit  fur  Topera. 

Saint- Evremond  s" eft  épuifé  en  froides  rail- 
leries fur  ce  genre  de  fpectacle.  Il  veut  trouver 
du  ridicule  à  mettre  en  chant  des  pâmons  et 
des  dialogues.  Il  ne  favait  pas  que  les  tra- 
gédies grecques  et  romaines  étaient  chantées? 
que  les  fcènes  avaient  une  mélodie  femblable 
à  notre  récitatif,  laquelle  était  compofée  par 
un  muficien  ;  et  que  les  choeurs  étaient  exécutés 
comme  les  nôtres.  Qui  ne  fait  que  la  mufique 
exprime  les  pâmons?  Saint- Evremond,  en  louant 
Sophonisbe  et  en  blâmant  Topera  ,  a  prouvé 
qu'il  avait  peu  de  goût  et  Toreille  dure. 

Le  grand  vice  de  notre  opéra  ,  c'eft  qu'une 
tragédie  ne  peut  être  par-tout  paffionnée , 
qu'il  y  faut  du  raifonnement,  du  détail,  des 
événemens  préparés  ,    et  que  la  mufique  ne 
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peut  rendre  heureufement  ce  qui  n'eft  pas 
animé  et  ce  qui  ne  va  pas  au  cœur.  Ce  ferait 
un  étrange  récitatif  que  celui  qui  exprimerait 
par  exemple  ces  vers  de  la  tragédie  de  Rodo- 
gune  : 

Pour  le  mieux  admirer,  trouvez  bon,  je  voasprie, 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 
J'en  ai  vu  les  premiers  ,  et  me  fouviens  encor 
Des  malheureux  fuccès  du  bon  roi  Nicanor  ; 
Quand  des  partis  vaincus  preffant  l'adroite  fuite  , 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuite. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 
Du  perfide  Triphon  fut  le  foulèvement ,  8cc. 

On  eft  donc  réduit  parmi  nous  à  fuppri- 
mer  à  Topera  tous  ces  détails  qui  ne  font 
pas  intéreïïans  par  eux-mêmes  ,  mais  qui  con- 
tribuent à  rendre  une  pièce  intérefïante  :  on 
n'y  parle  que  d'amour  ;  et  encore  cette  parTion 
n'a-t-elle  jamais,  dans  ces  fortes  d'ouvrages, 
la  jufte  étendue  qu'il  faut  pour  toucher  et 
pour  faire  tout  fon  effet.  La  déclaration  de 
Phèdre  et  celle  d1  Orqfmane  ne  pourraient  pas 
être  fouffertes  fur  le  théâtre  de  l'opéra.  Notre 
récitatif  exige  une  brièveté  et  une  molleiTe 
qui  amène  prefque  néceffairement  de  la  médio- 
crité. Il  n'y  a  guère  qu'Atis  et  Armide  qui 
fe  foient  élevés  au-deifus  d^ce  g^nre  médio- 
cre. Les  icènes  entre  O/eJte  et  Jphigénie  font 
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très-belles  ;   mais  cette   fupériorité  même  de 
ces  fcènes   fait  languir  le  refte   de  Topera. 

Souffrirait-on  que  dans  nos  fpectacles  régu- 
liers un  amant  vînt  dire  comme  dans  l'opéra 
d'Uïë  : 

Que  vois-je  ?  c'eft  IfTé  qui  repofe  en  ces  lieux  : 

J'y  venais  pour  plaindre  ma  peine  ; 
Mais  mes  cris  troubleraient  fon  repos  précieux. 

On  voit  que  Fauteur,  pour  éviter  les  détails, 
rend  compte  en  un  vers  de  la  raifon  qui 
T amène  fur  le  théâtre. 

J'y  venais  pour  plaindre  ma  peine. 

Mais  cet  artifice  trop  grofîier ,  que  les 
anciens  emploient  toujours  dans  leurs  tra- 
gédies et  dans  leurs  comédies  ,  n'eft  pas  fup- 
portable  parmi  nous. 

Théfée  ,  dans  l'opéra  de  ce  nom  ,  dit  à  fa 
maîtrefTe  fans  autre  préparation  :  Je  fuis  Jils 
du  roi.  Elle  lui  répond  :  Vous  ,  Seigneur  ?  Le 
fecret  de  fa  naiffance  n'eft  pas  autrement  expli- 
qué. C'eft  un  défaut  effentiel.  Et  li  cette  recon- 
naifTance  avait  été  bien  préparée  et  bien  ména- 
gée ;  fi  tous  les  détails  qui  doivent  la  rendre 
à  la  fois  vraifembiable  et  furprenante  ,  avaient 
été  employés,  le  défaut  eût  été  bien  plus  grand, 
parce  que  la  mufique  eût  rendu  tous  ces  détails 
ennuyeux. 
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Voilà  donc  un  poème  nécessairement  défec- 
tueux par  fa  nature.  Ajoutez  à  toutes  ces 
imperfections  celle  d'être  affervi  à  la  ftérilité 
des  muficiens  qui  ne  peuvent  exprimer  toutes 
les  paroles  de  notre  langue ,  ainfi  que  les 
muficiens  d'Italie  rendent  toutes  les  paroles 
italiennes  ;  il  faut  qu'ils  compofent  de  petits 
airs  fur  lefquels  le  poète  eft  obligé  d'ajouter 
un  certain  nombre  de  paroles  oifeufes  et  plates, 
qui  fou  vent  n'ont  aucun  rapport  direct  à  la 
pièce. 

Que  nos  prairies 

Seront  fleuries  î 

Les  cœurs  glacés 
Pour  jamais  en  font  chaffés. 
Qu'amour  a  de  charmes! 
Rendons-lui  les  armes  ; 
Les  plaifirs  charmans 
Sont  pour  les  amans. 

On  ne  voit ,  comme  le  dit  très-bien  la  jolie 
comédie  du  Double  veuvage ,  que  de  nouvelles 
ardeurs  et  des  ardeurs  nouvelles. 

Cette  contrainte  puérile  eft  encore  augmen- 
tée par  le  peu  de  termes  convenables  aux 
muficiens  ,  que  fournit  notre  langue.  Deman- 
dez à  un  compofiteur  de  mettre  en  chant , 
(hie  voulez  -  vous  qu'il  fît  contre  trois  ?  quil 
mourût  ;  ou  bien  ces  vers  : 

Si 
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Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix  ,' 
Parle ,  aurais-tu  quitté  les  dieux  de  ton  pays  ? 

Le  muficien  demandera ,  au  lieu  de  ces 
beaux  vers  ,  des  fleurettes  ,  des  amourettes  ; 
des  ruifleaux ,  des  oifeaux  ;  des  charmes  et  des 
alarmes. 

Voilà  pourquoi  depuis  Quinault  il  n'y  a 
prefque  pas  eu  de  tragédie  fupportable  en 
mufique.  Les  auteurs  ont  fenti  l'extrême  diffi- 
culté de  mêler  à  un  fujet  grand  et  pathéti- 
que des  fêtes  galantes  ,  incorporées  à  Faction  , 
d'éviter  les  détails  néceifaires  ,  et  d'étreinte- 
reflans.  Ils  fe  font  prefque  tous  jetés  dans 
un  genre  encore  plus  médiocre  ,  qui  eft  celui 
des  ballets. 

Ces  fortes  d'ouvrages  n'ont  aucune  liaifon. 
Chaque  acte  eft  compofé  de  peu  de  fcènes  : 
toute  action  y  eft  comme  étranglée  ;  mais  la 
variété  du  fpectacle  ,  et  les  petites  chanfon- 
nettes  que  le  muficien  fait  réuffir ,  et  que  le 
parterre  répète  ,  amufent  le  public  ,  qui  court 
à  ces  repréfentations  fans  en  faire  grand  cas. 
Le  premier  ballet  dans  ce  goût ,  qui  a  fervi 
de  modèle  aux  autres  ,  eft  celui  de  l'Europe 
Galante  d'Houdard  de  la  Motte;  car  ceux  de 
Quinault  étaient  encore  plus  médiocres.  Son 
Temple  de  la  Paix  ,  par  exemple,  n'eft  qu'un 
alfemblage  de  chanfons ,  fans  aucune  action. 

Mélanges  littér.  Tome  III.  K  k 
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Le  plus  grand  mal  de  ces  fpectacles,  c'eft 
qu'il  n'y  eft  prefque  pas  permis  d'y  rendre  la 
vertu  refpectable ,  et  d'y  mettre  de  la  noblefle  ; 
ils  font  confacrés  aux  miférables  redites  de 
maximes  volupteufes  ,  que  l'on  n'oferait  débi- 
ter ailleurs  :  la  clémence  d'AuguJte  envers 
China,  la  magnanimité  de  Cornélie ,  ne  pour- 
raient y  trouver  place.  Par  quel  honteux  ufage 
faut-il  que  la  mufique  ,  qui  peut  élever  Pâme 
aux  grands  fentimens  ,  et  qui  n'était  deftinée 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  qu'à  célé- 
brer la  vertu ,  ne  foit  employée  parmi  nous 
qu'à  chanter  des  vaudevilles  d'amour  !  Il  eft 
à  fouhaiter  qu'il  s'élève  quelque  génie  allez 
fort  pour  corriger  la  nation  de  cet  abus  ,  et 
pour  donner  à  un  fpectacle  devenu  nécef- 
faire,la  dignité  et  les  mœurs  qui  lui  manquent. 

Une  feule  fcène  d'amour,  heureufement 
mife  en  mufique  et  chantée  par  un  acteur 
applaudi ,  attire  tout  Paris ,  et  rend  les  beautés 
vraies  infipides.  Les  perfonnes  de  la  cour  ne 
peuvent  plus  fupporter  Polyeucte ,  quand  elles 
fortent  d'un  ballet  où  elles  ont  entendu  quel- 
ques couplets  aifés  à  retenir.  Par-là  le  mau- 
vais goût  fe  fortifie  ,  et  on  oublie  infenfible- 
ment  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  la  nation.  Je 
la  répète  encore  :  il  faut  que  l'opéra  foit  fur 
un  autre  pied  ,  pour  ne  plus  mériter  le  mépris 
qu'ont  pour  lui  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
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Je  crois  avoir  trouvé  ce  que  je  cherchais 
depuis  long-temps  ,  dans  le  cinquième  acte  de 
l'opéra  de  Samfon.  Qu'on  examine  avec  atten- 
tion les  morceaux  que  j'en  vais  rapporter. 

s  a  m  s  o  n   enchaîné ,    gardes. 

Profonds  abymes  de  la  terre , 
Enfer  ,  ouvre- toi  î 
Frappez,  tonnerre, 
Ecrafez-moi  l 
Mon  bras  a  refufé  de  fervir  mon  courage. 

Je  fuis  vaincu ,  je  fuis  dans  lefclavage. 
Je  ne  te  verrai  plus ,  flambeau  facré  des  cieux  l 
Lumière  ,  tu  fuis  de  mes  yeux  î 
Lumière ,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur, 
Premier  ouvrage 
Du  Créateur  : 
Douce  lumière  ï 
Nature  entière  I 
Des  voiles  de  la  nuit  l'impénétrable  horreur 
Te  cache  à  ma  trille  paupière. 
Profonds  abymes,  8cc. 

UNE      PRETRESSE      DES     PHILISTINS, 

Tous  nos  dieux  étonnés  et  cachés  dans  les  cieux, 
Ne  pouvaient  fauver  notre  empire  : 

Vénus ,  avec  un  fourire , 
Nous  a  rendus  victorieux  ; 
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Mars  a  volé ,  guidé  par  elle  : 
Sur  fon  char  tout  fanglant , 
La  victoire  immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidèle  ; 
Et  la  nuit  éternelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

UNE       AUTRE. 

C'elf  Vénus  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 
Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes , 
Tremble  de  nos  conquêtes  , 
Et  tombe  à  fon  autel. 

LE       ROI. 

Hé  bien,  qu'eft;  devenu  ce  Dieu  fi  redoutable, 

Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer  ? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable , 
Et  fon  bras  languiffant  ne  peut  fe  déployer. 

Il  t'abandonne,  il  cède  à  ma  puiïïance  ; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  j'enchaîne  les  deflins , 
Son  tonnerre ,  étouffé  dans  fes  débiles  mains , 
Se  repofe  dans  le  iilence. 

S    A    M    S    O    N. 

Grand  Dieu!  j'ai  foutenu  cet  horrible  lan^açe. 
Quand  il  noffenfait  qu'un  mortel  j 
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On  infulte  ton  nom,  ton  culte,  ton  autel , 
Lève-toi,  venge  ton  outrage. 

CHOEUR       DES      PHILISTINS. 

Tes  cris ,  tes  cris  ne  font  point  entendus , 
Malheureux  î  ton  Dieu  n'eft  plus. 

S    A   M   s   o    N. 

Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheureufe  ; 
Accorde-moi  du  moins  une  mort  glorieufe. 

LE       ROI. 

Non ,  tu  dois  fentir  à  longs  traits 
L'amertume  de  ton  fupplice. 
Qu'avec  toi  ton  Dieu  périffe , 
Et  qu'il  foit,  comme  toi ,  méprifé  pour  jamais. 

S    A    M    S    O    N. 

Tu  m'infpires  enfin  ;  c'efl:  fur  toi  que  je  fonde 
Mes  fuperbes  defleins  : 
Tu  m'infpires,  ton  bras  féconde 
Mes  languiffantes  mains. 

LE        ROI. 

Vil  efclave,  qu'ofes-tu  dire? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourmens  , 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire , 
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A  tes  derniers  momens? 
Qu'on  l'immole  -,  il  en  eft  temps. 
Frappez  ;  il  faut  qu'il  expire. 

S    A    u   S    o    N. 

Arrêtez,  je  dois  vous  inftruire 
Des  fecrets  de  mon  peuple  et  du  Dieu  que  je  fers  -, 
Ce  moment  doit  fervir  d'exemple  à  l'univers. 

LE        ROI. 

Parle,  apprends-nous  tous  tes  crimes, 
Livre-nous  toutes  nos  victimes. 

S    A    M    S    O    N. 

Roi,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfence  ,  et  de  ce  temple  affreux. 

LE        ROI, 

Tu  feras  fatisfait. 

S    A    M    S    O    N. 

La  cour  qui  t'environne, 
Tes  prêtres,  tes  guerriers,  font-ils  autour  de  toi  ? 

LE       ROI. 

Ils  y  font  tous ,  explique-toi. 

S    A    M    S    O    N. 

Suis-je  auprès  de  cette  colonne  , 
Qui  foutient  ce  féjour  fi  cher  aux  Philiftins  ? 
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LE      ROI. 

Oui ,  tu  la  touches  de  tes  mains. 

s  A  M  S  o  n  ébranlant  les  colonnes» 

Temple  odieux ,  que  tes  murs  fe  renverfent  : 
Que  tes  débris  fe  difperfent 
Sur  moi ,  fur  ce  peuple  en  fureur  ! 

CHOEUR. 

Tout  tombe  î  tout  périt  !  ô  ciel  !  6  Dieu  vengeur  ! 

S    A    M    S    O    N. 

J'ai  réparé  ma  honte ,  et  j'expire  en  vainqueur. 

Que  Ton  compare  à  préfent  la  force  et 
Tharmonie  d'une  telle  poëfie ,  avec  les  vers 
dont  font  remplis  les  opéra ,  qui  ont  parmi 
nous  du  fuccès  ,  à  la  faveur  de  la  mufique  ; 
on  y  verra  : 

Zirphé  ,  qui  vous  voit  vous  adore. 
Quoi  !  j'aime  autant  qu'on  peut  aimer, 
Et  je  n'ai  point  vu  ce  que  j'aime. 

Une  fylphide  peut  aimer  ; 
Mais  une  mortelle  eft  charmante. 

Vous  paraifïiez  charmant  ;  vous  traverfiez  les  airs. 

Il   faudrait  rougir  pour  la  nation  ,  fi  des 
platitudes  fi   fades  ne  fefaient  mal  au  cœur 
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à  tous  les  connaiffeurs.  Oui  croirait  que  dans 
un  opéra  de  Paris  ,  des  plus  fuivis ,  on  chante  : 

Tous  les  cœurs  font  matelots  ;     » 
Voguons  deffus  les  flots  ? 

On  s'imagine  être  revenu  au  temps  de 
Henri  II  et  de  Charles  IX ,  quand  on  entend 
des  puérilités  fi  gothiques.  L'excufe  de  cette 
misère  eft  ,  dit-on  ,  dans  la  ftérilité  des  mufi- 
ciens  ;  mais  cette  excufe  eft  bien  malheureufe. 

DE     LA     SATIRE. 


»5l  je  fuivais  mon  goût,  je  ne  parlerais  de  la 
fatire  que  pour  en  infpirer  quelque  horreur 
et  pour  armer  la  vertu  contre  ce  genre  dan- 
gereux d'écrire.  La  fatire  eft  prefque  toujours 
injufte  ,  et  c'eft-là  1b ri  moindre  défaut.  Son 
principal  mérite  qui  amorce  le  lecteur  eft  la 
hardieffe  qu'elle  prend  de  nommer  les  per- 
fonnes  qu'elle  tourne  en  ridicule.  Bien  moins 
retenue  que  la  comédie  ,  elle  n'en  a  pas  les 
difficultés  et  les  agrémens.  Otez  les  noms  de 
Cotin  ,  de  Chapelain  ,  de  Quinault  et  un  petit 
nombre  de  veTS  heureux,  que  reftera-t-il  aux 
fatires  de  Boileau  Mais  le  Mifanthrope  ,  le 
Tartuffe  qui  font  des  fatires  encore  plus  fortes , 
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fe  foutiennent  fans  ce  trifte  avantage  cTimmo 
1er  des  particuliers  à  la  rifée  publique.  Quand 
je  dis  que  la  fatire  eft  injufte  ,  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  les  ouvrages  de  Boileau.  Il 
veut  dans  une  de  fes  premières  fatires  élever 
la  tragédie  d'Alexandre  de  Racine  aux  dépens 
de  l'Aftrate  de  Qidnault  ;  deux  pièces  affez 
médiocres  qui  ne  font  pas  fans  quelques 
beautés.  Il  dit  : 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre; 
Ce  n'eft  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  héros,  chez  Ouinault,  parlent  bien  autrement, 
Et  jufquà  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité 
que  ce  jugement  de  Boileau.  L'Alexandre  de 
Racine  eft  très-loin  d'être  fi  glorieux.  C'eft  au 
contraire  un  doucereux  qui  prétend  n'avoir 
porté  la  guerre  aux  Indes  que  pour  y  adorer 
Cléophile  :  et  fi  on  peut  appliquer  à  quelque 
pièce  de  théâtre  ce  vers  :  Et  jujqiïà  je  vous 
hais,  tout  s'y  dit  tendrement ,  c'eft  afîurément  à 
l'Andromaque  de  Racine,  dans  laquelle  Pirrhus 
idolâtre  Andromaque  en  lui  difant  des  chofes 
très-dures  :  mais  loin  que  ce  foit  un  défaut 
dans  la  peinture  d'une  pafTion  de  dire  ten- 
drement je  vous  hais,. c'eft  au  contraire  une 
très-grande  beauté.  Rien  ne  caractérife  û*  bien 
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l'amour  que  les  mouvemens  violens  d'un 
cœur  qui  croit  être  parvenu  à  concevoir  de  la 
haine  pour  un  objet  qu'il  aime  avec  fureur; 
et  c'eft  en  quoi  Quinault  a  fouvent  réulîi  ; 
comme  quand  il  fait  dire  à  Armide  :  que  je  le 
hais  !  que  J on  mépris  m  outrage  !  ce  tour  même 
eft  fi  naturel ,  qu'il  eft  devenu  très-commun. 

Boileau  n'eft  guère  moins  condamnable 
dans  la  licence  qu'il  prenait  de  nommer  un 
citoyen ,  auquel  il  en  fubltituait  fouvent  un 
autre  dans  une  nouvelle  édition. 

Par  exemple  le  fieur  Brojfette  nous  apprend 
que  Boileau  avait  parlé  ainfi  d'un  nommé 
Pelletier  : 

Tandis  que  Pelletier,  crotté  jufqu'à  l'échiné  , 
Va  chercher  fon  dîner  de  cuifme  en  cuifine. 

On  lui  dit  que  ce  Pelletier  n'était  rien  moins 
qu'un  paralite  ,  que  c'était  un  homme  très- 
retiré  ,  qui  n'allait  jamais  manger  chez  per- 
fonne.  Boileaule  raya  de  la  fatire;  mais  au 
lieu  d'ôter  ces  vers  qui  font  du  ftyle  le  plus 
bas ,  il  les  laifla  et  mit  Culletet  à  la  place  de 
Pelletier,  et  par-là  outragea  deux  hommes  au 
lieu  d'un.  Il  paraît  que  très-fouvent  il  plaçait 
ainfi  les  noms  au  hafard  ;  et  l'on  doit  lire  fes 
fatires  avec  la  plus  grande  circonfpection. 

Il  tombait  fi  naturellement  dans  ce  cruel 
défaut  ,   qu'il  avait  placé  fon  propre  frère 
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Gilles  Boileau  dans  fes  fatires,  d'une  manière 
ignominieufe. 

Vou?  pourrez  voir  un  temps  vos  écrits  eftimés , 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  femés, 
Puis  fuivre  avec  Boileau,  ce  rebut  de  notre  âge, 
Et  la  lettre  à  Coftar,  et  l'avis  à  Ménage. 

Cette  lettre  et  cet  avis  étaient  deux  ouvrages 
de  fon  frère.  Il  mit  à  la  place  : 

Puis  de-là  tout  poudreux,  ignorés  fur  la  terre, 
Suivre  chez  l'épicier  Neufgermain  et  la  Serre. 

Cette  démangeaifon  de  médire  ainfi  au 
hafard,  et  d'attaquer  tout  indifféremment, 
devait  feule  ôter  tout  crédit  à  fes  fatires. 

Il  a  beau  s'en  excufer  ;  s'il  n'avait  pas  fait 
fes  belles  épîtres  et  furtout  fon  art  poétique , 
il  aurait  une  très-mince  réputation  ,  et  ne 
ferait  pas  fort  au-defTus  de  Régnier  qui  eft 
un  homme  très-médiocre.  Tout  le  monde  fait 
que  l'acharnement  contre  Quinault  eft  infup- 
portable,  et  que  Def préaux  eut  en  cela  d'au- 
tant plus  de  tort  que ,  quand  il  voulut  faire 
un  prologue  d'opéra,  pour  montrer  à  Quinault 
comme  il  fallait  s'y  prendre  ,  il  fit  un  ouvrage 
très-mauvais  ,  et  qui  n'approchait  pas  des 
moindres  prologues  de  ce  même  Qidnault  qu'il 
affectait  tant  de  rabaiffer. 
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La  fatire  ne  paraît  jamais  dans  un  jour 
plus  odieux  que  quand  elle  eft  lancée  contre 
des  perfonnes  qu'on  a  louées  auparavant  : 
cette  rétractation  n'eft  une  flétrifTure  humi- 
liante que  pour  l'auteur.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé 
à  Rouffeau,  dans  une  pièce  intitulée  la  Pali- 
nodie, qui  commence   ainfi  : 

A  vous ,  héros  honteux  de  mes  premiers  écrits. 

Ce  vers  amphibologique  laifTe  douter  fi  ce 
n'eft  pas  le  héros  qui  eft  honteux  d'avoir  été 
le  fujet  de  fes  premiers  écrits  •  mais  le  plus 
grand  défaut  vient  du  vice  du  cœur  de  Fauteur. 
S'il  n'eft  pas  content  des  procédés  de  celui 
dont  il  a  fait  l'éloge  ,  il  faut  fe  taire  ;  mais  il  ne 
faut  pas  chanter  la  palinodie  et  fe  condamner 
foi -même.  Rien  n'eft  plus  avililTant.  G'eft 
déceler  fapaffion,  etunepaffion  déshonorante. 
Il  eft  heureux  que  cette  pièce  de  Roujfeau  foit 
une  de  fes  plus  mauvaifes. 

Les  fatires  en  profe  étant  mille  fois  plus  aifées 
à  faire  que  celles  qui  font  rimées  ,  elles  ont 
inondé  la  république  des  lettres.  Elles  ont 
pafîe  jufque  dans  la  plupart  des  journaux.  Les 
auteurs  ,  proftituant  leur  plume  vénale  à  l'ava- 
rice de  leurs  libraires  ,  ont  rempli  d'invectives 
et  de  menfonges  prefque  tous  les  ouvrages 
périodiques  qui  s'impriment  en  Hollande  ; 
et  il  ne  faut  lire_  ces  recueils  qu'avec  une 
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extrême  défiance.  L'art  de  l'imprimerie  devien- 
dra bientôt  un  métier  infâme  et  funefte  ,  fi 
on  ne  met  pas  ordre  à  la  licence  brutale  avec 
laquelle  quelques  libraires  de  Hollande  im- 
priment les  fatires  les  plus  fcandaleufes  ,  tantôt 
contre  les  têtes  couronnées,  tantôt  contre  les 
hommes  les  plus  refpectables  de  lEu1  ope.  J'ai 
vu  quelquefois  dans  les  pays  du  Nord  porter 
des  jugemens  très  -  défavantageux  fur  des 
hommes  du  premier  mérite ,  qui  étaient  indi- 
gnement attaqués  dans  ces  miférables  bro- 
chures :  ni  les  auteurs  ,  ni  les  libraires  ,  ne 
connaiffent  les  gens  qu'ils  déchirent.  C'eft  un 
métier  comme  de  vendre  du  vin  frelaté.  Il 
faut  avouer  qu'il  n'y  a  guère  de  métier  plus 
indigne ,  plus  lâche  et  plus   punilTable. 

TRADUCTIONS. 

IjA  plupart  des  traducteurs  gâtent  leur 
original ,  ou  par  une  faufTe  ambition  de  le 
furpafïer ,  qui  les  rend  infidèles ,  ou  par  une 
plate  exactitude ,  qui  les  rend  plus  infidèles 
encore. 

On  dit  que  madame  de  Sévigné  les  compa- 
rait à  des  domeftiques  qui  vont  faire  un  meflage 
de  la  part  de  leur  maître  ,  et  qui  difent  fouvent 
le  contraire  de  ce  qu'on  leur  a  ordonné.  Ils 
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ont  encore  un  autre  défaut  des  domeftiques  ; 
c'eft  de  fe  croire  aufîi  grands  feigneurs  que 
leur  maître,  fmtout  quand  ce  maître  efl:  fort 
ancien  ;  et  c'eft  un  plaifir  de  voir  à  quel  point 
un  traducteur  d'une  pièce  de  Sophocle,  qu'on 
ne  pourrait  pas  jouer  fur  notre  théâtre ,  méprife 
Cinna  et  Polyeucte. 

Mais  pour  en  revenir  aux  infidélités  des 
traducteurs  ,  j'examinerai  le  Virgile  que  l'abbé 
Desfontaines  nous  a  donné  en  profe.  Il  était 
plus  obligé  qu'un  autre  de  donner  une  bonne 
traduction  ,  après  la  manière  infultante  et 
gromère  dont  il  parle  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Ouvrons  le  livre ,  et  voyons  s'il  fait 
excufer  au  moins  cette  rufticité  pédantefque 
avec  laquelle  il  les  traite  ,  et  s'il  s'acquitte 
mieux  qu'eux  de  fon  devoir. 

Au  premier  chant,  Virgile,  dans  la  des- 
cription de  la   tempête,   s'exprime  ainfi: 

Laxis  laterum  compagibus  omîtes 
Acciphint  inimicum  imbrem  rimifque  falifcunt. 

L'abbé  Desfontaines  traduit  :  n  Tous  les 
51  vahTeaux  fracaffés  et  entr' ouverts  font  eau 
?»  de  toutes  parts,  et  font  prêts  d'être  en- 
î)   gloutis.  " 

Virgile  n'a  pas   eu  certainement  l'inatten- 
tion   de   dire    qu'un  vaiffeau    fracalTé    était 
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entrouvert.  S'il  eft  fracafle  ,  c'eft  bien  pis 
que  de  s'entr'ouvrir.  Le  moins  ne  fe  fouffre 
pas  après  le  plus.  Font  eau  de  toutes  parts. 
Quelle  plate  expreiïlon  !  rend-elle  l'idée  de 
Virgile  ?  Vonde  ennemie  ijl  reçue  dans  les  flancs 
entrouverts.  Que  ne  traduifait-il  mot  à  mot; 
il  eût.  au  moins  donné  une  idée  faible ,  mais 
vraie ,  de  Virgile, 

Taniane  vos  generis  tenuitfduda  vejlri  ? 

Quelle  confiance  audacieufe  votre  naiflance 
vous  infpire  ? 

L'abbé  Desfontaines  dit  :  Race  téméraire,  qui 
vous  infpire  tant  d'audace? 

Ce  n'eft  pas-là  le  fens  de  fon  auteur. 

Hic  f effets  non  vincula  naves 
Ulla  tenent ,  unco  non  alligal  anchora  morfu. 

"  Dans  cette  rade ,  les  vaifïeaux  n'ont 
m  befoin  ni  d'ancre  ni  de  cables.  " 

Premièrement,  il  n'eft  point  ici  queftion 
d'une  rade  ;  il  s'agit  d'un  très-beau  port  que 
Virgile  peint  admirablement  ;  et  c'eft  même  , 
comme  on  fait,  le  port  de  Naples,  qu'il  fe  plut 
à  décrire  fous  le  nom  du  port  de  Cartilage. 

Secondement,  quelle  platitude!  nont  befoin 
ni  d'ancres  ni  de  cables.  Virgile  dit  dans  fon 
ftyle ,  toujours  figuré ,  animé  et  métaphorique  : 
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Les  vaifleaux  fatigués  n'y  font  retenus  ni 
par  des  liens  ni  par  l'ancre  recourbée  qui 
mord  l'arène. 

Oplatâ  potiuntur  Troes  arenâ. 

Les  Troyens  jouifTent  enfin  du  rivage. 

Desfontaines  dit  :  î  5  Les  Troyens  defcendirent 
?»   avec  emprefTement.  ?> 

Sufceptique  ignemfoliis ,  atque  arida  circùm 
JYutrimenta  dédit,  rapuitque  infumitejlammam. 

Cela  veut  dire  :  Il  reçoit  le  feu ,  il  lui 
donne  des  alimens  arides  qu'il  enflamme. 

"Voilà  des  images  nobles  d'une  chofe  ordi- 
naire. Desfontaines  dit  :  55  Par  le  moyen  de 
9»  quelques  feuilles  sèches  et  d'autres  matières 
î>  combuftibles ,  il  alluma  promptement  du 
7?  feu.  ?»  Eft-ce-là  traduire  ?  n'eft-ce  pas  avilir 
et  défigurer  fon  original? 

Le  moment  d'après  il  fait  dire  à  Enée  : 
s»  Vous  avez  échappé  à  mille  dangers  ;  c'eft 
5?  à  travers  mille  obftacles  qu'il  faut  que 
j>   nous  abordions  en  Italie.  ?> 

Ces  lâches  et  faftidieufes  exprefîions ,  fur- 
tout  de  près ,  après  mille  dangers ,  mille  obfta- 
cles ,  ne  fe  rencontrent  pas  certainement  dans 
le  texte  d'un  auteur  tel  que  Virgile, 

un 
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Illife  prada  accingunt.  Desfontaines  dit  :  Ils 
apprêtent  le  gibier.  Virgile  s'eft-il  fervi  d'un 
mot  auffi  peu  poétique  dans  fa  langue,  que 
le  terme  gibier  l'eft  dans  la  nôtre  ? 

Et  jam  finis  erat ,  quùm  Jupiter,  8cc.  Jupiter , 
dit-il ,  pendant  ce  temps-là ,  8cc.  Virgile  a-t-il  rien 
mis  qui  réponde  à  cette  plate  façon  déparier, 
pendant  ce  temps-là  ? 

Cette  belle  exprefïion  depopulumlatè  regem, 
que  Virgile  donne  aux  Romains ,  peuple-roi , 
eft  -  ce  la  rendre  que  de  traduire  :  Peuple 
triomphant  ?  Que  de  fautes  ,  que  de  faibleffe 
dans  les  deux  premières  pages  !  Qui  voudrait 
examiner  ainfi  la  traduction  entière  trouverait 
que  nous  n'avons  pas  même  une  froide  copie 
de  Virgile, 

On  en  peut  dire  prefqu' autant  de  la  tra- 
duction que  Dacier  a  faite  des  odes  d'Horace  ; 
elle  eft  plus  ridelle  ,  à  la  vérité  ,  dans  le  texte , 
plus  favante  et  plus  inftructive  dans  les  notes  ; 
mais  elle  manque  de  grâce.  Elle  n'a  nulle 
imagination  dans  Pexpremon  ,  et  on  y  cherche 
en  vain  ce  nombre  et  cette  harmonie  que  la 
profe  comporte ,  et  qui  eft  au  moins  une  faible 
image  de  celle  qui  a  tant  de  charmes  dans 
la  poèfie. 

Je  lifais  un  jour  avec  un  homme  de  lettres  , 
d'un  goût  très-fin   et    d'un  efprit  fupérieur, 
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cette  ode  d'Horace,  où  font  ces  beaux  vers 
que  tout  homme  de  lettres  fait  par  cœur  : 
Auream  quifquis  mediocritatem.  Il  fut  indigné , 
comme  moi ,  de  la  manière  dont  Dacier  traduit 
cet  end  oit  charmant. 

s>  Ceux  qui  aiment  la  liberté  plus  précieufe 
5>  que  l'or,  ils  n'ont  garde  de  fe  loger  dans 
5>  une  méchante  petite  maifon  ,  ni  aufli  dans 
s»  un  palais  qui  excite  l'envie.  ?»  Voici  à  peu 
près ,  me  dit  l'homme  que  je  cite ,  comme 
j'aurais  voulu  traduire  ces  vers  : 

—  Heureufe  médiocrité  , 
Préfide  à  mes  défirs,  préfide  à  ma  fortune; 
Ecarte  loin  de  moi  laffreufe  pauvreté , 
Et  d'un  fort  trop  brillant  la  fplendeur  importune. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  devrait  traduire  les 
poètes  qu'en  vers.  Le  contraire  n'a  été  foutenu 
que  par  ceux  qui  ,  n'ayant  pas  le  talent, 
tâchaient  de  le  décrier;  vain  et  malheureux 
artifice  d'un  orgueil  impuiflant.  J'avoue  qu'il 
n'y  a  qu'un  grand  poète  qui  foit  capable  d'un 
tel  travail  ;  et  voilà  ce  que  nous  n'avons  pas 
encore  trouvé.  Nous  n'avons  que  quelques 
petits  morceaux ,  épars  çà  et  là  dans  des 
recueils  ;  mais  ces  elTais  nous  font  voir  au  moins 
qu'avec  du  temps,  delà  peine  et  du  génie, 
on  peut  parmi  nous   traduire  heureufement 
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les  poètes  en  vers.  Il  faudrait  avoir  conti- 
nuellement préfente  à  l'efprit  cette  belle 
traduction  que  Boileau  a  faite  d'un  endroit 
d'Homère. 

L'enfer  s  émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Pluton  fort  de  fon  troue  ;  il  pâlît,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  Dieu,  dans  cet  affreux  féjour , 
D'un  coup  de  fon  trident  ne  fafle  entrer  le  jour,  Sec. 

Mais  qu'il  ferait  difficile  de  traduire  ainfi 
tout  Homère!  J'ai  vu  des  traductions  de  quel- 
ques paffages  du  poëme  bizarre  du  Paradis 
perdu  de  Milton.  M.  de  Voltaire  et  M.  Racine 
le  fils  ont  tous  deux  mis  en  vers  une  apoftro- 
phe  de  Satan  au  Soleil.  Je  n'examine  pas  ici 
l'extraordinaire  et  le  fauvage  du  fond  ;  je  m'en 
tiens  uniquement  aux  beautés  qu'une  traduc- 
tion en  vers  exige. 

M.  Racine  s'exprime  ainfi  : 

Toi  dont  le  front  brillant  fait  pâlir  les  étoiles, 
Toi  qui  contrains  la  nuit  à  retirer  fes  voiles , 
Trille  image  à  mes  yeux  de  celui  qui  t'a  fait , 
Que  ta  clarté  m'afflige ,  et  que  mon  cœur  te  hait  I 
Ta  fplendeur,  ô  Soleil!  rappelle  à  ma  mémoire 
Quel  éclat  fut  le  mien  dans  le  temps  de  ma  gloire  5 
Elevé  dans  le  ciel,  près  de  mon  fouverain, 
Je  m'y  voyais  comblé  des  bienfaits  que  fa  main, 
Sans  jamais  fe  laifer,  verfait  en  abondance. 

Ll   2 
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.    Voici  les  vers  de  M.  de  Foliaire. 

Toi ,  fur  qui  mon  tyran  prodigue  fes  bienfaits , 

Soleil,  aflre  de  feu  ,  jour  heureux  que  je  hais, 

Jourqui  fais  mon  fupplice  et  dont  mes  yeux  s'étonnent, 

Toi  qui  femble  le  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent, 

Devant  qui  leur  éclat  difparaît  et  s'enfuit , 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  aftres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très- Haut  qui  régla  ta  carrière, 

Hélas  !  j'euffe  autrefois  éclipfé  ta  lumière. 

Sur  la  voûte  des  cieux,  élevé  plus  que  toi, 

Le  trône  où  tu  t'aflieds  s'abaiffait  devant  moi. 

Je  fuis  tombé ,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abyme. 

Il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  les  vers  cités 
les  demies  font  au-deflns  des  autres;  c'eft 
qu'ils  font  plus  remplis  d'enthoufiafme  ,  de 
chaleur  et  de  vie ,  qu'ils  ont  plus  de  nombre 
et  de  force  ;  qu'en  un  mot ,  ils  font  d'un  poète  ; 
et  ils  ont  furtout  le  mérite  d'être  une  traduc- 
tion plus  fidèle. 
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DANS     LES     OUVRAGES. 

XJoileau  2l  dit,  après  les  anciens  :  Le  vrai 
feul  ejt  aimable  ;  il  doit  régner  par-tout ,  et  même 
dans  la  fable. 

Il  a  été  le  premier  à  obferver  cette  loi  qu'il 
a  donnée.  Prefque  tous  fes  ouvrages  refpirent 
ce  vrai  ;  c'eft  à-dire  qu'ils  font  une  copie  fidelle 
de  la  nature.  Ce  vrai  doit  fe  trouver  dans 
l'hifto.ique,  dans  le  moi  al,  dans  la  fiction, 
dans  les  fentences  ,  dans  les  defcriptions  , 
dans  l'allégorie. 

Mais  Boileaus'cd  bien  écarté  de-cette  règle 
dans  fa  fatire  de  l'équivoque.  Comment  un 
homme  d'un  aufïi  grand  fens  que  lui  s'eft-il 
avifé  de  faire  de  l'équivoque  la  caufe  de  tous 
les  maux  de  ce  monde?  N'eft-il  pas  pitoyable 
de  dire  qu'Adam  défobéit  à  dieu  par  une 
équivoque  ?  Voici  le  paflage  : 

N'eft-ce  pas  toi ,  voyarit  le  monde  à  peine  éclos , 
Qui  ,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funefte  pomme, 
Et  tes  mots  ambigus ,  fît  croire  au  premier  homme, 
Qu'il  allait,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal, 
Comblé  de  tout  favoir ,  à  Dieu  fe  rendre  égal  ? 
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Voilà  de  bien  mauvais  vers  ;  mais  le  faux 
qui  y  domine  les  rend  plus  mauvais  encore. 

Tu  Fus,  comme  ferpen-t,  dans  l'arche  renfermée. 

Cela  eft  encore  pis  ;  l'équivoque  avec  les 
animaux  dans  l'arche  renfermée  ,  comme  fer- 
pent  !  Quelle  expreiïion ,  et  quelle  idée  ! 

On  ne  reconnut  plus  quufurpateurs  iniques. 

C'eft  avoir  une  terrible  envie  de  rendre 
Téquivoque  refponfable  de  tout,  que  de  dire 
qu'elle  a  fait  les  premiers  tyrans.  En  un  mot , 
rien  n'eft  vrai  dans  cette  fatire.  AufTi  c'eft  fa 
plus  mauvaife ,  de  l'aveu  des  connaifTeurs. 

Racine  eft  un  homme  admirable  pour  le 
vrai  qui  règne  dans  fes  ouvrages.  Il  n'y  a  pas 
je  crois  d'exemple  chez  lui  d'un  perfonnage 
qui  ait  unfentiment  faux,  qui  s'exprime  d'une 
manière  oppofée  à  fa  fituation  ,  fi  vous  en 
exceptez  7'héramène,  gouverneur  d'Hippolyte, 
qui  l'encourage  ridiculement  dans  fes  froides 
amours  pour  Aricie. 

Vous-même,  où  feriez-vous,  vous  qui  la  combattez, 
Si  toujours  Antiope,  à  fes  lois  oppofée  , 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Théfée  ? 

Il  eft  vrai  phyfiquement  qu'Hippolyte  ne 
ferait  pas  au  monde  fans  fa  mère  :  mais  il  n'eft 
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pas  dans  le  vrai  des  mœurs  ,  dans  le  carac- 
tère d'un  gouverneur  fage ,  d'inipirer  à  Ion 
pupille  de  faire  l'amour  contre  la  défenfe  de 
fon  père. 

Les  autres  héros  qu'il  fait  parler  ne  difent 
pas  toujours  des  chofes  fortes  et  fublimes  ; 
mais  ils  en  difent  toujours  de  vraies  ;  au 
contraire  de  Corneille  qui  s'égare  trop  fouvent 
dans  un  pompeux  et  vain  étalage  de  décla- 
mations ampoulées  et  frivoles.  Il  eft  fi  con- 
damnable fur  cet  article  que  ,  fi  la  plupart  de 
fes  pièces  étaient  nouvelles  ,  je  ne  crois  pas 
que  les  beautés  en  rachetaient  les  défauts  , 
quelques  grandes  qu'elles  puiffent  être. 

C'eft  pécher  contre  le  vrai,  que  de  peindre 
China  comme  un  conjuré  incertain,  entraîné 
malgré  lui  dans  la  confpiration  contre  Augujle , 
et  de  faire  enfuite  confeiller  à  Augujle ,  par  ce 
même  Cinna ,  de  garder  l'empire  pour  avoir 
un  prétexte  de  l'aiïaiïiner.  Ce  trait  n'eft  pas 
conforme  à  fon  caractère.  Il  n'y  a  là  rien  de 
vrai.  Corneille  pèche  contre  cette  loi ,  dans 
des  détails  innombrables. 

Molière  eft  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
Tous  les  fentimens  de  la  Henriade  ,  de  Zaïre  , 
d'Alzire ,  de  Brutus,  portent  un  caractère  de 
vérité  fenfible. 

Il  y  a  aufli  une  autre  efpèce  de  vrai  qu'on 
recherche  dans  les  ouvrages;  c'eft  la  conformité 
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de  ce  que  dit  un  auteur ,  avec  fon  âge ,  fon 
caractère,  fon  état.  Le  public  n'a  jamais  bien 
accueilli  des  vers  tendres ,  pour  une  Iris  en 
Vair ,  ni  des  ouvrages  de  morale  faits  par  des 
gens  purement  beaux  efprits  ,  auxquels  il  eft 
égal  de  travailler  fur  des  fujets  de  dévotion 
et  de  galanterie.  Ces  ouvrages  font  prefque 
toujours  infipides  ,  parce  qu'ils  ne  font  point 
partis  du  cœur  d'un  homme  pénétré.  Ce 
vrai  manque  trop  fouvent  aux  ouvrages  de 
RouJJeau  : 

Et  cherchez  bien  de  Paris  jufqu'à  Rome, 
One  ne  verrez  fot  qui  foit  honnête  homme. 

Cela  n'eft  pas  dans  le  vrai.  Il  y  a  des 
efprits  extrêmement  bornés  qui  ont  beaucoup 
de  vertu  ;  et  on  ne  pourra  pas  dire  que  Sylla  , 
Marius ,  tous  les  chefs  des  guerres  civiles  ,  les 
Borgia  ,  les  Cromwell  et  tant  d'autres  ,  fulTent 
des  imbécilles ,  des  fots. 

Nul  n'eft  en  tout  fi  bien  traité  qu'un  fot. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  fot  que  cette  maxime. 
Un  fot  eft  peu  fêté  ;  et  les  gens  d'efprit,  d'un 
bon  caractère,  font  l'ame  de  la  fociété. 

Vous  êtes-vous  ,  Seigneur  ,  imaginé, 
Le  cceur  humain  de  près  examiné  , 

En 
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En  y  portant  le  compas  et  féquerre , 
Que  l'amitié  par  l'enime  s'acquière  ? 

Ouï,  fans  doute,  elle  commence  par  reftime; 
et  c1eft  fe  moquer  du  monde ,  que  de  préten- 
dre qu'un  homme  qui  a  des  talens  eftimables 
n'ait  pas  une  grande  avance  pour  fe  faire  des 
amis.  Il  faut  que  fon  caractère  les  mérite  ; 
mais  Teftime  prépare  cette  amitié.  Il  y  a 
même  quelque  chofe  de  révoltant  à  fuppofer 
que  plus  on  eft  eftimable ,  et  moins  on  fera 
en  état  d'avoir  l'amitié  des  honnêtes  gens. 
Ce  fentiment  abfurde  eft  pernicieux,  et  en 
général  il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui  n'eft 
que  paradoxe  déplaît  aux  efprits  bien  faits. 

Morofophie  inventa  l'art  d'écrire. . . . 
Mille  autres  arts  encor  plus  déteftables 
Furent  le  fruit  de  ùs  foins  redoutables. 

CTeft  outrager  la  vérité  et  le  bon  fens,  que 
de  venir  nous  dire  que  Morofophie ,  c'eft-à-dire, 
en  bon  français,  la  Folie,  a  inventé  un  des 
arts  le  plus  utile  aux  hommes;  et  quand  ori 
fonge  que  c'eft  un  écrivain  qui  dit  cela  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  lever  les  épaules.  Il  y 
a  cent  exemples  frappans  de  ces  paradoxes  , 
faux  et  infoutenables  ,  dans  Roujfeau ,  qu'il 
faut  lire  avec  une  précaution  extrême.  En  un 
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mot ,  la  principale  règle  pour  lire  les  auteurs 
avec  fruit,  c'eft  d'examiner  fi  ce  qu'ils  difent 
eft  vrai  en  général  ,  s'il  eft  vrai  dans  les 
occasions  où  ils  le  difent,  s'il  eft  vrai  dans  la 
bouche  des  perfonnages  qu'on  fait  parler.  Car 
enfin ,  la  vérité  eft  toujours  la  première  beauté, 
et  les  autres  doivent  lui  fervir  d'ornement. 
C'eft  la  pierre  de  touche  dans  toutes  les  langues 
et  dans  tous  les  genres  d'écrire. 


PANEGYRIQUE 


D   E 


SAINT    LOUIS. 

ROI    DE    FRANCE, 


Prononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre,  enpréfenct 
de  MeJJieurs  de  l'académie  françaife ,  le  ai 
août  174$,  par  M.  l'abbé  d'Arty, 


M  m  s? 


PANEGYRIQUE 


D   E 


SAINT     LOUIS, 

ROI    DE    FRANCE. 


Et  nunc,  reges ,  intelligite  ;  erudlminï  qui  judicalîs  terrant. 
Inftruifez-vous,  ô  vous  qui  gouvernez  et  qui  jugez  la  terre.  Pf.  2. 

Uu  E  L  texte  pourrais-je  choifir  parmi  tous 
ceux  qui  enfeignent  les  devoirs  des  rois  ?  quel 
emblème  des  vertus  pacifiques  et  guerrières  ; 
quel  fymbole  de  la  vraie  grandeur  emprun- 
terais-je  dans  les  livres  faints  pour  peindre 
le  héros  dont  nous  célébrons  ici  la  mémoire  ? 
Tous  ces  traits  répandus  en  foule  dans 
les  Ecritures  lui  appartiennent.  Toutes  les 
vertus  que  dieu  avait  partagées  entre  tant 
de  monarques  qu'il  éprouvait ,  S*  Louis  les 
a  pofledées.  Si  je  le  comparais  à  David  et  à 
Salomon,  je  trouverais  en  lui  la  valeur  et  la 
foumiffion  du  premier ,  la  fageffe  du  fécond  ; 
mais  il  n'a  pas  connu  leurs  égaremens.  Captif 
enchaîné  comme  Manafsès  et  Sèdécias ,  il  élève 
à  leur  exemple  vers  fon    dieu    des    mains 
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chargées  de  fers ,    mais  des   mains    qui  ont 

toujours  été  pures  ;  il  n'a  pas  attendu  comme 

eux  l'adverfité  pour  fe  tourner  vers  le  dieu 

des  miféricordes  ;  il  n'avait  pas  befoin  comme 

eux  d'être  infortuné.     Ce   dieu   qui    dans 

l'ancienne  loi  voulut  apprendre  aux  hommes 

comment  les  rois  doivent  réparer  leurs  fautes, 

a  voulu  donner  dans  la  loi  nouvelle  un  roi 

qui  n'eût  rien   à    réparer;   et   ayant  montré 

à  la  terre  des  vertus  qui  tombent  et  qui  fe 

relèvent,   qui  fe  fouillent  et  qui  s'épurent, 

il  a  mis  dans  S1  Louis  la  vertu  incorruptible 

et  inébranlable,    afin  que  tous  les  exemples 

fufTent  propofés  aux  hommes. 

Si  donc  ce  modèle  des  rois  n'eut  aucun 
modèle  parmi  les  monarques  qui  précédèrent 
le  Meffie  ;  fi  toutes  les  fois  que  l'Ecriture  parle 
des  vertus  royales  elle  parle  de  lui ,  ne  nous 
bornons  pas  à  un  feul  de  ces  paflages  facrés  , 
regardons-les  tous  comme  les  témoignages  una- 
nimes qui  caractérifent  le  faint  roi  dont  vous 
m'ordonnez  aujourd'hui  de  faire  ici  l'éloge. 
Il  fuffirait ,  Meilleurs  ,  de  raconter  l'hiftoire 
de  S*  Louis  pour  trouver  dans  les  traits  qui 
la  compofent ,  ce  modèle  donné  de  dieu  aux 
monarques  :  maïs  pour  mettre  dans  ce   dif- 
cours  quelque  ordre  qui  foulage  ma  faiblelTe , 
je  peindrai  le  fage  qui  a  enfeigné  l'art  de  gou- 
verner les  peuples  ;  le  héros  qui  les  a  conduits 
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aux  combats  ;  le  faint  qui  ,  ayant  toujours 
dieu  dans  fon  cœur ,  a  rendu  chrétien  ,  a 
rendu  divin  tout  ce  qui  dans  les  autres  grands 
hommes  n'eft  que  héroïque. 

Que  l'Efprit  faint  foutienne  feul  ma  faible 
voix  ;  qu'il  l'anime  ,  non  pas  de  cette  éloquence 
mondaine  que  condamneraient  les  maîtres  de 
l'éloquence  qui  m'écoutent ,  puifqu' elle  ferait 
déplacée  ;  mais  qu'il  mette  fur  mes  lèvres  ces 
paroles  que  la  religion  infpirc  aux  âmes  qu'elle 
a  pénétrées.  Ave  Maria, 

PREMIERE     PARTIE. 

J  E  l'avoue  ,  Meilleurs ,  ceux  qui  veulent 
parler  d'un  gouvernement  fage  et  heureux 
ont  dans  ce  fiècle  un  grand  avantage.  Mais 
penfe-t-on  à  quel  point  ce  grand  art  de  rendre 
les  hommes  heureux  eft  difficile  ?  Comment 
prendre  toujours  le  meilleur  parti  et  faire 
le  meilleur  choix?  Comment  aller  avec  intré- 
pidité au  bien  général  au  milieu  des  murmures 
des  particuliers ,  à  qui  ce  bien  général  coûte 
des  facrifices  ?  Efl-il  fi  facile  de  déraciner  du 
milieu  des  lois  ces  abus  que  des  hommes 
intérelfés  font  pafTer  pour  les  lois  mêmes  ? 
Peut-on  faire  concourir  fans  cefle  au  bonheur 
de  tout  un  royaume  la  cupidité  même  de 
chaque  citoyen  ;  foulager  toujours  le  peuple 

Mm  4 


416         PANEGYRIQUE 

et  le  forcer  au  travail;  prévenir,  maîtrifer 
les  faifons  mêmes ,  en  tenant  toujours  les 
portes  de  l'abondance  prêtes  à  s'ouvrir, 
quand  l'intérêt  voudrait  les  fermer?  Si  ce 
fardeau  efl  fi  pefant  pour  un  prince  abfolu , 
qui  a  par-tout  des  yeux  qui  Téclairent  et  des 
mains  qui  le  fécondent ,  de  quel  poids  était 
le  gouvernement  dans  les  temps  où  dieu 
donna  S1  Louis  à  la  terre? 

Les  rois  alors  étaient  les  chefs  de  plufieurs 
vafîaux  défunis  entre  eux,  et  fouvent  réunis 
contre  le  trône.  Leurs  ufurpations  étaient 
devenues  des  droits  refpectables.  Le  monar- 
que était  en  effet  le  roi  des  rois,  et  n'en  était 
que  plus  faible.  La  terre  était  partagée  en 
fortereffes  occupées  par  des  feigneurs  auda- 
cieux, et  en  cabanes  fauvages,  où  la  misère 
languiffait  dans  la  fervitude. 

Le  laboureur  ne  femait  pas  pour  lui,  mais 
pour  un  tyran  avide  qui  relevait  de  quelque 
autre  tyran  ;  ils  fe  fefaient  la  guerre  entre  eux, 
et  ils  la  fefaient  au  monarque.  Le  défordre 
avait  même  établi  des  lois  par  lefquelles  tout 
ordre  était  renverfé.  Un  vafTal  perdait  fa 
terre  ,  s'il  ne  fuivait  pas  fon  feigneur  armé 
contre  le  fouverain.  On  était  parvenu  à  faire 
le  code  de  la  guerre  civile. 

La  juflice  ne  décidait ,  ni  d'un  héritage 
contefté ,  ni  de  l'innocence  accufée;  le  glaive 
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était  le  juge.  On  combattait  en  champ  clos 
pour  expliquer  la  volonté  d'un  teftateur  , 
pour  connaître  les  preuves  d'un  crime.  Le 
malheureux  qui  fuccombait ,  perdait  fa  caufe 
avec  la  vie  ;  et  ce  jugement  du  meurtre  était 
appelé  le  jugement  de  dieu.  La  dilTolution 
dans  les  mœurs  fe  joignait  à  la  férocité.  La 
fuperftition  et  l'impiété  répandaient  leur 
fouffle  impur  fur  la  religion  ,  comme  deux 
vents  oppofés  qui  défolent  également  la  cam- 
pagne. Il  n'y  avait  point  de  fcandale  qui  ne 
fût  autorifé  par  quelque  loi  barbare,  établie 
dans  les  terres  de  ces  petits  ufurpateurs ,  qui 
avaient  donné  pour  loi  la  bizarrerie  de  leurs 
divers  caprices.  La  nuit  de  l'ignorance  cou- 
vrait tout  de  fes  ténèbres.  Des  mains  étran- 
gères envahilTaient  le  peu  de  commerce  que 
pouvait  faire,  et  encore  à  fa  ruine,  un  peuple 
fans  induftrie,  abruti  dans  un  ftupide  efclavage. 
C'eft  dans  ces  temps  fauvages  ,  dans  ces 
fiècles  d'anarchie  ,  que  dieu  tire  des  tréfors 
de  fa  providence  ,  cette  ame  de  Louis  qu'il 
revêt  d'intelligence,  dejufUce,  de  douceur 
et  de  force.  Il  femble  qu'il  envoie  fur  la  terre 
un  de  ces  efprits  qui  veillent  autour  de  fon 
trône  ;  il  femble  qu'il  lui  dife  :  Allez  porter 
la  lumière  dans  le  féjour  de  la  nuit  ;  allez 
rendre  juftes  et  heureux  des  peuples  qui 
ignorent  la  juftice  et  la  félicité. 
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Ainfi  Louis  eft  donné  au  monde.  Une  mère 
digne  du  trône,  au-defTus  du  fiècle  où  elle 
eft  née,  cultive  ce  fruit  précieux.  L'éducation, 
cette  féconde  nature  ,  fi  néceïïaire  aux  avan- 
tages de  la  première ,  non-feulement  capable 
de  déterminer  la  manière  de  penfer  ,  mais 
peut-être  encore  celle  de  fentir  ;  l'éducation, 
dis-je,  que  Louis  reçut  de  Blanche,  devait 
former  un  grand  prince  et  un  prince  vertueux. 
Inftruite  elle-même  de  cette  grande  vérité , 
que  la  crainte  du  Seigneur  ejl  le  commencement 
de  lajagejfe ,  elle  inftruilit  fon  fils  de  la  fain- 
teté  et  de  la  vérité  de  la  religion.  Le  cœur 
du  jeune  Louis  prévenait  toutes  ces  impor- 
tantes leçons;  et  Ton  peut  dire  que  l'éducation 
qu'il  reçut  ne  fut  qu'un  développement  conti- 
nuel du  germe  de  toutes  les  vertus  que  dieu 
avait  mifes  dans  cette  ame  privilégiée. 

Quand  Louis  prend  en  main  les  rênes  du 
gouvernement ,  il  fe  propofe  de  mettre  Tordre 
dans  toutes  les  parties  dérangées  de  l'Etat, 
et  d'en  guérir  toutes  les  plaies. 

Ce  n'était  pas  allez  de  commander  ,  il 
fallait  perfuader  ;  il  fallait  des  ordonnances 
fi  claires  et  fi  jufles  ,  que  des  vaiTaux  qui 
pouvaient  s'y  oppofer  ,  s'y  foumifTent.  Il 
établit  les  tribunaux  fupérieurs  qui  réforment 
les  jugemens  des  premiers  juges  ;  il  prépara 
ainfi  des  reffources  à  l'innocence  opprimée. 
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Lorfqu'il  a  rempli  les  premiers  foins  qu'il 
doit  aux  affaires  publiques  ;  lorfque  les  tra- 
vaux pénibles  de  la  royauté  ont  un  intervalle , 
il  emploie  ces  momens  à  juger  lui-même  la 
caufe  de  la  veuve  et  de  F  orphelin.  Quelles 
voix  ne  l'ont  pas  célébré  de  fiècle  en  fiècle, 
afïîs  fur  un  gazon  ,  fous  les  chênes  de  Vin- 
cennes  ,  rappelant  ces  premiers  temps  du 
monde ,  où  les  patriarches  gouvernaient  une 
famille  immenfe,  unie  et  obéiffante? 

Ce  roi  montre  de  loin  ,  à  travers  tant  de 
fiècles ,  à  l'un  de  fes  plus  auguftes  defcendans , 
comment  il  faudra  extirper  le  duel ,  et  exter- 
miner ce  monflre  que  fes  mains  pures  ont 
attaqué  les  premières.  Et  remarquons  ici , 
Meilleurs  ,  que  c'eft  le  plus  valeureux,  des 
hommes ,  le  plus  jaloux  de  l'honneur ,  qui  le 
premier  a  flétri  cette  fureur  infenfée ,  où  les 
hommes  ont  fi  long-temps  attaché  l'honneur 
et  le  courage. 

Cette  partie  de  la  juftice,  ce  grand  devoir 
des  rois  ,  qui  allure  aux  hommes  leurs  vies 
et  leurs  poflefîions ,  porte  en  elle-même  un 
caractère  de  grandeur,  qui  élève  et  qui  foutient 
Famé  qui  l'exerce  ;  mais  quelles  peines  rebu- 
tantes dans  ces  autres  détails  épineux,  dont 
la  difcufïion  eft  aufli  difficile  que  néceffaire , 
et  dont  l'utilité  ,  fouvent  méconnue ,  donne 
rarement  la  gloire  qu'elle  mérite  ! 
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Les  lois  du  commerce ,  qui  eft  l'ame  d'un 
Etat,  Ja  proportion  des  efpèces ,  qui  font  les 
gages    du  commerce ,  feront-elles  l'objet  des 
recherches    du   vainqueur  des   Anglais  ,    du 
défenfeur  des  croifés  ,  du  héros  qui  paffe  les 
mers   pour   aller   combattre   dans    l'Egypte  ? 
Oui  ,  fans  doute ,  elles  le  furent  ;  il  enfeigne 
à  fes  peuples  qu'ils  peuvent  eux-mêmes  faire 
avec  les  étrangers  ces  échanges  utiles  ,  dont 
le  fecret  était  alors  dans  cette  nation  par-tout 
profcrite  et  par -tout   répandue,   qui,  fans 
cultiver  la  terre ,   en  dévorait  la  fubftance  ; 
il  encourage  l'induftrie  de  fon  peuple  ;  il  le 
délivre  des  fecours  funeftes  dont  il  était  acca- 
blé par  ce  peuple  errant ,  qui  n'a  d'induftrie 
que  l'ufure. 

Le  droit  de  fabriquer  en  fon  nom  les  gages 
des  échanges  de  la  foi  publique ,  et  d'en  fixer 
le  titre  et  le  poids ,  était  un  de  ces  droits  que 
la  vanité  et  l'intérêt  de  mille  feigneurs  récla- 
maient, et  dont  ils  abufaient  tous.  Ils  recher- 
chaient l'honneur  de  v  ir  leurs  noms  fur  ces 
monumens  d'argent  et  d'or;  et  ces  monumens 
étaient  ceux  de  l'infidélité.  Leur  prérogative 
était  devenue  le  droit  de  tromper  les  peuples. 
Que  de  foins,  que  d'infmuations ,  que  d'art 
il  fallut  pour  obliger  les  uns  à  être  juftes, 
et  les  autres  à  vendre  au  fouverain  ce  droit 
fi  dangereux  .' 
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Voici  ce  qui  fut  le  plus  difficile  ;  car  il  ne 
lui  coûtait  pas  de  juger  contre  lui-même, 
quand  il  fallait  décider  entre  les  droits  du 
domaine  royal  et  les  héritages  d'un  citoyen. 
Si  la  caufe  entre  la  vigne  de  Naboth  et  celle 
du  p  ince  était  douteufe ,  c'était  le  champ  de 
Naboth  qui  s'acroifïait  du  champ  de  l'oint  du 
Seigneur. 

Du  même  fond  de  juftice  dont  il  tranfigeait 
avec  les   particuliers ,    il  négociait   avec    les 
princes.  Ne  penfons  pas  qu'en  effet  il  y  ait 
une  morale  pour  les  citoyens  ,   et  une  autre 
pour  les    fouverains  ,  et  que  le  prétexte  du 
bien  de  l'Etat  juftifie  l'ambition  du  monarque. 
La  fagefle  des  hommes  ,  fi  fouvent  inique 
et    fi    fouvent   trompée    dans    fes    iniquités  , 
femble  permettre  qu'on  profite  de  fa  puiiïance 
et  de  la  faiblefTe  d' autrui,  qu'on  s'agrandiffe 
fur   les   ruines   d'un    voifin    qui    ne  peut  fe 
défendre  ,   qu'on  le   force  par  des   traités  à 
fe  dépouiller,  et  qu'on  puifïe  ainfi   devenir 
ufurpateur  par  des  titres  qui  femblent  légi- 
times. Où  efi  V avantage,  là  efi  la  gloire,  a  dit 
un  fouverain  réputé  plus  fage  félon  les  hommes 
que  félon  dieu.  Où  ejï  lajufiice,  là  efi  V avan- 
tage ,  difait  S1  Louis.   Il  connaît  les  devoirs 
du  roi,  il  connait  ceux  du  chrétien.  Homme 
ferme ,  il  affure  à  fa   famille  la  Normandie , 
le  Maine  et  l'Anjou  :  homme  jufte  ,  il  laiffe 
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la  Guyenne  aux  defcendans  d'Eléonor  de 
Guyenne  ,  qui ,  après  tout ,  en  étaient  les 
héritie  s  naturels. 

Tels  font  les  exemples  d'équité  que  S1  Louis 
donne  à  tous  les  monarques ,  et  que  renou- 
velle aujourd'hui  le  plus  aimé  ,1e  plus  modéré 
de  les  defcendans ,  deftiné  à  montrer  comme 
lui  à  la  terre,  que  la  grande  politique  eft  d'être 
vertueux.  L'un  prévient  la  guerre  en  fefant 
le  partage  des  provinces  ;  l'autre  ,  au  milieu 
des  victoires ,  cède  les  provinces  qu'il  a  con- 
quifes ,  et  qu'il  peut  conferver.  Quand  on 
traite  ainfi  ,  on  eft  sûr  d'être  l'arbitre  des 
couronnes.  Aufli  l'Europe  vit  fes  peuples  et 
fes  rois,  les  fuprêmes  pontifes  et  les  empereurs, 
remettre  à  St  Louis  leurs  différens.  Cet  hon- 
neur que  l'ancienne  Rome  s'arrogeait  à  force 
d'injultices ,  à  force  d'artifices  et  de  victoires  , 
il  l'obtint  par  la  vertu. 

Tant  de  fagefle  ne  peut  être  deftituée  de 
vigueur.  Le  vertueux,  quand  il  eft  faible, 
n'eft  jamais  grand.  Vous  favez,  Meffieurs  , 
avec  quelle  force  il  fut  contenir  dans  fes 
bornes  la  puiiïance  qu'il  refpectait  le  plus. 
Vous  favez  comment  il  fut  diftinguer  deux 
limites  fi  unies  et  fi  différentes.  Vous  admirez 
comment  le  plus  religieux  des  hommes  ,  le  plus 
pénétré  d'une  pitié  fcrupuleufe ,  accorde  les 
devoirs  du  fils  aîné  de  TEglife ,  et  du  défenfeur 
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d'une  couronne,  qui  pour  être  la  plus  fidèle 
n1en  efl  pas  moins  indépendante  ;  applaudi 
de  toutes  les  nations,  révéré  dans  fes  Etats 
des  eccléfiaftiques  qu'il  réforme ,  et  à  Rome 
du  pontife  auquel  il  réfilte. 

Quiconque  étudie  fa  vie ,  le  voit  toujours 
grand  et  fage  avec  fes  voifins ,  fes  vafTaux  et 
fes  peuples. 

Mais  quand  on  parle  devant  vous ,  MeMieurs , 
On  ne  doit  pas  oublier  ce  que  S'  Louis  fit  pour 
les  feiences.  Indigné  que  les  Mufulmans  les 
cultivaient,  et  qu'elles  fufîènt  négligées  dans 
nos  climats  ;  qu'on  y  apprît  d'eux  Tordre  des 
faifons  ;  qu'on  cherchât  chez  eux  les  remèdes 
du  corps ,  et  quelques  lumières  de  Tefprit  ; 
il  ralluma  ,  du  moins  pour  un  temps  ,  ces 
flambeaux  éteints  pendant  tant  de  fiècles  ;  et 
il  prépara  ainfi  à  fes  defeendans  la  gloire  de 
les  fixer  chez  les  Français  ,  en  les  remettant 
entre  vos  mains. 

Suppléez  ,  Meilleurs ,  à  tout  ce  que  je  n'ai 
point  dit  fur  le  gouvernement  de  S1  Lords  : 
mais  faible  miniftre  des  autels,  deftiné  à  n'an- 
noncer que  la  paix,  pourrais  je  parler  ici  de 
fes  guerres  ?  Oui ,  elles  ont  toutes  été  juftes 
ou  faintes.  O  religion  !  c'eft-là  ton  plus  beau 
triomphe.  Celui  qui  ne  craint  que  dieu  ,  doit 
être  le  plus  courageux  des  hommes. 
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SECONDE     PARTIE. 

Si  S1  Louis  n'avait  montré  qu'un  courage 
ordinaire,  c'était  aiTez  pour  fa  gloire  :  il 
pouvait  vaincre,  en  fe  contentant  d'animer 
par  fa  préfence  des  fujets  qui  cherchent  la 
mort  dès  qu'elle  eft  honorée  des  regards  du 
maître.  Mais  c'eft  peu  de  les  infpirer  ;  il 
combat  toujours  pour  eux  comme  ils  com- 
battent pour  lui;  il  donne  toujours  l'exemple  ; 
il  fait  à  leur  vue  ce  qu'à  peine  le  courage  le 
plus  ardent ,  l'émulation  la  plus  animée  leur 
ferait  hafarder  à  la  vue  de  leur  fouverain. 

La  journée  de  Taillebourg  eft  encore  récente 
dans  la  mémoire  des  hommes;  cinq  cents  ans 
d'intervalle  n'en  ont  pas  effacé  le  fouvenir  :  et 
comment  l'oublierons  -  nous  ,  lorfque  nous 
voyons  aujourd'hui  dans  un  defcendant  de 
S1  Louis ,  le  feul  roi  qui  depuis  ce  jour  mémo- 
rable ait  vaincu  en  perfonne  les  mêmes  peuples 
dont  triompha  fon  aïeul  immortel  ? 

Votre  imagination  fe  peint  ici ,  fans  doute , 
ce  pont  devenu  fi  célèbre ,  où  Louis  prefque 
feul  arrête  l'effort  d'une  armée.  Nos  annales 
contemporaines  et  ridelles  attellent  ce  prodige  ; 
et  ce  qui  eft  encore  plus  rare ,  c'eft  que  ce 
grand  roi ,  hafardant  ainfi  une  vie  fi  précieufe  , 
penfait  n'avoir  fait  que  fon  devoir.  Il  lui  fut 

donné 
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donné  de  faire  avec  {Implicite  les  chofes  les 
plus  grandes.  Il  remporte  deux  victoires  en 
deux  jours  ;  mais  il  ne  met  fa  gloire  que  dans 
le  bien  qui  peut  en  réfulter.  Les  plus  grands 
capitaines  n'ont  pas  toujours  profité  de  leurs 
victoires  :  l'hiftoire  ne  nous  laifTe  pas  douter 
que  S1  Louis  n'ait  profité  des  fiennes ,  et  par 
la  rapidité  de  fes  marches ,  et  par  des  fuccès 
qui  valent  des  batailles  ,  fans  en  avoir  la 
célébrité  ,  et  furtout  par  la  paix  ,  cette  paix 
tant  défirée ,  tant  troublée  par  le  genre  humain  , 
et  qu'il  faut  acheter  par  l'effufion  de  fon  fang. 
Louis  l'accorda,  cette  paix,  aux  ennemis  qu'il 
pouvait  accabler,  et  aux  rebelles  qu'il  pouvait 
punir  ;  il  favait  de  quel  prix  eft  la  clémence  ; 
il  favait  combien  il  y  a  peu  de  grandeur  à  fe 
venger  ;  que  tout  homme  heureux  peut  faire 
périr  des  infortunés  ;  et  que  d'accorder  la  vie 
n'appartient  qu'à  dieu  et  aux  rois  ,  qui  font 
fon  image. 

Tel  on  le  vit  en  Europe ,  tel  il  fut  en  Afïe  ; 
non  pas  aufïi  heureux  ,  mais  aufli  grand.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  traiter  de  téméraires 
ceux  qui  dans  ce  fiècle  éclairé  condamnent  les 
entreprifes  des  croifades  autrefois  confacrées. 
Je  fais  qu'un  célèbre  et  favant  auteur  paraît 
fouhaiter  que  les  croifades  n'euflent  jamais 
été  entreprifes.  Sa  religion  ne  lui  laifTe  pas 
penfer  que    les   chrétiens  d'Occident  duffent 
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regarder  Jérufalem  comme  leur  héritage. 
Jérufalem  eft  la  ville  fainte  ,  confacrée  par 
les  myftères  de  notre  rédemption  ,  par  la 
mort  d'un  dieu,  digne  et  faint  objet  des 
vœux  de  tous  les  chrétiens;  mais  c1  eft  le  ciel 
où  dieu  réfide,  qui  eft  le  patrimoine  des 
enfans  du  ciel.  La  raifon  femble  défapprouver 
encore  que  l'Europe  fe  dépeuplât  pour  ravager 
inutilement  TAfie  ;  que  des  millions  d'hommes 
fans  deffeiri  arrêté  ,  fans  connaifïances  des 
routes ,  fans  guides ,  fans  provifions  aiTurées , 
fe  foient  précipités  et  fe  foient  écoulés  comme 
des  torrens  dans  des  contrées  que  la  nature 
n'avait  point  faites  pour  eux.  Voilà  ce  qu'on 
allègue  pour  condamnerl'entreprife  de&Louis ; 
et  on  ajoute  la  raifon  la  plus  ordinaire  et  la 
plus  forte  fur  l'efprit  des  hommes  ,  c'eft  que 
l'entreprife  fut  malheureufe. 

Mais ,  Meffieurs ,  il  n'y  a  aucun  de  vous 
qui  ne  me  prévienne ,  et  qui  ne  fe  dife  à  lui- 
même  :  il  n'y  a  jamais  eu  d'action  infortunée 
qui  n'ait  été  condamnée  ;  et  plus  le  fiècle  eft 
éclairé  ,  plus  vous  fentez  que  le  fuccès  ne 
doit  pas  être  la  règle  du  jugement  des  fages  , 
comme  il  n'eft  pas  toujours  dans  les  voies  de 
DIEU  la  récompenfe  de  la  vertu. 

Tout  homme  eft  conduit  par  les  idées  de 
fon  fiècle;  une  croifade  était  devenue  un  des 
devoirs    d'un  héros.   S1  Louis  voulait  aller 
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réparer  les  difgraces  des  empereurs  et  des  rois 
chrétiens.  Les  croifés  qui  l'avaient  précédé 
avaient  fait  beaucoup  de  fautes  ;  et  c'eft  par 
cette  raifon-là  même  qu'il  les  fallait  fecourir. 
Les  cris  de  tant  de  chrétiens  gémifTans  l'ap- 
pelaient de  l'Orient  ,  la  voix  du  fouverairi 
pontife  l'excitait  de  l'Occident  ;  le  dirai-je 
enfin  ?  la  voix  de  dieu  parlait  à  fon  cœur. 
Il  avait  fait  vœu  d'aller  délivrer  fes  frères 
opprimés.  Il  ne  penfait  pas  que  la  crainte 
d'un  mauvais  fuccès  pût  délier  fes  fermens. 
Il  n'avait  jamais  manqué  de  parole  aux 
hommes,  pouvait-il  en  manquer  à  dieu  pour 
lequel  il  allait  combattre  ? 

Quand  fon  zèle  eut  déployé  l'étendard  du 
dieu  des  armées,  fa  fagelTe  oublia-t-elle  une 
feule  des  précautions  humaines  qui  peuvent 
préparer  la  victoire?  Les  Paul -Emile,  les 
Scipion ,  les  Condè  et  les  héros  de  nos  jours 
ont-ils  pris  des  mefures  plus  juftes  ? 

Ce  port  d'Aigues-mortes ,  devenu  aujour- 
d'hui une  place  inutile  ,  vit  partir  la  flotte 
la  plus  nombreufe  et  la  mieux  pourvue  qui 
ait  jamais  vogué  fur  les  mers.  Cette  flotte 
eft  chargée  des  mêmes  héros  qui  avaient 
combattu  fous  lui  à  Taillebourg  ;  et  le  même 
capitaine  qui  avait  vaincu  les  Anglais  pouvait 
fe  flatter  de  vaincre  les  Sarrazins. 

Nn  % 
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Allez  d'autres,  fans  moi ,  Font  peint  s'élan- 
çant  de  fon  vaiffeau  dans  la  mer,  et  victo- 
rieux en  abordant  au  rivage.  Aflez  d'autres 
l'ont  repréfenté  affrontant  ces  traits  de  flam- 
mes,  dont  le  fecret,  tranfmis  des  Grecs  aux 
Sarrazins ,  était  ignoré  des  chrétiens  occiden- 
taux. Il  remporte  deux  victoires  ;  il  prend 
Damiette  ;  il  s'avance  à  la  Maflbure.  Le  voilà 
prêt  à  fubjuguer  cette  contrée ,  que  fon  climat , 
fon  fleuve,  fes  anciens  rois,  fes  conquérans 
ont  rendue  fi  célèbre.  Encore  une  victoire 
et  le  vulgaire  l'égale  aux  plus  fameux  héros. 
Mais,  Meilleurs,  il  n'a  pas  befoin  de  cette 
victoire  pour  les  égaler  à  vos  yeux  ;  vous  ne 
juge/  pas  les  hommes  par  les  événemens. 
Quand  S1  Louis  a  eu  des  guerriers  à  combattre, 
il  a  été  vainqueur;  il  n'eft  vaincu  que  par 
les  faifons ,  par  les  maladies ,  par  la  mort  de 
fes  foldats  qu'un  air  étranger  dévore ,  et  par 
fa  propre  langueur.  Il  n'eft  point  pris  les 
armes  à  la  main  :  il  ne  l'eût  pas  été ,  s'il  eût 
pu  combattre. 

Dois-je ,  Meilleurs ,  me  laifler  entraîner  à 
l'ufage  de  repréfenter  ceux  qui  eurent  ce 
giand  homme  dans  leurs  fers  ,  comme  des 
barbares  fans  vertu  et  fans  humani  é?  Ils  en 
avaient,  fans  doute;  ils  étaient  des  ennemis 
dignes  de  lui  ,  puifqu'ils  refpectèrent  fa  vie 
qu'ils    pouvaient    lui    ôter  ;    puifque    leurs 
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médecins  le  guérirent  dans  fa  prifon ,  du  mal 
contre  lequel  il  n'avait  pu  trouver  de  remède 
dans  fon  camp  ;  puifqu'enfin  ,  comme  cet 
illuftre  captif  l'attelle  lui-même  dans  fa  lettre 
à  la  reine  fa  mère  ,  le  fultan  lui  propofa  la 
paix ,  dès  qu'il  l'eut  en  fon  pouvoir. 

Le  foldat  eft  par-tout  inhumain  ,  emporté  , 
barbare.  Le  faint  roi  avoue  que  les  fiens 
avaient  mafTacré  les  mufulmans  dans  la 
Maifoure,  fans  diftinction  d'âge  ni  de  fexe. 
Iln'eft  pas  étonnant  que  des  peuples  attaqués 
dans  leur  foyers  fe  foient  vengés  ;  mais,  en 
fe  vengeant  et  enfe  défendant,  ils  montrèrent 
qu'ils  connaiffaient  le  refpect  dû  au  malheur 
et  la  générouté.  Ils  firent  la  garde  devant  la 
maifon  de  la  reine  ;  le  fultan  remit  au  roi 
la  cinquième  partie  de  la  rançon  qu'il  devait 
payer;  action  auffi  noble  que  celle  du  vaincu, 
qui ,  s'étant  aperçu  que  les  Mufulmans  s'étaient 
mécomptes  à  leur  défavantage ,  leur  envoya 
ce  qui  manquait  au  prix  de  fa  délivrance. 

Plus  il  y  avait  de  grandeur  d'ame  parmi  fes 
ennemis  ,  plus  s'accroît  la  gloire  de  S1  Louis  : 
elle  fut  telle  que  parmi  les  Mamelus ,  il  s'en 
trouva  qui  conçurent  l'idée  d'offrir  la  cou- 
ronne  d'Egypte  à  leur  captif. 

Jamais  la  vertu  ne  reçut  un  plus  bel  hom- 
mage. Ses  ennemis  voyaient  en  lui  ce  que 
tous  les  hommes  admirent  ,  la   valeur  dans 
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les  combats  ,  la  générofité  dans  les  traités ,  la 
confiance  dans  Tadverfité.  Les  vertus  mon- 
daines font  admirées  des  hommes  mondains  ; 
mais  pour  nous  ,  portons  plus  haut  notre 
admiration  ;  voyons  non  ce  qui  étonnait 
l1  Afrique  ,  mais  ce  qui  doit  nous  fanctifier. 
Voyons-y  cette  piété  héroïque,  qui  me  rap- 
pelle à  toutes  les  actions  faintes  de  fa  vie, 
à  ce  grand  objet  de  mon  difcours ,  à  celui 
que  vos  cœurs  fe  propofent. 

TROISIEME     PARTIE. 

J? a  i  loué  le  grand  homme  qui  a  gouverné 
des  nations  ,  qui  a  conduit  de  nombreufes 
armées;  mais  les  vertus  du  roi  et  du  capitaine 
ne  peuvent  être  d'ufage  que  pour  ce  très- 
petit  nombre  d'hommes  que  dieu  met  à  la 
tête  des  peuples.  De  quoi  nous  fervira,  à 
nous  ,  une  admiration  flérile  ?  Nous  voyons 
de  loin  ces  grandes  vertus  ;  il  ne  nous  eft 
pas  donné  de  les  imiter  ;  mais  toutes  les 
vertus  du  chrétien  font  à  nous.  Si  le  plus 
grand  prince  de  fon  fiècle  a  été  faint,  qui 
ne  peut  afpîrer  à  l'être  ?  Roi,  il  eft  le  modèle 
des  rois  :  chrétien ,  il  eft  le  modèle  de  tous 
les  hommes. 

Il  me  femble  qu'une  voix  fecvète  s'élève 
en  ce  moment  au  fond  de  nos  coeurs.   Elle 
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nous  dit  :  Regardez  cet  homme  qui  efl:  né  fur 
le  premier  trône  du  monde.  Il  a  été  expofé 
à  tous  les  dangers  dont  les  charmes  féduifent 
les  âmes.  Les  plaifirs  fe  font  préfentés  en  foule 
à  fes  fens  ;  les  flatteurs  lui  ont  préparé  toutes 
les  voies  de  la  féduction  :  il  hs  a  évitées  ;  il 
les  a  rejetées. 

Quel  exemple  pour  nous  !  il  efl;  humble 
dans  le  fein  de  la  grandeur;  et  nous,  hom- 
mes vulgaires ,  nous  fommes  enflés  de  vanité 
et  d'orgueil  !  Il  efl  roi ,  et  il  efl  humble  !  CTeft 
beaucoup  pour  les  moindres  particuliers  d'être 
modifies.  Mais  quelle  différence  entre  la 
modeflie  et  l'humilité  !  Que  cette  modeftie 
efl;  trompeufe  !  qu'il  entre  d'amour  propre 
dans  cet  art  de  cacher  l'amour  propre  •  de 
paraître  ignorer  fon  mérite  pour  le  mieux  faire 
remarquer;  de  dérober  fous  un  voile  l'éclat 
dont  on  efl  environné  ,  afin  que  d'autres 
mains  lèvent  ce  voile  que  vous  n'oferiez  tirer 
vous-mêmes  ! 

O  hommes  ,  enfans  de  la  vanité  l  votre 
modeftie  efl:  orgueil.  La  plus  pure  efl  celle 
qui  efl;  la  moins  corrompue  par  la  fecrète 
complaifance  du  cœur  :  elle  efl;  alors  tout  au 
plus  une  bonne  qualité  ;  mais  l'humilité  eft 
la  perfection  de  la  vertu. 

S1  Louis fecourt les  pauvres;  tous  les  païens 
l'ont  fait  :  mais  il  s'abailTe  devant  eux  ;  il  efl 
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le  premier  des  rois  qui  les  ait  fervis  ;  il  les 
égale  à  lui  ;  il  ne  voit  en  eux  que  des  citoyens 
de  la  cité  de  dieu,  comme  lui.  C'efl-là  ce 
que  toute  la  morale  païenne  n'avait  pas 
feulement  imaginé.  Il  était  le  plus  grand  des 
rois ,  et  il  ne  fe  croit  pas  digne  de  régner.  Il 
veut  abdiquer  une  couronne  qu'on  eût  dû 
lui  offrir ,  fi  fa  naiffance  ne  la  lui  avait  pas 
donnée. 

Quoi  !  un  roi  dans  la  force  de  l'âge ,  un 
roi  l'exemple  de  la  terre,  ne  fe  croit  pas  égal 
à  la  place  où  dieu  l'a  mis  ;  pendant  que 
tant  d'hommes  médiocres  dans  leurs  talens , 
et  infatiables  dans  leur  cupidité  ,  percent 
violemment  la  foule  où  ils  devraient  refter, 
frappent  à  toutes  les  portes,  font  jouer  tous 
les  refforts  ,  bouleverfent  tout ,  corrompent 
tout ,  pour  parvenir  à  de  faibles  dignités  ,  à 
je  ne  fais  quels  emplois  dont  encore  ils  font 
incapables  ! 

La  charité  n'eft  pas  moins  étrangère  à 
l'antiquité  profane  :  elle  connaiffait  la  libé- 
ralité ,  la  magnanimité  ;  mais  ce  zèle  ardent 
pour  le  bonheur  des  hommes  et  pour  leur 
bonheur  éternel  ,  les  anciens  en  avaient  ils 
l'idée  ?  Ont -ils  approché  de  cette  ardeur 
avec  laquelle  le  faint  roi  travaillait  à  fecourir 
les  âmes  des  faibles  ,  et  à  foulager  tous  les 
infortunés  ? 

Toutes 
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Toutes  les  vertus  humaines  étaient  chez 
les  anciens  ,  je  l'avoue  ;  les  vertus  divines 
ne  font  que  chez  les  chrétiens. 

Où  eft  le  grand  homme  de  l'antiquité  , 
qui  ait  cru  devoir  rendre  compte  à  la  juftice 
divine  ,  je  ne  dis  pas  de  fes  crimes  ,  je  dis 
de  fes  fautes  légères  ,  je  dis  des  fautes  de 
ceux  qui  ,  chargés  de  fes  ordres ,  pouvaient 
ne  les  pas  exécuter  avec  affez  de  juftice  ? 

Quel  bon  roi,  dans  les  fauffes  relisions, 
a  vengé  tous  les  jours  fur  foi-même  des 
erreurs  attachées  à  une  adminiflration  péni- 
ble ,  et  dont  les  princes  ne  fe  croient  pas 
toujours  refponfables  ? 

Quels  climats  ,  quelles  terres  ont  jamais 
vu  des  monarques  païens,  foulant  aux  pieds 
et  la  grandeur  qui  fait  regarder  les  hommes 
comme  des  êtres  fubalternes,  et  la  délicateffe 
qui  amollit ,  et  le  dégoût  affreux  qu'infpire 
un  cadavre  ,  et  l'horreur  de  la  maladie  ,  et 
celle  de  la  mort  ,  porter  de  leurs  mains 
royales  des  hommes  obfcurs  frappés  de  la 
contagion,  et  l'exhalant  encore,  leur  donner 
une  fépulture  que  d'autres  mains  tremblaient 
de  leur  donner  ? 

Ainfi  la  religion  produit  dans  les  âmes 
qu'elle  a  pénétrées  un  courage  fupérieur  , 
et  des  vertus  fupérieures  aux  vertus  humaines. 
Elle  a  encore  fanctifié  dans  S1  Louis  tout  ce 
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qu'il  eut  de   commun   avec  les   héros  et  les 
bons  rois. 

La  fermeté  dans  le  malheur  n'eft  pas  une 
vertu  rare.  L'ame  ramaffe  alors  toutes  fes 
forces  ;  elle  fe  mefure  avec  fes  deftins  ;  elle 
fe  donne  en  fpectacle  au  monde.  Quiconque 
eft  regardé  des  hommes  ,  peut  fouffrir  et 
mourir  avec  courage.  On  a  vu  des  rois 
captifs,  attachés  au  char  de  leur  vainqueur, 
braver  dans  l'excès  de  l'humiliation  le  fpec- 
tacle des  pompes  triomphales.  On  a  vu  des 
vaincus  fe  donner  la  mort  ,  non  pas  avec 
cette  rage  qu'infpire  le  défefpoir,  mais  avec 
le  fang- froid  d'une  faufïe  philofophie. 

O  vains  fantômes  de  vertu  !  ô  aliénation 
d'efprit  !  que  vous  êtes  loin  du  véritable 
héroïfme  !  Voir  d'un  même  œil  la  couronne 
et  les  fers ,  la  fanté  et  la  maladie  ,  la  vie  et 
la  mort  ;  faire  des  chofes  admirables  ,  et 
craindre  d'être  admiré  ;  n'avoir  dans  le  cceur 
que  dieu  et  fon  devoir;  n'être  touché  que 
des  maux  de  fes  frères ,  et  regarder  les  liens 
comme  une  épreuve  nécelTaire  à  fa  fancti- 
fication  ;  être  toujours  en  préfence  de  fon 
dieu  ;  n'entreprendre,  ne  réuffir,  ne  fouffrir, 
ne  mourir  que  pour  lui  :  voilà  S*  Louis ,  voilà 
le  héros  chrétien,  toujours  grand  et  toujours 
fimple  ,  toujours  s'oubliant  lui-même.  Il  a 
régné  pour  fes  peuples  ;  il  a  fait  tout  le  bien 
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qu'il  pouvait  faire,  même  fans  rechercher 
les  bénédictions  de  ceux  qu'il  rendait  heu- 
reux. Il  a  étendu  fes  bienfaits  dans  les  fiècles 
à  venir,  en  redoutant  la  gloire  qui  devait 
en  être  le  prix.  IlSi'a  combattu  que  pour  fes 
fujets  et  pour  fon  dieu.  Vainqueur,  il  a 
pardonné  ;  vaincu  ,  il  a  fupporté  la  captivité  , 
fans  affecter  de  la  braver.  Sa  vie  a  coulé  toute 
entière  dans  l'innocence  et  dans  la  pénitence  ; 
il  a  vécu  fous  le  cilice ,  il  eft  mort  fur  la 
cendre. 

Héros  et  père  de  la  France ,  modèle  des 
rois  et  des  hommes  ,  tige  des  Bourbons ,  veillez 
fur  eux  et  fur  nous  ;  confervez  la  gloire  et  la 
félicité  de  ce  royaume.  C'eft  vous  ,  fans  doute  , 
qui  infpirâtes  à  Charles  V  votre  fageffe  ,  à 
Louis  XII  cet  amour  de  fon  peuple;  c'eft 
par  vous  que  François  I  fut  le  père  des  lettres  ; 
c'eft  vous  qui  rendîtes  Henri  I  V  à  TEglife  ; 
c'eft  à  votre  exemple  qu'il  fut  vaincre  et 
pardonner  ;  vous  avez  donné  votre  force  et 
votre  munificence  à  Louis  XIV;  vous  avez 
vu  votre  modération  dans  les  victoires ,  égalée 
par  celui  de  vos  fils  qui  règne  aujourd'hui 
fur  nous.  Puiffe  ce  roi ,  votre  digne  fucceffeur  , 
régner  long-temps  fur  un  peuple  dont  il  fait 
T amour,  le  bonheur  et  la  gloire  ;  et  puiffent 
fes  vertus  ,  ainfi  que  les  vôtres ,  fervir  d'exem- 
ple aux  nations  !   Ainfi  foit-il. 

00    2 


SUR 

LA      CONSIDERATION 

QU'ON  DOIT  AUX  GENS  DE  LETTRES. 

c 

Fragment  d'une  lettre, 

V_>?N  ne  trouve  ni  en  Angleterre,  ni  en 
aucun  pays  du  monde,  des  établifTemens  en 
faveur  des  beaux  arts  comme  en  France.  Il 
y  a  prefque  par-tout  des  univerfités  :  mais 
c'elt  dans  la  France  feule  qu'on  trouve  ces 
utiles  encouragemens  pour  Taflronomie  ,  pour 
toutes  les  parties  des  mathématiques ,  pour 
celles  de  la  médecine  ,  pour  les  recherches 
de  l'antiquité,  pour  la  peinture,  la  fculpture, 
et  l'architecture.  Louis  XIV  s'eft  immortalifé 
par  toutes  ces  fondations ,  et  cette  immortalité 
ne  lui  a  pas  coûté  deux  cents  mille  francs 
par  an. 

J'avoue  que  c'eft  un  de  mes  étonnemens , 
que  le  parlement  d'Angleterre  ,  qui  a  promis 
vingt  mille  guinées  à  celui  qui  ferait  la  décou- 
verte des  longitudes  ,  n'ait  jamais  penfé  à 
imiter  Louis  XIV  dans  fa  magnificence  envers 
les  arts. 

Le  mérite  trouve ,  à  la  vérité ,  en  Angleterre 
d'autres  récompenfes  plus  honorables  pour 
la  nation  ;  tel  efi  le  refpect  que  ce  peuple  a 
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pour  les  talens  ,  qu'un  homme  de  mérite  y 
fait  toujours  fortune. 

M.  Addijfon  en  France  eût  été  de  quelque 
académie,  et  aurait  pu  obtenir  ,  par  le  crédit 
de  quelque  femme  ,  une  penfion  de  douze 
cents  livres,  ou  plutôt  on  lui  aurait  fait  des 
affaires  ,  fous  prétexte  qu'on  aurait  aperçu 
dans  fa  tragédie  de  Caton  quelques  traits 
contre  le  portier  d'un  homme  en  place  ;  en 
Angleterre  il  a  été  fecrétaire  d'Etat.  M.  Newton 
était  intendant  des  monnaies  du  royaume  ; 
M.  Congrcve  avait  une  charge  importante  ; 
M.  Prior  a  été  plénipotentiaire  ;  le  docteur 
Swift  eft  doyen  d'Irlande ,  et  y  eft  beaucoup 
plus  confidéré  que  le  primat.  Si  la  religion 
de  M.  Pope  ne  lui  permet  pas  d'avoir  une 
place  ,  elle  n'empêche  pas  que  fa  traduction 
d'Homère  ne  lui  ait  valu  deux  cents  mille 
francs.  J'ai  vu  long-temps  en  France  l'auteur 
de  Rhadamifte  près  de  mourir  de  faim  ;  le  fils 
d'un  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
ait  eus  ,  et  qui  commençait  à  marcher  fur  les 
traces  de  fon  père,  était  réduit  à  la  misère, 
fans  M.  Fagon. 

Ce  qui  encourage  le  plus  les  gens  de  lettres 
en  Angleterre,  c'eft  la  confidération  où  ils 
font  :  le  portrait  du  premier  miniftre  fe  trouve 
fur  la  cheminée  de  fon  cabinet;  mais  j'ai  vu 
celui  de  M.  Pope  dans  vingt  maifons. 
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M.  Newton  était  honoré  de  fon  vivant,  et 
Ta  été  après  fa  mort  comme  il  devait  l'être. 
Les  principaux  de  la  nation  fe  font  difputés 
l'honneur  de  porter  le  poêle  à  fon  convoi. 
Entrez  à  Weftminfter ,  ce  ne  font  pas  les 
tombeaux  des  rois  qu'on  y  admire  ;  ce  font 
les  monumens  que  la  reconnaiffance  de  la 
nation  a  érigés  aux  plus  grands  hommes  qui 
ont  contribué  à  fa  gloire  ;  vous  y  voyez  leurs 
itatues  comme  on  voyait  dans  Athènes  celles 
des  Sophocle  et  des  Platon  ;  et  je  fuis  perfuadé 
que  la  feule  vue  de  ces  glorieux  monumens 
a  excité  plus  d'un  efprit ,  et  a  formé  plus  d'un 
grand  homme. 

On  a  même  reproché  aux  Anglais  d'avoir 
été  trop  loin  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent 
au  fimple  mérite  ;  on  a  trouvé  à  redire  qu'ils 
aient  enterré  dans  Weftminfter  la  célèbre 
comédienne  mademoifelle  Oldjield,  à  peu-près 
avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  a  rendus  à 
M.  Newton. 

Mais  je  puis  vous  afîurer  que  les  Anglais , 
dans  la  pompe  funèbre  de  mademoifelle 
Oldfield  enterrée  dans  leur  Saint-Denis,  n'ont 
rien  confulté  que  leur  goût  ;  ils  font  bien  loin 
d'attacher  de  l'infamie  à  l'art  des  Sophocle 
et  des  Euripide ,  et  de  retrancher  du  corps 
de  leurs  citoyens  ceux  qui  fe  dévouent  à 
réciter  devant  eux  des  ouvrages  dont  leur 
nation  fe  glorifie. 
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Quelques-uns  ont  prétendu  qu'ils  avaient 
affecté  d'honorer  à  ce  point  la  mémoire  de 
cette  actrice  ,  afin  de  nous  faire  fentir  la 
barbare  et  lâche  injuftice  qu'ils  nous  repro- 
chent ,  d'avoir  jeté  à  la  voirie  le  corps  de 
mademoifelle  le  Couvreur. 

On  fe  garde  bieu  en  Italie  de  flétrir  l'opéra , 
et  d'excommunier  le  fiçmor  Tenezini  ou  la 
fignora  Cazzoni.  Pour  moi  ,  j'oferais  fouhaiter 
qu'on  pût  fupprimer  en  France ,  je  ne  fais 
quels  mauvais  livres  qu'on  a  imprimés  contre 
nos  fpectacles.  Lorfque  les  Italiens  et  les 
Anglais  apprennent  que  nous  fîétriiTons  de 
la  plus  grande  infamie  un  art  dans  lequel 
nous  excellons  ;  que  l'on  excommunie  des 
perfonnes  gagées  par  le  roi  ;  que  l'on  con- 
damne comme  impie  un  fpectacle  repréfenté 
chez  les  religieux  et  dans  les  couvens  ;  qu'on 
déshonore  des  jeux  où  de  grands  princes  ont 
été  acteurs  ;  qu'on  déclare  œuvres  du  démon 
des  pièces  revues  par  les  magiftrats  les  plus 
févères ,  et  repréfentées  devant  une  reine  ver- 
tueufe  :  quand,  dis-je,  des  étrangers  appren- 
nent cette  infolence,  cette  barbarie  gothique  , 
qu'on  ofe  nommer  févérité  chrétienne  ;  que 
voulez-vous  qu'ils  penfent  de  notre  nation? 
et  comment  peuvent-ils  concevoir ,  ou  que 
nos  lois  autorifent  un  art  fi  infâme ,  ou  qu'on 
ofe  marquer  de  tant  d'infamie  un  art  autorifé 
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par  les  lois ,  récompenfé  par  les  fouverains  , 
cultivé  par  les  plus  grands  hommes  ,  et  admiré 
des  nations  ;  et  qu'on  trouve  chez  le  même 
libraire  ,  l'impertinente  déclamation  contre 
nos  fpectacles  ,  à  côté  des  ouvrages  immortels 
de  Corneille  ,  de  Racine  ,  de  Molière  ,  de 
Qjùnanlt  ? 

Du  temps  de  Charles  J,  et  dans  le  com- 
mencement de  ces  guerres  civiles  fufcitées  par 
des  rigoriftes  fanatiques  ,  qui  eux-mêmes  en 
furent  enfin  les  victimes  ,  on  écrivait  beau- 
coup contre  les  fpectacles,  d'autant  plus  que 
Charles  I  et  fa  femme,  fille  de  notre  Henri  le 
grand  ,  les  aimaient  extrêmement. 

Un  docteur  nommé  Prynn  ,  fcrupuleux  à 
toute  outrance  ,  qui  fe  ferait  cru  damné  s'il 
avait  porté  un  manteau  court  au  lieu  d'une 
foutane,  et  qui  aurait  voulu  que  la  moitié  des 
hommes  eût  maiTacré  l'autre  pour  la  gloire 
de  dieu  et  de  la  propagande  jide  ,  s'avifa 
d'écrire  un  fort  mauvais  livre  contre  d'à  fiez 
bonnes  comédies  qu'on  jouait  tous  les  jours 
très-innocemment  devant  le  roi  et  la  reine. 
Il  cita  l'autorité  des  rabbins  et  quelques 
paiTages  de  S1  Bonaventure ,  pour  prouver  que 
l'Oedipe  de  Sophocle  était  l'ouvrage  du  malin; 
que  Térence  était  excommunié  ipfo facto;  et  il 
ajouta ,  fans  doute  ,  que  Brutus ,  qui  était  un 
janfénifle  très-févère,  n'avait  aifafîiné  Cêfar, 
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que  parce  que  Ccfar ,  qui  était  grand-prêtre, 
avait  compofé  une  tragédie  d'Oedipe  ;  enfin 
il  dit  que  tous  ceux  qui  affiliaient  à  un  fpec- 
tacle  étaient  des  excommuniés  ,  qui  reniaient 
leur  croyance  et  leur  baptême.  C'était  outrager 
le  roi  et  toute  la  famille  royale.  Les  Anglais 
refpectaient  alors  Charles  I;  ils  ne  voulurent 
pas  fouffrir  qu'on  excommuniât  ce  même 
prince ,  à  qui  ils  firent  depuis  couper  la  tête. 
M.  Pryîin  fut  cité  devant  la  chambre  étoilée, 
condamné  à  voir  fon  beau  livre  ,  (  dont  le 
père  le  B....  a  emprunté  le  fien)  brûlé  par  la 
main  du  bourreau  ,  et  lui ,  à  avoir  les  oreilles 
coupées.  Son  procès  fe  voit  dans  les  actes 
publics. 

LETTRE 

DE     CONSOLATION. 

A     M.      *  *  * 

JLiA  quadrature  du  cercle,  et  le  mouvement 
perpétuel  ,  font  des  chofes  aifées  à  trouver 
en  comparaifon  du  fecret  de  calmer  tout  d'un 
coup  une  ame  agitée  d'une  pafTion  violente. 
Il  n'y  a  que  les  magiciens  qui  prétendent 
arrêter  les  tempêtes  avec  des  paroles.  Si  une 
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perfonne  bleflee  ,  dont  la  plaie  profonde 
montrerait  des  chairs  écartées  et  fanglantes  , 
difait  à  un  chirurgien  :  Je  veux  que  ces  chairs 
foient  réunies  ,  et  qu'à  peine  il  refte  une 
légère  cicatrice  de  ma  blefïure  ;  le  chirurgien 
répondrait  :  C'eft  une  chofe  qui  dépend  d'un 
plus  grand  maître  que  moi  ;  c'eft  au  temps 
feul  à  réunir  ce  qu'un  moment  a  divifé.  Je 
peux  couper ,  retrancher  ,  détruire  ;  le  temps 
feul  peut  réparer. 

Il  en  eft  ainfi  des  plaies  de  l'ame  ;  les 
hommes  bleffent ,  enveniment  ,  défefpèrent  ; 
d'autres  veulent  confoler,  et  ne  font  qu'ex- 
citer de  nouvelles  larmes  :  le  temps  guérit  à 
la  fin. 

Si  donc  on  fe  met  bien  dans  la  tête  qu'à  la 
longue  la  nature  efface  dans  nous  les  impref- 
fions  les  plus  profondes  ;  que  nous  n'avons 
au  bout  d'un  certain  temps ,  ni  le  même  fang 
qui  coulait  dans  nos  veines ,  ni  les  mêmes 
fibres  qui  agitaient  notre  cerveau  ;  ni  par 
conféquent  les  mêmes  idées  ;  qu'en  un  mot , 
nous  ne  fommes  plus  réellement  et  phyfi- 
quement  la  même  perfonne  que  nous  étions 
autrefois;  fi  nous  fefons,  dis-je,  cette  réflexion 
bien  férieufement ,  elle  nous  fera  d'un  très- 
grand  fecours  ;  nous  pourrons  hâter  ces 
momens  où  nous  devons  être  guéris. 


DE      CONSOLATION.       443 

Il  faut  fe  dire  à  foi-même  :  J'ai  éprouvé 
que  la  mort  de  mes  parens  ,  cle  mes  amis  , 
après  m'avoir  percé  le  cœur  pour  un  temps , 
m'a  laiffé  enfuite  dans  une  tranquillité  pro- 
fonde. J'ai  fenti  qu'au  bout  de  quelques 
années  ,  il  s'eft  formé  dans  moi  une  ame 
nouvelle  ;  que  l'ame  de  vingt-cinq  ans  ne 
penfait  pas  comme  celle  de  vingt ,  ni  celle 
de  vingt  comme  celle  de  quinze.  Tâchons 
donc  de  nous  mettre  par  la  force  de  notre 
efprit,  autant  qu'il  eft  en  nous  ,  dans  la  fitua- 
tion  où  le  temps  nous  mettra  un  jour.  Devan- 
çons par  notre  penfée  le  cours  des  années. 

Cette  idée  fuppofe  que  nous  fommes  libres. 
Auffi  la  perfonne  qui  demande  confeil ,  fe 
croit  fans  doute  libre  ;  car  il  y  aurait  de  la 
contradiction  à  demander  un  confeil  dont  on 
croirait  la  pratique  impofîible.  Nous  nous 
conduifons  dans  toutes  nos  affaires  comme 
fi  nous  étions  bien  convaincus  de  notre 
liberté  :  conduifons  -  nous  ainfi  dans  nos 
pâmons,  qui  font  nos  plus  importantes  affaires. 
La  nature  n'a  pas  voulu  que  nos  bleffures 
fuffent  en  un  moment  confolidées  ,  qu'un 
inftant  nous  fît  pafTer  de  la  maladie  à  la 
fanté  ;  mais  des  remèdes  fages  précipitent 
certainement  le  temps  de  la  guérifon. 

Je  ne  connais  point  de  plus  puifTant  remède 
pour  les  maladies  de  l'ame,  que  l'application 
férieufe  et  forte  de  l'efprit  à  d'autres  objets. 
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Cette  application  détourne  le  cours  des 
efprits  animaux  :  elle  rend  quelquefois  infen- 
fible  aux  douleurs  du  corps.  Une  perfonne  bien 
appliquée,  qui  exécute  une  belle  mufique,  ou 
pénétrée  de  la  lecture  d'un  bon  livre  qui  parle 
à  l'imagination  et  à  l'efprit  ,  fent  alors  un 
prompt  adouchTement  dans  les  tourmens 
d'une  maladie  ;  elle  fent  aufli  les  chagrins  de 
ion  cœur  perdre  petit  à  petit  leur  amertume. 
Il  faut  penfer  à  tout  autre  chofe  qu'à  ce  qu'on 
veut  oublier  ;  il  faut  penfer  fouvent  et  pref- 
que  toujours  à  ce  qu'on  veut  conferver.  Nos 
fortes  chaînes  font  à  la  longue  celles  de  l'ha- 
bitude. Il  dépend ,  je  crois  ,  de  nous  de 
défunir  des  chaînons  qui  nous  lient  à  des 
pâmons  malheureufes ,  et  de  fortifier  les  liens 
qui  nous  enchaînent  à  des  chofes  agréables. 

Ce  n'eft  point  que  nous  foyons  les  maîtres 
abfolus  de  nos  idées  ;  il  s'en  faut  beaucoup  : 
mais  nous  ne  fommes  point  abfolument 
efclaves  ;  et  encore  une  fois  ,  je  crois  que 
l'Etre  fuprême  nous  a  donné  une  petite  por- 
tion de  fa  liberté,  comme  il  nous  a  donné  un 
faible  écoulement  de  fa  puijfance  de  penfer. 

Mettons  donc  en  ufage  le  peu  de  forces 
que  nous  avons.  Il  eft  certain  qu'en  lifant  et 
en  réfléchiiTant  ,  on  augmente  fa  faculté  de 
penfer;  pourquoi  n'augmenterions -nous  pas 
de  même  cette  faculté  qu'on  nomme  liberté  ? 
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Il  n'y  a  aucun  de  nos  fens,  aucune  de  nos 
puiffances  à  qui  l'art  n'ait  trouvé  des  fecours. 
La  liberté  fera-t-elle  le  feul  attribut  de  l'homme 
que  l'homme  ne  pourra  augmenter  ? 

Je  fuppofe  que  nous  foyons  parmi  des  arbres 
chargés  de  fruits  délicieux  et  empoifonnés  , 
qu'un  appétit  dévorant  nous  porte  à  cueillir  ; 
fi  nous  nous  fentons  trop  faibles  pour  voir 
ces  fruits  fans  y  toucher,  cherchons,  et  cela 
dépend  de  nous  ,  des  terrains  où  ces  beaux 
fruits  ne  croiflent  pas. 

Voilà  des  confeils  qui  font  peut-être, 
comme  tant  d'autres,  plus  aifés  à  donner  qu'à 
fuivre  ;  mais  aufli  il  s'agit  d'une  grande  maladie, 
et  la  perfonne  qui  eft  languilTante  peut  feule 
être  fon  médecin, 

A    M.    *  *  * 
1727. 

JE  tombai  hier  par  hafard  fur  un  mauvais 
livre  d'un  nommé  Dennis ,  car  il  y  a  aufli  de 
méchans  écrivains  parmi  les  Anglais.  Cet 
auteur ,  dans  une  petite  relation  d'un  féjour 
de  quinze  jours  qu'il  a  fait  en  France  ,  s'avife 
de  vouloir  faire  le  caractère  de  la  nation  qu'il 
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a  eu  fi  bien  le  temps  de  connaître.  Je  vais  , 
dit-il,  vous  faire  un  portrait  jufte  et  naturel 
des  Français  ,  et  pour  commencer  je  vous  dirai 
que  je  les  hais  mortellement.  Ils  m'ont ,  à  la 
vérité,  très-bien  reçu,  et  m'ont  accablé  de 
civilités  :  mais  tout  cela  eft  pur  orgueil  :  ce 
n'eft  pas  pour  nous  faire  plaifir  qu'ils  nous 
reçoivent  fi  bien ,  c'eft  pour  fe  plaire  à  eux- 
mêmes  ;  c'eft  une  nation  bien  ridicule  !  Sec. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  tous  les 
Anglais  penfent  comme  ce  monfieur  Bennis  , 
ni  que  j'aie  la  moindre  envie  de  l'imiter  en 
vous  parlant,  comme  vous  me  l'ordonnez,  de 
la  nation  angrlaife. 

o 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  une  idée 
générale  du  peuple  avec  lequel  je  vis.  Ces 
idées  générales  font  fujettes  à  trop  d'excep- 
tions ;  d'ailleurs  un  voyageur  ne  connaît 
d'ordinaire  que  très-imparfaitement  le  pays 
où  il  fe  trouve.  Il  ne  voit  que  la  façade  du 
bâtiment  ;  prefque  tous  les  dedans  lui  font 
inconnus.  Vous  croiriez  peut-être  qu'un  am- 
bafladeur  eft  toujours  un  homme  fort  inftruit 
du  génie  du  pays  où  il  eft  envoyé ,  et  pourrait 
vous  en  dire  plus  de  nouvelles  qu'un  autre. 
Cela  peut  être  vrai  à  l'égard  des  minirires 
étrangers  qui  rendent  à  Paris  ,  car  ils  favent 
tous  la  langue  du  pays  ;  ils  ont  à  faire  à  une 
nation   qui  fe   manifefte  aifément  ;   ils  font 
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reçus ,  pour  peu  qu'ils  le  veuillent ,  dans  toutes 
fortes  de  fociétés  ,  qui  toutes  s'empreffent  à 
leur  plaire  ;  ils  lifcnt  nos  livres  ,  ils  affilient 
à  nos  fpectacles.  Un  ambaffadeur  de  France 
en  Angleterre  eft  tout  autre  chofe.  Il  ne  fait 
pour  l'ordinaire  pas  un  mot  d'anglais  ,  il  ne 
peut  parler  aux  trois  quarts  de  la  nation  que 
par  interprète  ;  il  n'a  pas  la  moindre  idée  des 
ouvrages  faits  dans  la  langue  ;  il  ne  peut  voir 
les  fpectacles ,  où  les  mœurs  de  la  nation  font 
repréfentées.  Le  très-petit  nombre  de  fociétés 
où  il  peut  être  admis  font  d'un  commerce  tout 
oppofé  à  la  familiarité  françaife  ;  on  ne  s'y 
affemble  que  pour  jouer  et  pour  fe  taire.  La 
nation  étant  d'ailleurs  prefque  toujours  divifée 
en  deux  partis  ,  l'ambaffadeur,  de  peur  d'être 
fufpect ,  ne  faurait  être  en  liaifon  avec  ceux 
du  parti  oppofé  au  gouvernement  ;  il  eft  réduit 
à  ne  voir  guère  que  les  miniftres ,  à  peu-près 
comme  un  négociant  qui  ne  connaît  que  fes 
correfpondans  et  fon  trafic,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  que  le  marchand,  pourréuffir, 
doit  agir  avec  une  bonne  foi  qui  n'eft  pas 
toujours  recommandée  dans  les  inftructions 
de  fon  excellence  ;  de  forte  qu'il  arrive  affez 
fouvent  que  l'ambaffadeur  eft  une  efpèce  de 
facteur ,  par  le  canal  duquel  les  fauffetés  et 
les  tromperies  politiques  paffent  d'une  cour  à 
l'autre ,  et  qui  après  avoir  menti  en  cérémonie , 
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au  nom  du  roi  fon  maître ,  pendant  quelques 
années,  quitte  pour  jamais  une  nation  qu'il 
ne  connaît  point  du  tout. 

Il  femble  que  vous  pourriez  tirer  plus  de 
lumières  d'un  particulier  qui  aurait  aïïez  de 
loifir  et  d'opiniâtreté  pour  apprendre  à  parler 
la  langue  anglaife  ;  qui  converferait  librement 
avec  les  wigs  et  les  toris  ;  qui   dînerait  avec 
un  évêque,  et  qui  louperait  avec  un  quaker; 
irait  le  famedi  à  la  fynagogue  et  le  dimanche 
à  Saint-Paul  ;  entendrait  un  fermon  le  matin  , 
et  amfterait  l'après-dîner  à  la  comédie  ;   qui 
parlerait  delà  cour  à  la  bourfe ,  et  par-defius 
tout  cela  ne  fe  rebuterait  point  de  la  froideur , 
de  Pair  dédaigneux  et  de  glace  que  les  dames 
anglaifes  mettent  dans  les  commencemens  du 
commerce,  et  dont  quelques-unes  nefe  défont 
jamais  :  un  homme  tel  que  je  viens  de  vous 
le   dépeindre  ,    ferait  encore   très  -  fujet  à  fe 
tromper,  et  à  vous  donner  des  idées  fauffcs , 
furtout  s'il  jugeait  ,  comme  on  juge  ordinai- 
rement ,  par  le  premier  coup  d'ceil. 

Lorfque  je  débarquai  auprès  de  Londres, 
c'était  dans  le  milieu  du  printemps  ;  le  ciel 
était  fans  nuages ,  comme  dans  les  plus  beaux 
jours  du  midi  de  la  France  ;  l'air  était  rafraîchi 
par  un  doux  vent  d'Occident  qui  augmentait 
la  férénité  de  la  nature  ,  et  difpofait  les  efprits 
à  la  joie  ;  tant  nous  fommes  machine ,  et  tant 
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nos  âmes  dépendent  de  l'action  des  corps.  Je 
m'arrêtai  près  de  Greenwich  fur  les  bords  de 
laTamife.  Cette  belle  rivière  qui  nefe  déborde 
jamais ,  et  dont  les  rivages  font  ornés  de 
verdure  toute  l'année,  était  couverte  de  deux 
rangs  de  vaifTeaux  marchands  ,  durant  l'efpace 
de  fix  milles  ;  tous  avaient  déployé  leurs  voiles 
pour  faire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  qui 
fe  promenaient  fur  la  rivière  dans  une  barque 
dorée,  précédée  de  bateaux  remplis  de  mufi- 
que ,  et  fuivie  de  mille  petites  barques  à 
rames  ;  chacune  avait  deux  rameurs ,  tous 
vêtus  comme  l'étaient  autrefois  nos  pages  , 
avec  des  troufles  et  de  petits  pourpoints  ornés 
d'une  grande  plaque  d'argent  fur  l'épaule.  Il 
n'y  avait  pas  un  de  ces  mariniers  qui  n'avertît 
pas  fa  phyfionomie  ,  par  fon  habillement ,  et 
parfon  embonpoint,  qu'il  était  libre  ,  et  qu'il 
vivait  dans  l'abondance. 

Auprès  de  la  rivière  ,  fur  une  grande 
peloufe  qui  s'étend  environ  quatre  milles,  je 
vis  un  nombre  prodigieux  déjeunes  gens  bien 
faits  qui  caracolaient  à  cheval  autour  d'une 
efpèce  de  carrière  marquée  par  des  poteaux 
blancs  ,  fichés  en  terre  de  mille  en  mille. 
On  voyait  aum"  des  femmes  à  cheval,  qui 
galopaient  çà  et  là  avec  beaucoup  de  grâce  ; 
mais  furtout  de  jeunes  filles  à  pied ,  vêtues 
pour  la  plupart  de  toile  des  Indes.  Il  y  en 
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avait  beaucoup  de  fort  belles,  toutes  étaient 
bien  faites  ;  elles  avaient  un  air  de  propreté  , 
et  il  y  avait  dans  leurs  perfonnes  une  vivacité 
et  une  fatisfaction  qui  les  rendait  toutes 
jolies. 

Une  autre  petite  carrière  était  enfermée 
dans  la  grande  ;  elle  était  longue  d'environ 
cinq  cents  pieds,  et  terminée  par  une  baluf- 
trade.  Je  demandai  ce  que  tout  cela  voulait 
dire.  Je  fus  bientôt  inftruit  que  la  grande 
carrière  était  deftinée  à  une  courfe  de  che- 
vaux, et  la  petite  à  une  courfe  à  pied.  Auprès 
d'un  poteau  de  la  grande  carrière  était  un 
homme  à  cheval ,  qui  tenait  une  efpèce  de 
grande  aiguière  d'argent  couverte.  A  la  baluf- 
trade  de  la  carrière  intérieure  étaient  deux 
perches  ;  au  haut  de  l'une  on  voyait  un  grand 
chapeau  fufpendu  ,  et  à  l'autre  flottait  une 
chemife  de  femme.  Un  gros  homme  était 
debout  entre  les  deux  perches  ,  tenant  une 
bourfe  à  la  main.  La  grande  aiguière  était  le 
prix  de  la  courfe  des  chevaux,  la  bourfe  celle 
de  la  courfe  à  pied  ;  mais  je  fus  agréablement 
furpris  quand  on  me  dit  qu'il  y  avait  une 
courfe  de  filles  ;  qu'outre  la  bourfe  deftinée 
à  la  victorieufe  ,  on  lui  donnait  pour  marque 
d'honneur  cette  chemife  qui  flottait  au  haut 
de  cette  perche  ,  et  que  le  chapeau  était  pour 
l'homme  qui  aurait  le  mieux  couru. 
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Jeus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans 
la  foule  quelques  négocians  pour  qui  j'avais 
des  lettres  de  recommandation.  Ces  meilleurs 
me  firent  les  honneurs  de  la  fête,  avec  cet 
empreffement  et  cette  cordialité  de  gens  qui 
font  dans  la  joie  ,  et  qui  veulent  qu'on  la 
partage  avec  eux.  Ils  me  firent  venir  un 
cheval ,  ils  envoyèrent  chercher  des  rafraî- 
chifTemens ,  ils  eurent  foin  de  me  placer  dans 
un  endroit  d'où  je  pouvais  aifément  avoir 
le  fpectacle  de  toutes  les  courfes  et  celui  de 
la  rivière  ,  avec  la  vue  de  Londres  dans 
réloignement. 

Je  me  crus  tranfporté  aux  jeux  olympiques  ; 
mais  la  beauté  de  la  Tamife,  cette  foule  de 
vaifleaux,  l'immenfité  de  la  ville  de  Londres , 
tout  cela  me  lit  bientôt  rougir  d'avoir  ofé 
comparer  l'Elide  à  l'Angleterre.  J'appris  que 
dans  le  même  moment  il  y  avait  un  combat 
de  gladiateurs  dans  Londres ,  et  je  me  crus 
auflitôt  avec  les  anciens  Romains.  Un  courrier 
de  Danemarck  qui  était  arrivé  le  matin ,  et 
qui  s'en  retournait  heureufement  le  foir  même, 
fe  trouva  auprès  de  moi  pendant  les  courfes. 
Il  me  paraillait  faifi  de  joie  et  d'étonnement  : 
il  croyait  que  toute  la  nation  était  toujours 
gaie  ;  que  toutes  les  femmes  étaient  belles 
et  vives ,  et  que  le  ciel  d'Angleterre  était  tou- 
jours pur  et  ferein  ;  qu'on  ne  fongeait  jamais 
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qu'au  plaifir  ;  que  tous  les  jours  étaient  comme 
le  jour   qu'il  voyait  ;  et    il  partit   fans    être 
détrompé.    Pour  moi,  plus  enchanté  encore 
que  mon  danois,  je  me  fis  préfenter  le  foir 
à    quelques    dames    de  la   cour  ;  je   ne  leur 
parlai  que  du  fpectacle  raviiïynt  dont  je  reve- 
nais ;  je  ne  doutais  pas  qu'elles  n'y  euHent 
été  ,  et  qu'elles  ne  fulTent  de  ces  dames  que 
j'avais  vu  galoper  de  fi  bonne  grâce.  Cepen- 
dant ,  je   fus  un  peu  furpris  de  voir  qu'elles 
n'avaient  point  cet  air  de  vivacité  qu'ont  les 
perfonnes  qui  viennent  de   fe  réjouir  ;  elles 
étaient  guindées  et  froides,  prenaient  du  thé, 
fefaient  un   grand  bruit  avec  leurs  éventails  , 
ne   difaient  mot,  ou  criaient  toutes  à  la  fois 
pour  médire  de  leur  prochain  ;  quelques-unes 
jouaient  au    quadrille  ,    d'autres    lifaient  la 
gazette  :  enfin  ,   une  plus  charitable   que  les 
autres ,  voulut  bien  m' apprendre  que  le  beau 
monde,  ne  s'abalfTait  pas  à  aller  à  ces  aflemblées 
populaires  qui  m'avaient  tant  charmé  ;  que 
toutes  ces  belles  perfonnes  vêtues  de  toile  des 
Indes  étaient  des  fervantes  ou  des  villageoifes  ; 
,   que   toute   cette    brillante  jeunefFe  ,   fi    bien 
montée  et- caracolant  autour  de  la  carrière, 
était   une    troupe    d'écoliers    et    d'apprentis 
montés  fur    des  chevaux   de  louage.  Je  me 
fentis   une  vraie  colère  contre  la  dame  qui 
me  dit  tout  cela.  Je  tâchai  de  n'en  rien  croire, 
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et  m'en  retournai  de  dépit  dans  la  cité , 
trouver  les  marchands  et  les  aldermen  qui 
m'avaient  fait  fi  cordialement  les  honneurs 
de  mes  prétendus  jeux  olympiques. 

Je  trouvai  le  lendemain  ,  dans  un  café 
malpropre  ,  mal  meublé ,  mal  fervi ,  et  mal 
éclairé  ,  la  plupart  de  ces  meilleurs  ,  qui  la 
veille  étaient  fi  affables  et  d'une  humeur  fi 
aimable  ;  aucun  d'eux  ne  me  reconnut  ;  je 
me  hafardai  d'en  attaquer  quelques  uns  de 
converfation  ;  je  n'en  tirai  point  de  réponfe  ; 
ou  tout  au  plus  un  oui  et  un  non  ;  je  me 
figurai  qu'apparemment  je  les  avais  offenfés 
tous  la  veille.  Je  m'examinai ,  et  je  tâchai  de 
me  fouvenir  fi  je  n'avais  pas  donné  la  pré- 
férence aux  étoffes  de  Lyon  fur  les  leurs  ; 
ou  fi  je  n'avais  pas  dit  que  les  cuifiniers 
français  l'emportaient  fur  les  anglais  ,  que 
Paris  était  une  ville  plus  agréable  que  Lon- 
dres ,  qu'on  paffait  le  temps  plus  agréablement 
à  Verfailles  qu'à  Saint-James,  ou  quelqu'autre 
énormité  pareille.  Ne  me  fentant  coupable  de 
rien  ,  je  pris  la  liberté  de  demander  à  Fun 
d'eux ,  avec  un  air  de  vivacité  qui  leur  parut 
fort  étrange  ,  pourquoi  ils  étaient  tous  fi 
trilles  :  mon  homme  me  répondit  d'un  air 
refrogné  ,  qu'il  fefait  un  vent  d'eft.  Dans  le 
moment  arriva  un  de  leurs  amis  ,  qui  leur 
dit   avec  un  vifage    indifférent  :   Molly  s'eft 
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coupé  la  gorge  ce  matin  ;  fon  amant  Ta  trouvée 
morte  dans  fa  chambre,  avecunrafoir  fanglant 
à  côté  d'elle.  Cette  Molly  était  une  fille  jeune, 
belle,  et  très-riche,  qui  était  prête  à  fe  marier 
avec  le  même  homme  qui  l'avait  trouvée 
morte.  Ces  meilleurs,  qui  tous  étaient  amis 
de  Molly ,  reçurent  la  nouvelle  fans  fourciller. 
L'un  d'eux  feulement  demanda  ce  qu'était 
devenu  l'amant  ;  il  a  acheté  le  rajoir ,  dit  froi- 
dement quelqu'un  de  la  compagnie. 

Pour  moi  ,  effrayé  d'une  mort  fi  étrange 
et  de  l'indifférence  de  ces  meffieurs,  je  ne  pus 
m' empêcher  de  m'informer  quelle  raifon  avait 
forcé  une  demoifelle,  fi  heureufe  en  appa- 
rence ,  à  s'arracher  la  vie  fi  cruellement  ;  on 
me  répondit  uniquement  qu'il  fefait  un  vent 
d'eft.  Je  ne  pouvais  pas  comprendre  d'abord 
ce  que  le  vent  d'eft  avait  de  commun  avec 
l'humeur  fombre  de  ces  meilleurs,  et  la  mort 
de  Molly.  Je  fortis  brufquement  du  café  ,  et 
j'allai  à  la  cour  ;  plein  de  ce  beau  préjugé 
français  qu'une  cour  eft  toujours  gaie.  Tout 
y  était  trifte  et  morne ,  jufqu'aux  filles  d'hon- 
neur. On  y  parlait  mélancoliquement  du  vent 
d'eft.  Je  fongeai  alors  à  mon  Danois  de  la 
veille.  Je  fus  tenté  de  rire  de  la  fauffe  idée 
qu'il  avait  emportée  d'Angleterre  ;  mais  le 
climat  opérait  déjà  fur  moi ,  et  je  m'étonnais 
de  ne  pouvoir  rire.  Un  fameux  médecin  de 


A      M.       -w    *    *  455 

la  cour ,  à  qui  je  confiai  ma  furprife ,  me  dit 
que  j'avais  tort  de  m'étonner,  que  je  verrais 
bien  autre  chofe  aux  mois  de  novembre  et  de 
mars  ;  qu'alors  on  fe  pendait  par  douzaine  ; 
que  prefque  tout  le  monde  était  réellement 
malade  dans  ces  deux  faifons ,  et  qu'une  mélan- 
colie noire  fe  répandait  fur  toute  la  nation  : 
car  c'eft  alors  ,  dit-il,  que  le  vent  d'eft  fouffle 
le  plus  conftamment.  Ce  vent  eft  la  perte  de 
notre  île.  Les  animaux  même  en  fouffrent ,  et 
ont  tous  l'air  abattu.  Les  hommes,  qui  font 
afTez  robuftes  pour  conferver  leur  fanté  dans 
ce  maudit  vent ,  perdent  au  moins  leur  bonne 
humeur.  Chacun  alors  a  le  vifage  févère ,  et 
l'efprit  difpofé  aux  réfolutions  défefpérées. 
C'était,  à  la  lettre,  par  un  vent  d'eft  qu'on 
coupa  la  tête  à  Charles  i,  et  qu'on  détrôna 
Jacques  II.  Si  vous  avez  quelque  grâce  à 
demander  à  la  cour,  m'ajouta-t-il  à  l'oreille, 
ne  vous  y  prenez  jamais  que  lorfque  le  vent 
fera  à  Toueft  ou  au  fud. 

Outre  ces  contrariétés  que  les  élémens 
forment  dans  les  efprits  des  Anglais ,  ils  ont 
celles  qui  naifTent  de  l'animofité  des  partis  ; 
et  c'eft  ce  qui  déforiente  le  plus  un  étranger. 

J'ai  entendu  dire  ici,  mot  pour  mot,  que 
milord  Marlborough  était  le  plus  grand  poltron 
du  monde ,  et  que  M.  Pope  était  un  fot. 
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J'étais  venu  plein  de  l'idée  qu'un  wigh 
était  un  fin  républicain  ,  ennemi  de  la  royauté  ; 
et  un  tory,  un  partifan  de  l'obéiffance  paiïive  ; 
mais  j'ai  trouvé  que  dans  le  parlement  pref- 
que  tous  les  wighs  étaient  pour  la  cour,  et 
les   torys  contre  elle. 

Un  jour  ,  en  me  promenant  fur  la  Tamife  , 
l'un  de  mes  rameurs  ,  voyant  que  j'étais  fran- 
çais ,  fe  mit  à  m'exalter  d'un  air  fier  la  liberté 
de  fon  pays ,  et  me  dit  en  jurant  dieu  qu'il 
aimait  mieux  être  batelier  fur  la  Tamife  qu'ar- 
chevêque en  France.  Le  lendemain  je  vis 
mon  même  homme  dans  une  prifon  auprès 
de  laquelle  je  parfais  ;  il  avait  les  fers  aux 
pieds  ,  et  tendait  la  main  aux  paffans  à  travers 
la  grille.  Je  lui  demandai  s'il  fefait  toujours 
aufh  peu  de  cas  d'un  archevêque  en  France  ; 
il  me  reconnut.  Ah!  Monfieur ,  l'abominable 
gouvernement  que  celui-ci  !  On  m'a  enlevé 
par  force  ,  pour  aller  fervir  fur  un  vaifleau 
du  roi  en  Norwége;  on  m'arrache  à  ma  femme 
et  à  mes  enfans ,  et  on  me  jette  dans  une 
prifon ,  les  fers  aux  pieds  ,  jufqu'au  jour  de 
l'embarquement,  de  peur  que  je  ne  m'enfuie. 

Le  malheur  de  cet  homme  ,  et  une  injultice 
fi  criante  me  touchèrent  fenfiblement.  Un  fran- 
çais qui  était  avec  moi  m'avoua  qu'il  fentait 
une  joie  maligne  de  voir  que  les  Anglais ,  qui 
nous  reprochent  fi  hautement  notre  fervitude , 
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étaient  efclaves  aufïi-bien  que  nous.  J'avais 
un  fentiment  plus  humain ,  j'étais  affligé  de 
ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  liberté  fur  la  terre. 

Je  vous  avais  écrit  fur  cela  bien  de  la 
morale  chagrine,  lorfqu'un  acte  du  parlement 
mit  fin  à  cet  abus  d'enrôler  des  matelots  par 
force  ,  (  1  )  et  me  fit  jeter  ma  lettre  au  feu. 
Pour  vous  donner  une  plus  forte  idée  des 
contrariétés  dont  je  vous  parle,  j'ai  vu  quatre 
traités  fort  favans  contre  la  réalité  des  mira- 
cles de  jesus-christ,  imprimés  ici  impuné- 
ment ,  dans  le  temps  qu'un  pauvre  libraire  a 
été  pilorié  pour  avoir  publié  une  traduction 
de  la  Religieufe  en  chemife. 

On  m'avait  promis  que  je  retrouverais  mes 
jeux  olympiques  à  Newmarket.  Toute  la 
nobleffe ,  me  difait-on,  s'y  afTemble  deux 
fois  l'an  ;  le  roi  même  s'y  rend  quelquefois 
avec  la  famille  royale.  Là  vous  voyez  un 
nombre  prodigieux  de  chevaux  les  plus  vîtes 
de  l'Europe  ,  nés  d'étalons  arabes  et  de  jumens 
anglaifes,  qui  volent  dans  une  carrière  d'un 
gazon  verd  à  perte  de  vue  ,  fous  de  petits 
poftillons  vêtus  d'étoffes  de  foie,  en  préfence 
de  toute  la  cour.  J'ai  été  chercher  ce  beau 
fpectacle  ,  et  j'ai  vu  des  maquignons  de  qua- 
lité qui  pariaient  l'un  contre  l'autre ,   et  qui 

(  i  )  Cette  violence  s'exerce  encore  pendant  la  guerre. 
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mettaient  dans  cette  folennité  infiniment  plus 
de  filouterie  que  de  magnificence. 

Voulez-vous  que  je  pafle  des  petites  chofes 
aux  grandes  ?  Je  vous  demanderai  fi  vous 
penfez  qu'il  foit  bien  aifé  de  vous  définir  une 
nation  qui  a  coupé  la  tête  à  Charles  J,  parce 
qu'il  voulait  introduire  l'ufage  des  furplis  en 
EcofTe ,  et  qu'il  avait  exigé  un  tribut  que  les 
juges  avaient  déclaré  lui  appartenir  ;  tandis 
que  cette  même  nation  a  vu  fans  murmurer 
Cromwell  chaïïer  les  parlemens ,  les  lords ,  les 
évêques,  et  détruire  toutes  les  lois  ? 

Songez  que  Jacques  II  a  été  détrôné  en 
partie  pour  s'être  obftiné  à  donner  une  place 
dans  un  collège  à  un  pédant  catholique  ;  et 
fou  venez-vous  que  Henri  VIII,  ce  tyran  fan- 
guinaire ,  moitié  catholique ,  moitié  protef- 
tant,  changea  la  religion  du  pays,  parce  qu'il 
Voulait  époufer  une  effrontée  ,  laquelle  il 
envoya  enfuite  fur  l'échafaud  ;  qu'il  écrivit 
un  mauvais  livre  contre  Luther,  en  faveur  du 
pape ,  puis  fe  fit  pape  lui-même  en  Angleterre, 
fefant  pendre  tous  ceux  qui  niaient  fa  fupré- 
matie  ,  et  brûler  ceux  qui  ne  croyaient  pas 
la  tranfTubftantiation  ;  et  tout  cela  gaiement 
et  impunément. 

Un  efprit  d'enthoufiafme ,  une  fuperftition 
furieufe  avait  faifi  toute  la  nation  durant  les 
guerres  civiles  ;  une  impiété  douce  et  oifive 
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fuccéda  à  ces  temps  de  trouble,  fous  le  règne 
de  Charles  H. 

Voilà  comme  tout  change  ,  et  que  tout 
femble  fe  contredire.  Ce  qui  eft  vérité  dans 
un  temps  eft  erreur  dans  un  autre.  Les  Efpa- 
gnols  difent  d'un  homme  :  II  était  brave  hier. 
CTeft  à  peu-près  ainfi  qu'il  faudrait  juger  des 
nations ,  et  furtout  des  Anglais.  On  devrait 
dire  :  Ils  étaient  braves  en  cette  année,  en  ce 
mois. 


Fin  du  Tome  troif terne. 
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